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^llfpofitions  n’échapperent  pas  à l’œil 
•pénétrant  de  fon  pere.  Cet  homme 
obfcur  (i)",  mais  intelligent  & ver- 
tueux , voulut  que  fon  fils  fût  élevé 
dans  le  fein  de  la  capitale  du  monde , 
où  il  fe  hâta  de  le  conduire  lui-même. 
Il  lui  fit  d’abord  apprendre  la  gram- 
. maire  fous  Orbillus , enfuite  lalsjigiie 
grecque  & fucceflîvement  toutes  les 
iciences  qui  entroient  dans  le  plan  de 
l’éducation  qu’on  donnoit  à la  jeunefle 
la  plus  illuftre  de  Rome.  Ce  pere  ten- 
dre & vertueux  s’ocfupoit  imique- 
inent  à former  l’ame  de  fon  fils  : il 
>i/nftoit  à fes  leçons , il  ne  le  perdoit 
pas  de  vue  un  feul  moment . il  regar- 
doit  avec  raifon  une  bonne  éducation 
comme  le  plus  riche  héritage  qu’un 
pere  puiffe  laifler  à fes  enfans  ; il  fça- 
voit  que  c’eft  des  premières  idées  que 
fe  forme  & que  dépend  le  bonheur 
de  toute  la  vie.  Ç’étoit  fur-tout  aux 
vertus  de  pratique  & aux  qualités  fo- 
ciales , que  cet  hpmme  judicieux  s’ap- 
pliquoit  à former  le  jeune  Horace  , 
afin  que  lorfqu’il  viendroit  à fe  répan- 
dre dans  le  grand  monde , il  ne  fe 


(i)  11  étoit  fils  d’un  affranchi. 
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troirvât  ças  comme  tranCporté  dans  un 
autre  univers.  Les  préceptes  convien“ 
aient  mal  à la  jeunefle  ; ils  l’ennuient , 
lorsqu’ils  ne  la  révoltent  pas  : auflî 
ii’étoit-ce  qu’au  moyen  des  exemples , 
que  ce  pere  attentif,  & qu’Horacc 
appelle  U mdllmr  des  peres , jettoit 
xlans  l’ame  de  fon  fils  les  fondemens 
de  l’amour  pour  la  vertu  ^ de  l’hor- 
reur pour  le  vice.  Cette  excellente 
éducation  fut  terminée  ou  plutôt  cou- 
ronnée par  le  voyage  d’Athenes.  Ce 
fut  dans  cette  ville  célébré , centre  de 
la  fagelTe , de  la  Science  & des  arts  , 
qu’Horace  fut  éclairé  fur  les  princi- 
pes des  vérités  & des  vertus  , dont  il 
n’avoit  eu  jufqu’alors  que  le  fenti- 
ment,  le  goût,  l’habitude.  De  retour 
•à  Rome , il  fe  trouva-  enveloppé  dans 
une  guerre  civile , occaûonnée  par  la 
mort  de  Jules-Célar.  Il  fe  rangea  fous 
les  étendards  de  Brutus , il  commanda 
une  légion  en  qualité  de  Tribun , & 
combattit  contre  Oélave  pour  la  li- 
berté. Octave  triompha.  Horace  ne 
fe  fit  pas  honneur  dans  cette  affaire  , 
& n’eut  pas  de  meilleur  parti  à pren- 
dre que  d’en  faire  l’aveu  lui-même. 

La  proscription  qui  Suivit  cette 
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guerre  l’ayant  privé  de  tous  fes  biens , 

il  eut  recours  à fes  lalens. 

L’indigence  n’abbat  que  les  âmes 
qui  ont  déjà  fenti  le  poids  de  la  vie. 
L’ame  d’Horace  étoit  encore  toute 
neuve  ; il  étoit  à la  fleur  de  fon  âge  ; 
il  avoit  d’ailleurs  une  forte  d’infamie 
à faire  oublier  ; fa  fituation  réveilla 
fon  génie , il  fit  des  vers.  Virgile  6c 
Varius  voulurent  le  connoître  , 6c 
s’empreflerent  de  le  préfenter  à Mé- 
cène , qui  fut  d’abord  fon  bienfaiteur , 
& ne  tarda  pas  à devenir  fon  plus 
intime  ami.  La  conformité  des  prin- 
cipes que  ce  miniflre  avoit  adop- 
tés , avec  les  opinions  philofophi- 
ques  d’Horace  , ne  contribua  pas  peu 
à refferrer  les  liens  de  cette  amitié 
que  la  mort  feule  put  diflbudre.  Ils 
avoient  embrafle  l’un  6c  l’autre  le  fyf- 
tême  du  philofophe  qui  fait  confilter 
le  fouverain  bien  dans  la  volupté  ; 
mais  quoiqu’Epicurlen  , Horace  n’a- 
voit  garde  de  rejetter  ce  qu’il  y avoit 
de  bon  dans  les  autres  fe^es.  Il  ref- 
peftoit  6c  faififlbit  avidement  tout 
ce  qui  portoit  le  caraôere  de  la  vé- 
rité. Ses  regards  6c  fon  attention  s’ar- 
rêtoient  principalement  fur  la  philo- 
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lophie  morale  & pratique.  C’étoit 
là  qu’il  puifoit  la  mellire  & la  réglé 
des  jugemens  qu’il  portoit  fur  les  difte* 
rens  iyllêmes  des  philofophes.  Faire 
abüraâion  de  la  matière  , renoncer  à 
{es  propres  pallions  j fe  féparer  de 
foi-même  , n’étoit , félon  lui , qu’un 
jargon  métaphylique  qui  ne  lignifie 
que  des  choies  dont  la  pratique  eft 
impoffible.  Nousfommes  pouffes  par 
nos  pallions  comme  un  vaiffeau 
l’ell  par  les  vents  ; c’eft  à la  raifon  ^ 
c’eff  à l’amour  réglé  de  nous-mêmes  , 
à nous  préferver  des  écueils.  Quel- 
que vif  que  foit  un  plailir , la  raifon 
veut  que  nous  nous  en  abffenions , 
lorfque  nous'  devons  l’expier  par  des 
peines  encore  plus  vives.  11  faut  fça- 
voir  fouffrir  la  douleur , & braver 
la  mort  même , quand  le  devoir  l’or- 
donne , & liir-tout  lorfqu’il  s’agit  d’é- 
viter l’infamie  , le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  Le  fage  6c  le  politique  ne 
doivent  point  calculercomme  le  peu- 
ple. Selon  eux  , la  vertu  n’eft  autre 
chofe  que  le  bon  ufage  que  l’homme 
fait  de  fes  propres  pâmons , relative- 
ment à fon  propre  bonheur.  Cette  dé- 
finition doit  avoir  lieu  dans  tout* 
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elpece  de  gouvernement  comme; 
dans  toutrydême  de  philofophie.  L’a- 
mour de  la  patrie  dans  les  républiques, 
le  point  d’honneur  dans  les  monar- 
chies y trouveront  egalement  leur 
compte.  Elle  conviendra  à i’Epicu- 
rien  , à moins  qu’il  ne  veuille  descen- 
dre à la  condition  de  la  brute.  Elle 
Satisfera  le  Stoïcien  , à moins  qu’il> 
ne  veuille  anéantir  rhumanitc  dans 
l’homme.  Tel  étoit  à^peu-prèsle  fyf- 
tême  d’Horace  (i).  Fontenelle  a dit 
que  le  meilleur  ufage  qu’on  puilfe  faire 
de  fon  efprit,  c’eft  d’être  honnête 
homme.  Cette  maxime , une  des  prin- 


(i)  Horace  regardoit  rutilîté  comme  la- 
mere  de  l’équité.  Cetee  opinion  peut  con- 
venir à tm  fage .Epicurien  ; mais  le  vrai  phi. 
îofophe  peut-il  s en  accommoder  ? il  ae  faut  ' 
pas  confondre  ce  qui  efl  légitime  avec  ce 
qui  eftjuÜe.  Quoique  fouvent  les  !oix  & l’é- 
quité fe  doivent  réciproquement  leur  force 
& leur  éclat , il  arrive  quelquefois  qu’elles 
fe  heurtent  & qu’elles  le  contredifent  : et» 
effet  les  loix  n’ont  pour  objet- que  l’utilité 
publique , au  lieu  que  l’équité  eff  iiiféparable 
de  l’honnêteté fentiment  univerfel , inhé- 
rent à noire  être,  & qui  ne  doit  fon  exif- 
tence  & fon  énergie  à rien  d’étranger  à lui*- 
Bième.  . . 
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tîpales  d’Epicure  , flit  la  regl«  inva- 
riable de  la  eonduite  & des  adions 
d’Horace.  Quant  aux  ctiofes  de  pure 
fpéculation , il  n’embraffa  le  fentiment 
d’aucun  phitofophe  en  particulier.  Ami 
Conftant  & rigide  de  la  vertu  , iï 
n’eut  fur  tout  le  refte  que  des  opinions- 
flottantes. 

Il  paroît  que  de  toutes  ' les  fedes  ,* 
celle  des  Stoïciens  le  révoltoit  le  plus^ 
Également  éloigné  de  toute  extrê-^ 
mité , il  fçavoit  modérer  fes  defirs  &C 
fes  reftreindre  ; mais  il  n’avoit  pas 
l’impertinente  & ridicule  vanité  de  f© 
prétendre  inacceflible  & fupérieur  à 
tout.  Il  fe  mOcquoit  fouvent  de  ces 
hypocrites  fiipérbes  qui,  à force  de 
louer  & de  prêcher  les  vertus  & les 
qualités  qu’ils  n’avoientpas,  croyoient 
pouvoir  faire  oublier  & peut-être  ou*' 
blier  eux-mêmes  les  vices  & les  foi- 
bleûes  dont  ils  étoient  remplis. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’Ho- 
face  abufa  de  la  dodrine  d’Epicure  ^ 
fon  maître.  Il  eut  des  paillons  déré-' 
glées  & des  goûts  dépravés  <|ü’il  fa-- 
lisfit  avec  fureur , il  en  fit  vanité 
H aimoit  le  vin  , & pour  nous  fervir 
de  fon  expreflîon , plus  d’une  fois  fes 
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pieds  fe  refuferent  au  poids  de  fou 
corps  chancelant.  Quoiqu’il  fe  mocque 
des  préceptes  que  donnoient  fur  l’art 
de  la  cuiline  certains  gourmets  épi- 
curiens ; quoiqu’il  nous  aflure  qu’il 
fçavoit  fe  nourrir  avec  des  olives  & 
de  la  chicorée , il  n’en  recherchoit 

{)as  moins  la  table  fomptueufe  & dé- 
icate  de  Mecene , & il  éprouva  fou- 
vent  que  les  indigeftions  font  pour  la 
bonne  compagnie. 

Convenons  encore  qu’il  ne  fut  pas 
toujours  affez  réfervé  dans  fes  expref- 
fions.  On  trouve  dans  les  fatyres  III 
& IV  de  fon  premier  livre,  ainfi  que 
dans  fa  huitième  épître  , des  images 
groffieres  & dégoûtantes  qui  s’accor- 
dent mal  avec  la  délicateffe  mi’il  a ré- 
pandue dans  tout  le  refte  de  les  écrits. 
Peut-être  a-t-il  voulu  dans  certains 
cas  fé  fervir  du  mot  propre , pour 
donner  plus  d’énergie  à fon  expref- 
lion  ; peut-être  faut-il  regarder  cette 
licence  dans  le  ftyle , comme  un  vice 
qui  appartenoit  plus  à fon  fiecle  qu’à 
lui.  Dans  les  républiques  tout  porte  le 
caradère  de  la  liberté , comme  dans 
les  monarchies  tout  refpire  la  difli- 
mulation.  En  effet  Catulle , dont  la 
mufe  efirontée  fait  fouvent  rougir  les 


'Difjî-'Xd  CiiJi 


fur  ta  vu  (P Horace..  9 

grâces  qui  l’accompagnent  , vivoit 
dans  le  tems  de  la  république.  Ovide 
parut  dans  un  tems  où  la  forme  du 
gouvernement  étoit  devenue  entière- 
ment monarchique  : aufll  quoiqu’il  eût 
le  cœur  tout  auifî  corrompu , la  plume 
Yut>-elle  plus  réfervée.  Quant  à Ho- 
race , il  le  trouva  précifément  placé  au 
moment  où  l’État  paflbit  de  la  liberté 
à la  fervitude. 

Du  relie  il  ne  fe  dillimuîoit  point 
fes  défauts , & louvent  il  tournoit  fur 
lui-même  les  traits  piquans  de  fa  cen- 
flire.  « Les  femmes  qui  ne  t’appar- 
» tiennent  pas  irritent  tes  defirs  ; à 
»Rome,''  tu  ne  ceffes  de  vanter  les 
» agrémens  de  la  camgagne  ; à la 
» campagne  tu  portes  jufquaux  cieux 
» les  plailirs  de  la  ville  ; inconllant 
» que  tu  es  î tu  ne  fçaurois  vivre 
» une  heure  entière  avec  tohmême  ; 
» tu  te  crains  , tu  te  Hiis , ton  loi- 
» lir  t’embarralie  ; vainement,  pour 
te  dérober  à l’ennui , tu  as  recours 
tantôt  au  vin  &c  tantôt  au  fommeit  , 
»Ténuw;te  pourùiit  & t’accable  ». 
Tels  font  les  reproches  ^u’il  fe  fait 
4àire  par  fon  efcîave.  Il'  rcfléchilToit 
fwr  lui-même  , il  cherchoit  férieu^^ 
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ment  à fe  corriger , &c  ne  dérefpéroiit^ 
pas  que  le  tems,  les  confeils  de  fes 
amis  & les  propres  réflexions  ne  le  * 
milTent  à même  d’en  venir  à bout.  En 
un  mot , il  parle  dé  fes  foiblefl’es  &) 
de  fes  défauts  avec  tant  de  candeur  & 
d’ingénuité , .qu’il  efl:  impolTible  de  ne 
pas  les  lui  pardonner.  D’ailleurs , par 
combien  de  qualités  eftimables  ces  dé^ 
fauts  n’étoient-ils  pas  rachétés  ? Perr- 
lonne  ne  remplit  plus  fidèlement  que 
lui  les  devoirs*  facrés  de  l’amitié  : fi 
jamais  il  lui  échappoitfur  le  compte 
de  fes  amis  un  bon  mot  qui  fît  fur 
eux  une  impreflion  tant  foit  peu 
fiichciife  , il  fè  mettoit  en  quelque 
forte  i\  leurs  pieds  & s’acCiifoit  luL- 
méme  des  défauts^  qu’il  lèur^  repro.-' 
choit-,  G’efi  âinfi'^i’ifrtfouvoit  le  fc^ 
dé  plàcer^  toiqours  l’inflruûion 
- ^ns  jamais  aigrir  l’amour-propre.- 
Doue  d’un„  caraifère  doux.  éc.  tranr- 
«quille  , il  ne  laiflbit  pas  de  répandre 
la  gaieté  fiLT  tout  ce  qui  l’environnoit, . 
fa  préfènee  animoit  tous  les. cercles.  • 
L’ambition  ne  troubla  jamais  le  repos 
de  fon  ame  ; il  ne  demandoit  atpc 
Dieux  que  de  lui  conferyer  dànk  un 
Sge  avancé  les  gpùts/qioJ^oji^^ 
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BonHeur  de  fa  jeunelTe.  Egalement 
éloigné  de  l’adulation  & de  l’arro- 
gance , il  ne  loua  jamais  des  fottifes  , 
jamais  iln’infultaà  l’ignorante,  fimpli- 
ciré  ; fes  traits  ne  tomboient  que  fur' 
les  demi-fçavans , qu’il  regardoit  avec 
raifbn  comme  la  portion  la  plus  ridi- 
cule & la  plus  incommode  de  la  fo- 
ciété.  Loin  d’afEcher  , dans  les  cer- 
cles , l’air  de  l’importance  & de  la  fu- 
périorité,  il  mettoit  tout  fon  efprità. 
faire  briller  celui  des  autres.  Il  fut 
l’ami  des  plus  grands  hommes  de  fon 
fiecle  &c  fon  admiration  pour  fes. 
rivaux  étoit  aiifll  fincere  &c  aufli. 
profonde  que  s’ils  avoient  cefle  de: 
vivre.  Il  ne  lifoit  fes  ouvrages  qu’à, 
ceux  qui  l’en  prioient  inftamment,, 
& qu’il  jugeoit  dignes  de  les  enten- 
dre. Perfonne  ne  fçut  mieux  que 
lui  badiner  avec  les  grands , ni  tirer 
un  meilleur  parti  des  plaifanteries 
qu’ils  aiment  fouvent  à faire  ; l'es- 
contes  étoient  courts , piquans , pkins- 
de  fens  & d’intérêt  ; il  manioit  fur- 
tout  l’éloge  avec  une  adrefl’e  inimita- 
ble ; il  louoit  fans  avoir  l’air  d’y  pen-. 
fer;  la  louange  fembloit  naître  d’elle- 
même  , & l’on  diroit  qu’elle  ne  lui* 


ëtoit  arrachée  que  par  là  force  ae  la 
vérité.  Ses  fatyresmême  font  pleines 
de  fineffe  & d’urbanité  ; jamais  la 
haine  ni  l’envie  n’empoifonnerent  les 
traits  de  fa  cenfure  ; il  n’a  ni  la  féroce 
impétuofité  de  Jii vénal  j ni  la  fé vérité 
dogmatique  de  Perfe  ; c’eft  un  philo* 
fophe  aimable  qui , d’après  la  maxime 

{uofonde  de  Pythagore , croyoit  que 
es  hommes  avoient  moins  befoin 
d’être  inftruits  que  d'être  fimplemenf 
avertis.* 

Aiiffi  Horace  fut-il  recherché  des 
grands , qui  s’emprefferent  de  lui  ac* 
corder  non-feulement  leur  eftime  , 
mais  encore  leur  amitié  ; & fçavoir 
plaire  aux  grands  n’étoit  pas  alors  un 
petit  mérite.  A leurs  occupations  mi-» 
hfaires  ou  politiques  ils  uniffoient 
prefque  tous  le  goût , l’étude  & la 
connoiflance  des  arts  & des  lettres. 
Le  defpotlfme , qui  peu  de  temps  après 
éteignit  toute  émulation  & rendit  le 
fçaVoir  dangereux,  n’avoit  point  en- 
core abruti  lés  âmes  ; par»-tout  oîl 
brilloient  les  talens , le  mérite  & la 
vertu  , on  pouvoit  leur  accorder  un 
hommage  public  & folemnel  ; il  étoit 
permis  de  mêler  les  éloges  de  Caton 
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aux  louanges  de  Jules-Céfar  ; I*ame 
des  mouvemens  fublimes  &;  des  gran- 
des avions , la  liberté  , n’étoit  pas  en- 
core entièrement  éteinte. 

Horace  eut  le  fens  aufli  jiiHe  & 
auffi  droit  qu’il  eut  l’efprit  fin  & pé- 
nétrant ; on  pourroit  même  dire  qu’il 
eut  plus  de  prudence  & de  conduite 
qu’on  ne  doit  en  attendre  d’un  poète. 
Il  n’ouvroit  fon  cœur  à qui  que  ce 
fût , qu’il  ne  l’eût  connu  intimement 
& â fond  ; & pour  n’avoir  jamais  à 
répondre  des  fautes  d’autnii , il  ne  re- 
commandoit  à fes  amis  (^ue  les  per- 
fonnes  dont  il  avoit  fonde  & pénétré 
le  caraâeré.’ H excella  dans  l’art  délicat 
de  manier  l’amitié  des  grands  ; mais 
pour  ne  pas  former  avec  eux  des  chaî- 
nes indiflblubles  , toujours  incom- 
inodes  & fouvent  dangereufes  , il 
ne  chercha  jamais  à fe  mêler  de  leurs 
affaires. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  dif- 
limuler  qu’il  ofaime  fois  s’ingérer  dans 
les  affaires  d’Etat  ; mais  ce  fiit  avec 
tant  de  précaution  & d’habileté , que 
ce  trait  de  fa  vie  nous  feroit  encore 
jncoiuKi  f s’il  ne  nous  avoit  été  révélé 
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par  qiielcjiies  critiques  pleins  d’efprîf 

& de  fagacité. 

On  prétendoitque  Jules-Céfar  avoit 
formé  k projet  de  tranfporter  à Ale- 
xandrie ou  àTroye  le  liege  de  l’Em- 
pire : le  plus  grand  nombre  vouloit 
que  ce  fut  à Troye , d’où  la  famille 
de  Jules  fe  vantoit  de  tirer  fon  origine. 
Jules  n’étoit  plus  ; mais  on  crai^noit 
fortement  qu’Augufte  ne  réalisât  le 
projet  de  fon  pere  , ce  qui  auroit  en- 
traîné infailliblement  là  ruine  de  Rome 
& de  l’Italie,  comme  la  chçfe  n’ar- 
riva malheureufement  que  trop  aux. 
tems  de  Conftantin.  Ce  mt  donc  pour 
détourner  AuguRe  dé  ce  dellein ,, 
qu’Hdrace  compofa  l’ode  III.  du  troi- 
fieme  livre' , laquelle  , fi  l’on  ne 
fuppofoit  cette  intention  à notre 
poëte , ne  feroiit  qu’ün  grouppe  de 
penfées  & d’expreffions  obfcures  & 
impénétrables.  Après  avoir  dit  que 
l’homme  jufte  & vertueux  eft  iné- 
branlable , & que  c’ell  par  là  conf- 
iance & l’intrépidité  qiie  Pollux  y 
Hercule  & Romulus  ont  mérité  les 
honneurs  divins , il  ajoute  que  Junon 
voulut  d’abord  s’oppofer  à ce  que  le 
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fondateur  de  Rome  fût  affis  au  nom-»- 
bre  des  Dieux , parce  qu’il  étoit  né 
d’une  femme  ifliie  du  fan»  Troyen 
lïiais  qu’ênfîn  elle  y confentit  lorf- 
qii’ëlle  fît  attention  que  Troye  n’étoit 
plus.  « Que  les  Romains , dit  Junon  ^ 
» refient  maîtres  du  monde  , tant  que 
» les  troupeaux  infulteront  au  tom- 
» beau  de  Friam  & de  Paris.  ; mais  fi' 
» Apollon  lui-même  relevoit  trois  fois. 
» les  murs  d’Ilium , trois  fois  j’appel- 
» lerois  les  Grecs  pour  renverfer  les. 
» murs  d’Ilium  de  fond  en  comble. 
» Ma  mufe , qu’olés-tu  entreprendre  ^ 
» s’^écrie  le  poëte  en  fîniffant,  & quel 
» cfl  ton  defTein  ? Eft-ce  à toi  de  ré- 
» vêler  les  fecrets  des  Dieux  ? » C’efl 
ainfi  que  par  amour  pour  fa  patrie ,, 
Horace  voulut  ime  fois , à l’exempla 
des  Grecs , traiter  dans  fes  vers  de& 
affaires  du  gouvernement  ; mais  il  s’y, 
prit  d’une  maniéré  beaucoup  plus  dc' 
tournée,  parce  qu’il  s’en  falloit  bien 
que  Rome  jouît  alors  de  la  liberté 
dont  avoient  joui  les  républiques  de 
la  Grèce , parce  qu’enfîn  il  efl  tou-- 
jours  dangereux  de  vouloir  pénétrer 
les  deffeins  des  hommes  puifîans  , Ô£ 
d’écrire comme  difoit  Poliion,, contre 
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ceux  qui  peuvent  profenre.  Du  refte  , 
dans  les  converfations  qu’il  avoit  avec 
les  grands , jamais  il  ne  lui  echappoit 
rien  qui  eut  trait  à l'État;  elles  ne  rou- 
loient  que  fur  les  objets  les  plus  in- 
diftérens  , fur  les  {peftacles , fur  la 
poéfic  , fur  la  pluie  & fur  le  beau 
tems  ; les  propos  enfin  étoient  tels 
qu’on  pouvoit  les  répéter  tout  haut , 
fens  que  fa  tranquillité  courût  aucun 
rifque  (i).  La  médiocrité  lui  plut  en 
toutes  chofes , excepté  dans  fon  art  ; 
& il  fongea  beaucop  plus  à confer- 
ver  le  tréfor  de  la  liberté , qu’à  ac- 
cumuler des  richelTes.  Quelques  phi- 
lofophes  anciens  rejetterent  avec  or- 
gueil les  invitations  que  leur  avoient 
faites  des  Souverains.  Ariftippe , dont 
Tame  étoit  au^defiiis  de  tout , & qm 
cependant  ne  méprifoit  rien  , fçut 
vivre  avec  les  Rois  & y trouver  fon 
avantage , fans  devenir  leur  efclave. 
A Pexemple  du  maître  d’Epicure , 
, ^ Horace , content  du  rang  de  Cheva- 


(i)  Hora  quota  ejl?  Thrax  efi  galUna  Syro, 
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Matutina  parùm  cautos  jam  frigora  mordent 
£a  qiue  rimofâ  bene  depommxur  in  anre. 
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lier  , a\iquel  il  avoit  été  élevé  , n’aii- 
roit  pas  voulu  d’une  dignité  plus  con- 
lidérable  qui  n’eùt  fait  que  multipliée 
fes  embarras,  en  le  mettant  dans  la 
nccefîité  d’augmenter  le  nombre  de 
fes  équipages  & de  fes  efclaves , fans 
rien  ajouter  à fon  bonheur.  Mécene 
le  prioit  inftamment  de  quitter  la  cam- 
pagne & de  venir  le  rejoindre  : noti“3 
poète  lui  répondit  par  la  fable  du  re- 
nard & de  la  belette,  que  tout  le 
monde  connoît.  Augufte  l’invita  à être 
fon  fecrétaire  & à s’affeoir  à fa  table  : 
Horace  refufa  les  propofitions  que  lui 
faifoit  le  maître  du  monde , tant  la 
liberté  lui  fut  chere.  Du  refte , les 
lettres  qu’il  eût  écrites  au  nom  d’Au- 
giifte  , «auroient  vraifemblablement 
péri  ; mais  celle  qu’il  écrivit  à Augufte 
lui-même,  nous  eft  parvenue.  Cette 
épître  remplie  de  chofes  admirables, 
ell  d’autant  plus  intéreflante , que  nous 
y trouvons  la  maniéré  dont  Horace 
penfoit , comme  écrivain  & comme 
homme  de  lettres. 

Quoique  les  arts , l’érudition  & la 
philofophie  euflênt  paffé  alors  à 
Rome  avec  les  dépouilles  de  toutes 
ks  nations  bc  particulièrement  des 
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(jiees , on  ne  laiffoit  pas  d’y  porter 
tous  les  jours  fur  les  lettres  & les- 
arts  , des  jugemens  faux  & ridicules.- 
L’Italie  étoit  dominée  par  le  même 
préjugé  qui  l’enchaîne  encore  aujour- 
d’hui ; on  ne  croyoit  pas  qu’il  fCit  pof-' 
lible  de  s’élever  au-delTus  des  auteurs 
<jue  Rome  avoit  produits  lorfque  la- 
littérature  commença  à y être  en  hon^ 
néur.  Les  douze  tables , les  vieux  trai- 
tés de  paix,  les  livres  des  Pontifes  ^ 
paflbient  pour  avoir  été  didés  par 
les  mufes  mêmes  ÿ tout-  en  étoît  admi- 
rable , même  les  chofes  qu’on  n’en- 
fendoitpas  c’eût  été  un  crime  que 
d’y  appercevoir  un  défaut , comme  R 
ce  vernis  d’antiquité  qui  rend  les  mé- 
dailles précieufes  , aj,outoi^  égale- 
rtient  un  prix,  p^û£H<ms.fde 
Pétrit.  Les  Italiens  péhfoient^ alors» 
cbmihe  ils  penfent  encore  aujour- 
d’hui. Le  pliis  grand  nombre  jugeoit 
des  ouvrages  comme  on  juge  des  vins  y 
par  la  date  & non  par  la  cjualité. 
Horace  qui  n’avoit  garde  de  regler  fa 
façon  de  penfer  fur  celle  de  la  mul- 
titude , examina  les  auteurs  anciens 
de  ritalie  d’après  la  réglé  éternelle 
invariable  du  vrai , & il  y trouva  d^ 
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termes  vieillis , des  tournures  barba- 
res , des  expreflions  obfcures  ou  né- 
gligées , en  un  mot  une  infinité  de  dé- 
fauts & de  vices.  Il  fit  fentir  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  plus  ridicule  que  de  re- 
fiifer  fon  eftime  aux  ouvrages  moder- 
nes , uniquement  parce  qu’ils  étoient 
modernes,  & que  rien  n’eft  plus  mé- 
prifqble  que  cette  efpece  d’hommes 
qui  ne  louent  les  morts , que  pour,  ac- 
quérir en  quelque  forte  le  droit  d’in- 
fulter  aux  vivans.  Mais  fon  audace 
parut  extrême , & fouleva  prefque 
tous  les  Romains  lorfqu’il  attaqua  les 
fàtyres  de  Lucilius , ouvrages  confa- 
cres  jufqu’alors  par  l’efiime  univer- 
felle,  Aufli  jiiftifie-t-il  à plufienrs  re- 
prifes  le  jugement  qu’ilavoit  porté  fuü 
ce  poète.  Une  me  fufiit pas,  difoit-il, 
que  Lucilius  me  fàfl'e  rire  de  tems  en 
tems  ; je  voudrois  que  fon  ftyle  fut 
moins  diffus  , plus  foigné  ,.  plus  élé- 
gant , & fur-tout  plus  varie.  Si  les 
Dieux  l’avoient  fait  naître  dans  le  fie- 
cle  heureux  oh  j’écris , il  auroit  fup- 
primé , même  les  beautés , lorfqu’elles 
auroient  été  déplacées  ; fon  ftyle  eût 
été  plus  châtié  : en  im  mot  il  auroit 
fait  moins  de  vers  & les  eùtfaitsbeau-. 
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coup  meilleurs.  Sa  critique  quoique 
vraie , quoique  fondée  fur  la  raifon 
même , ne  laiffa  pas  d’être  regardée 
comme  un  facrilege  littéraire  ; la  tour- 
be des  verfificateiirs  frémit  & cria  au 
blafphême  ; mais  content  du  fuffrage 
des  Quintilius , des  Varias , des  Vir- 
gile & des  Mecene , Horace  méprifa 
les  cris  des  envieux  &;  les  murmures 
des  fots.  Entre  les  perfonnes  dont 
notre  poëte  recherchoit  l’approba- 
tion, il  ne  faut  pas  oublier  les  Pifons,  ' 
auxquels  il  adrefla  cette  épître  célé- 
bré , qui  renferme  des  réflexions  fi 
fines , fl  judicieufes  & li  profondes  fur' 
l’art  poétique  ; épître  qu’on  a appellée 
avec  raifon  le  code  du  bon  goût.  C’efi- 
là  qu’Horace  fe  moque  ■ ae^la:  bon-- 
hommie  de  fes^ayèiix , qui  av<^entla 
^plicité  d’applaudir  aux  plaifànte- 
ties  de  Plaute  ; & qu’en  même  tems 
il  attaque  indireékment  Cicéron  , 
qui  penfoit  à cet  égard  comme  l’anti- 
quité. Mais  entre  Cicéron  & Horace 
oferoit-on  juger  ? On  feroit  cepen- 
dant porté  à croire  que  le  courtifan 
d’Augufte  & de  Mécene  devoit  mieux 
fe  connoître  en  urbanUé,  que  l’ora- 
teur de  la  république,  qui  le  plu» 
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Souvent  parloit  au  peuple  & cherchoit 
à le  faire  rire  à quelque  prix  que  ce  fût. 
On  fçait  d’ailleurs  qu’en  fait  de  bons 
mots  & de  fines  railleries,  Cicéron  ' 
n’étoit  pas  fort  délicat.  Il  étoit  im- 
pofîible  fans  doute,  que  l’homme  du 
monde  qui  avoit  le  plus  de  goût,  pût 
approuver  les  jeux  de  mots  & les 
pointes  dont  Plaute  a hérifle  fon  fl^le , 
non  plus  que  fes  portraits  charges  & 
ridicules.  Quelle  exagération , par 
exemple , que  celle  de  cet  avare , qui 
avant  de  s’endormir , attache  une 
bourfe  à fes  levres  pour  ne  rien  per- 
dre de  fon  fouffle  ? Ce  n’efl  pas  ainfi 
que  peignoit  Moliere  cet  homme  di- 
vin , fur  lequel  Horace  auroit  porté  le 
même  jugement  que  fon  imitateur 
Defpreaux  qui  , lorfque  Louis  le 
Grand  lui  demanda  quel  étoit  le  plus 
beau  génie  de  ceux  qui  avoient  illuf- 
tré  fon  régné , répondit  fur  le  champ  : 
Moliere.  Doué  d’un  efprit  bbre  & 
philofophique , Horace  ne  fe  borna  pas 
à cenfurer  les  poètes  de  fa  nation , il 
trouva  des  défauts , même  dans  les 
auteurs  dont  il  vouloir  qu’on  lût  les 
ouvrages  nuit  & jour , dans  les  Grecs 
ôc  dans  Hoinere  lui-même,  , 
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Après  avoir  combattu  dans  fon  épî- 
tre  à Augufte  le  culte  fuperfUtieux  que 
la  plus  grande  partie  des  littérateurs 
de  fon  tems  vouoit  à l’antiquité , 
notre  poëte  fe  moque  de  la  déman- 

f;eaifon  qu’avoient  alors  prefque  toits 
es  Romains  d’écrire , & fur-tout  de 
A^erlxfier.  Pour  être  du  bon  air  , il  fal- 
loir abfolument  s’être  exercé  dans 
quelque  genre  de  poéfie  ; peu  leur  im- 
portoit  d’avoir  les  connoiflances  né- 
■ceffaires  pour  y réuflir.  Et  pourquoi 
ne  ferois-je  pas  des  vers , diloient-ils  ; 
n’ai-je  pas  de  la  figure , de  la  naiflance 
•&  du  bien  ? On  voit  qu’alors  comme 
à préfent , les  gens  de  qualité  fça- 
voient  tout  fans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris. Cependant  il  ne  fçauroit  y avoir 
, ile  vraie  eloquÈTHSe,  folt  oratoire  , foit 
^ poétique , fatis  une  connoiflance  pro- 
fonde des  pallions  & des  devoirs  de 
l’homme.  Ne  nous  flattons  jamais  de 
tien  écrire  les  chofes  que  nous  n’a- 
vons pas  fortement  méditées.  On  ra- 
conte de  l’ingénieux  Steele  , auteur 
en  grande  partie  des  célébrés  jour- 
' naux  intitules  V Anglais , le  Tuteur , le 
SpeUatair  & le  Babillard  ^ que  le  jour 
même  qu’il  entra  pour  la  première  fois 
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au  Parlement , il  voulut  s’y  dlftin- 
guer  par  un  morceau  d’éloquence.  On 
agitoit  ce  jour-là  une  matière  qui  lui 
étoit  abfoliiment  inconnue  : il  haran- 
gua & fe  fit  moquer  de  lui;  ce  qui 
donna  ôccafion  à Milady  Montagu  de 
dire  très-ingénieufement,  que  W^An- 
glois  avoit  confulté  le  tuteur , il  auroit 
appris  que  le  fpeclateur  devoit  précé- 
der le  babillard.  Le  poëte  loin  d’être 
difpenfé  de  s’inftruire^doit  être  pourvu 
d’une  infinité  de  connoiflances.  Le 
plus  grand  poëte  de  nos  jours  eft  aufll 
le  plus  fçav^t  de  tous  lés  poëtes  mo- 
‘dernes.  Le^fçàvoir  a tant  de  puil- 
fance , dit  Horace , qifiine  pdéfie  oti 
régné  laVonnoiflance  des  c.araâerés  , 
des  mœurs  & des  paflions  , quoique 
dénuée  des  grâces  du  ftyle , nous 
afFeéle  infiniment  davantage  que  les 
vers  vuides  de  chofes , & toutes  ces 
‘bagatelles  harmonieufes  dont  l’effet 
périt  dans  l’oreille. 

‘ Horace  dans  cette  même  épître 
s’élève  contre  le  mauvais  goût  de  fon 
fiecle.' Le  théâtre  étoit  alors  fi  bruyant 
& fi  tumultueux , qu’il  y avoit  peu 
de  bons  poëtes  qui  vouluffent  y ex- 
jpofer  leurs  ouvrages.  La  décoration 
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& la  pompe  abforboit  toute  l’atten- 
tion du  plus  grand  nombre  des  fpec- 
f tateurs.  Et  comme  aujourd’hui  nous 
ne  fommes  attentifs  & tranquilles 
qu’au  moment  oii  l’on  danfe,  les  Ro- 
mains ne  l’étoient  que  lorfque  dans 
un  intermede  on  mettoit  en  pièces  fur 
le  théâtre  quelque  animal  extraordi- 
naire , lorfqu’cn  y donnoit  quelque 
combat , ou  qu’on  introduifoit  des 
Rois  prifonniers , des  vafes  , des  tro- 
phées , des  ftatues  & des  chars  de 
triomphe.  Il  arrivoit  quelquefois  qu’à 
la  fimple  apparition  d’un  afteiir  tout 
le  théâtre  retentifîbit  d’applaudilTe- 
mcns  ; qu’a-t-il  dit , demandoit  Ho- 
'race  ? rien.  Qu’efl-ce  donc  ap- 
plaudit ? Le  goût  & la  nchefle  de^on 

. ri^nreî  -étoit  ce  fiecle'que  nous  avons 
'appellë  fiecle  d’or.  Parce  que  nous  y 
voyons  un  Horace , un  Virgile  , le 
portique  du  Panthéon , les  beaux  mé- 
daillons d’Augufte , & quelques  pier- 
res admirables , gravées  par  Diofco- 
ride  & par  Solon,  nous  aimons  à 
croire , que  tout'  ce  que  nous  n’en 
connoiffons  pas  , portoit  le  même 
caraélere  de  goût  & de  perfeüion, 

d’autant 
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'd’autant  qu’en  fait  de  littérature  , les 
feuls  auteurs  excellens  nous  font  par- 
venus , & que  les  autres  ont  fait  nau-  ^ 
frage , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi 
dans  l’océan  du  tems.  Mais  fi  l’on 
réglé  fon  opinion  fur  celle  de  ces 
mêmes  auteurs  que  nous  avons  entre 
les  mains  , l’idée  qu’on  fe  formera  de 
ce  fiecle  ne  fera  pas  bien  avantageufe. 
On  dit  familièrement  qu’il  n’eft  point 
de  héros  pour  les  valets  de  chambre  r 
on  pourroit  dire  qu’il  n’y  a point  de 
fiecle  d’or  pour  les  contemporains. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans 
cette  même  épître , c’eft^  qu’on  y 
trouve  qu’Augufte  'ne  protégeoit  ni 
n’efiimoit  les  poètes  autant  qu’on  le 
penfe  cofnmimément.  Il  paroît  au 
contraire  qu’il  n’en  faifoit  pas  grand 
cas  , & qu’il  les  regardoit  comme  des 
hommes  au  moins  très-inutiles  : de 
forte  qu’Horace  fe  vit  obligé  de  faire 
l’apologie  des  poètes  devant  un  Prince ^ 
qui  devoit  aux  poètes  la  plus  grande 
partie  de  fa  gloire. 

Du  refte  il  y avoit  dans  ce  tems- 
là , comme  aujourd’hui , beaucoup  de 
ces  pédans  que  nous  appelions  purif- 
tes  , qui  vouloiçiit  qu’on  regardât 
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comme  morte  une  langue  qu’on  par- 
loittous  les  jours,  qui  fe  fairoientun 
^ devoir  de  n’employer  que  les  expref- 
^ fions  & les  tournures  dont  s’étoient 
fervis  leurs  prédécelTeurs  , qui  ne 
croyoient  pas  qu’il  fût  permis  d’enri- 
chir la  langue  d’un  feul  mot,  qui  ana- 
thématifoient  enfin  quiconque  imagi- 
noit  un  nouveau  figne  pour  expri- 
mer une  nouvelle  idée.  Horace  s’élève 
avec  force  contre  ces  tyrans  ridicu- 
les ; il  fait  voir  que  dans  les  langues 
vivantes  , l’ufage  eft  le  feul  fouverair» 
dont  on  doive  reconnoître  la  loi  ; que 
l’on  peut , que  l’on  doit  adopter  les  ter- 
mes qu’il  a produits  ; qu’il  y a même 
du  mérité  à en  créer  de  nouveaux  , 
pourvu  qu’ils  foient  placés  convena- 
blement y,qu’ite;'^0Îl4i^nàlo^ies^ 
fond  de  là  ftir-tout  ils 

foient  abfolüment^néceffaires.  « Eh 
quoi!  s’écrie-t-il , Varius  & Virgile 
» ne  pourront  pas  ce  qu’ont  ofé  Cæ- 
» cilius  & Plaute , & je  ferai  blâmé 
» pour  avoir  introduit  dans  mes  écrits 
» quelque  exprelîion  nouvelle , tandis 
>>  qu’Ennius  & Caton  font  élevés 
» jufqu’aux  deux  pour  avoir  pris 
» la  même  liberté  , ou  plutôt  pour 
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avoir  rendu  le  même  l'ervlce  à la 
» langue  ! » 

\ Horace  condamnoit  en  même  tems 
les  écrivains  quis’imaglnoient  perfec- 
tionner leur  langue  , en  y faifant  paf- 
ier  des  expreflîons  & des  formes 
étrangères  ; femblables  à certains 
■philofophes  de  nos  jours  , qui  croient 
avoir  donné  à leurs  raifonnemens  la 
force  de  la  démonflration , lorfqu’Us 
ont  transformé  une  penfée  commune 
en  formule  algébrique.  Il  blâmoit  le 
Je  fot  orgueil  de  ceux  qui  dédaignoient 
d’écrire  dans  leur  langue , comme  fi  la 
grecque  avoir  feule  mérité  d’énoncer 
& de  tranfmetre  leurs  produflions  ; 
il  regardoit  ce  procédé  comme  une 
efpece  d’infidélité  & d’ingratitude  en- 
vers la  patrie.  D’ailleurs  écrire  dans 
une  langue  étrangère  , n’eft  - ce  pas 
donner  volontairement  des  entraves 
à fon  génie  ? N’efl-ce  pas  s’impofer  la 
néceflité  de  fe  traîner  en  tremblant 
fur  les  traces  d’autrui  ? O imitateurs , 
troupeau  fervile  ! combien  vous  avez 
retardé  la  marche  & les  progrès  des 
connoiffances  humaines  ! Ce  n’eft  pas 
qu’Horace  improuvâtto\ites  les  fortes 
U’iniitatiüiis  ; autre  chofe  efl  chercher 
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par  quel  chemin  les  grands  hommes 
îbnt  arrivés  à la  perreélion , choifir 
celui  vers  lequel  notre  génie 'nous 
poufle , de  y marcher  librement  ; autre 
chofe  eft  prendre  un  feul  auteiu-  pour 
guide  & pour  maître.  Et  que  peut-on 
attendre  de  ces  hommes,  qui  fem- 
blables  à la  teigne , vont  toujours  ron- 
geant un  même  livre  ? Jeunes  auteurs  ^ 
I)  vous  ne  dédaignez  les  fources  com-r 
munes , fi  vous  ne  cherchez  à vous 
ouvrir  des  routes  nouvelles , renoncez 
pour  jamais  à la  gloire.  Mon  pied , dit 
Horace , n’a  palfé  furies  traces  de  per-, 
fonne  ; avec  de  la  confiance  & de  l’au- 
dace , au  lieu  de  fuivre  & de  fe  laifler 
conduire , on  entraîne  & l’on  con- 
duit ; j'ai  fçu  le  premier  faire  pafifer 
dans  la  pjoéfie  iàhjgué 

dencÊ'&  rimpétuofité  d’Archiloque  ; 
fans  emprunter  ni  fes  penfées  ni  fes 
exprelîions  ; j’ài  monté  la  lyre  latine 
au  ton  de  la  lyre  d’Alcée  & de  Sa- 
pho , fans  copier  leius  chants  ni  leurs 
modulations. 

En  effet,  en  tranfportant  dans  la^ 
poéfie  latine  les  formes  & les  procé- 
dés de  la  grecque  , Horace  devint 
auteur  d’une  maniéré  toute  nouvelle^  ' 
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!famais  Poëte  fur-tout  ne  prit  mieux 
que  lui  l’efprit  & le  ton  des  genres 
difFérens  qu’il  entreprit  de  traiter.  Son 
génie  nel’égare  jamais;  il  en  gouverne 
à fon  gré  tous  les  mouvemens.  La 
poéfie  , qui , dans  fes  odes , brille  de 
toute  fa  pompe  & de  tout  fon  éclat , 
efl  modefte , tranquille , & pour  ainfi 
dire  voilée  dans  fes  fatyres  & dans 
fes  épîtres.  Tantôt  grave  , tantôt  lé- 
ger , tantôt  badin  , tantôt  fublime  ; 
toujours  varié  & cependant  toujours 
le  même  ; par-tout  il  eft  fidele  à fon 
fujet,  par-tout  il  refpire  le  goût  &:  les 
grâces  ; en  un  mot,  il  eft  toujours' 
modèle  & toujours  inimitable. 

Comment  des  talens  aufR  fublimes 
n’euüént-ils  par  irrité  l’envie  } Aufli 
les  Fanniiis , & les  Pantilius , & les 
Démetrius  , & tous  ces  braves  gens 
dont  la  race  ne  périra  jamais , le  dé- 
cliiroient  - ils  en  fecret , & ne  cher- 
choient  qu’à  empoifonner  fes  propos 
& fes  démarches.  Ils  ne  parloient 
d’Horace  que  comme  A’un  homme 
dangereux,  qui, pour  un  bon  mot, 
ne  faifoit  nulle  difficulté  de  facrifier 
le  meilleur  de  fes  amis.-  Les  plaifan- 
teries  les  plus  innocentes , devenoient 
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dans  Ta  bouche  des  crimes  inpardon- 
nables.  Si  par  modeftie  il  refufoit  de 
lire  fes  ouvrages  en  public  : il  nous  mé- 
pril'e , diloient-ils  , nous  ne  fommes 
pas.  dignes  d’entendre  fes  chef-d’œu- 
vres;  il  en  réferve  la  le£lure  pour  les 
oreilles  de  Jupiter.  Que  faifoit  Ho- 
race ? ilmenaçolt,àlavérité,  de  teins 
en  tems  fes  ennemis  de  les  rendre  à 
jamais  fameux,  & leur  montroit  fon 
efprit  comme  une  épée  prête  à fortir 
du  fourreau  : mais  le  plus  fouvent  il 
les  méprlfa;  il  fit  mieux,  il  fait  mettre 
leur  malice  mêmè  à profit , en  s’ob-- 
fervant  de  plus  près , en  s’appliquant 
à perfeûionner  fes  ouvrages  & à les 
rendre  par  là  vainqueurs  de  la  critique 
du  tems.  Quelque  talent  qu’on  ait 
reçu  de  la  nature , dans  les  ouvrages 
d’efprit  comme  dans  toutes  les  grandes 
entreprifes  , la  longanimité , la  ré- 
flexion & le  travail  font  abfolument 
nécefiaire's  ; il  faut  travailler  long-rems 
les  productions  que  l’on  veut  qui  du- 
rent toujours.  Ainfi  l’ont  penlé  les 
bons  écrivains  de  toutes  les  nations  & 
de  tous  les  âges.  Les  Romains  qui  dans 
l’adminiflration  de  la  république  met- 
toient  tant  de  foins  & de  précautions  ^ 
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6cne  craignoient  jamais  de  revenir  mr 
eux-mêmes , n’en  fail'oient  pas  autant 
lorlqu'ils  manioient  la  plume  ; ces  hom- 
mes intrépides  n*avoient  pas  le  cou- 
fage  de  reélifîer  leurs  ouvrages  , ou 
plutôt  ils  croyoient  qu’il  y avoit  une 
forte  de  déshonneur  à effacer.  Horace 
au  contraire  , non-leulement  ne  crai- 
gnit pas  de  corriger  fes  productions , 
mais  il  les  fournit  au  jugement  des  au- 
tres. Le  judicieux  Speroni  recom- 
mande aux  auteurs  de  montrer  leurs 
Ouvrages , même  aux  perlbnnes  moins 
inftruites  qu’eux , parce  que  l’auteur , 
comme  il  l’obferve  très-bien , va  de  la 
penfée  à l’expreffion  ; de  forte  qu’il 
commence  par  ce  qui  lui  eft  connu  : 
& que  le  leCteur  au  contraire , va  de 
l’expredlon  à la  penfée  ; de  forte  que 
la  penfée  ne  peut  lui  être  connue  , 
* ou’au  moyen  &:  en  vertu.de  l’expref- 
lion.  Mais  autant  que  les  amis  vrais  & 
ffnceres  font  à rechercher , autant  il 
faut  éviter  les  complaifans  & les  adu- 
lateurs. Le  rigide  Tarpa  , le  févere 
Quintllius , voilà  les  hornmes  que  con- 
fultoit  Horace  : ce  ffit  vraifemblable- 
ment  de  ce  dernier  qu’il  apprit  l’art  de 
faire  difficilement  des  vers  ; il  femble 
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du  moins  rinfmuer  dans  fon  art  poéti- 
que. Mais  il  ne  tarda  pas  à devenir  lui- 
même  le  plus  rigide  & le  plus  fcvere  de 
fes  cenfeiirs  \ il  n’épargna  ni  peine  ni' 
travail , pour  ôter  A les  ouvrages  l’air  du 
travail  & de  la  peine  ; pour  que  tout  y 
devînt  nécelTaire  i pour  que  fes  com- 
politions  ne  parulîent  point  être  fai- 
tes , mais  être  nées  comme  d’elles- 
mêmes  ; pour  y répandre  enfin  cette 
aifance  & cette  facilité  qui  fait  croire 
au  premier  afpedl  que  rien  n’efi:  plus 
aifé  que  d’en  faire  autant,  & qui  fait 
fentir  à celui  qui  ofe  l’entreprendre  , 
que  rien  n’ell:  plus  difficile. 

L'art  & la  nature , le  génie  & le 
fçavoir , l’efprit  &;  le  goût  fe  donnent 
la  main  dans  les  ouvrages  d’Horace. 
Un  amour  incroyable  pour  le  travail, 
une  imagination  vive  ôc  fécÔnde , un 
jugement  profond  qiti  lui  fait  apper- 
cevoir  des  différences  dans  les  chofes 
qui  paroiffent  fe'reiïembler  le  plus , 
un  efprit  pénétraût  qui  lui  fait  démê- 
ler des  analogies  & des  rapports  dans 
les  objets  les  plus  éloignés  & les  plus 
diffemblâbles , une  aéHvité  prodigieufe 
dans  cette  partie  la  plus  fubtile  de 
nous-mêmes , qui  vivifie  véritable-^ 
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iwent  les  produftions  de  Pefprit  & 
qu’on  a appellee  le  fel  de  la  raifon  j 
telles  font  les  qualités  qu’il  eft  impoffi- 
ble  de  ne  pas  appercevoir  dans  notre 
poëte.  De-Ià  le  charme  inexprimable 
que  nous  fait  éprouver  la  ledure  de 
les  ouvrages. 

L’atticilme  , l’urbanité  ne  peut  ré- 
gner que  dans  les  grandes  villes  , où 
le  fçavoir  eft  commun , où  les  efprits 
le  heurtent  en  quelque  forte  & fe  po- 
liftent  l’im  l’autre , où  l’affluence  des 
belles  chofes  engendre  l’extreme  dé- 
licatefle , où  tout  fe  plie  enfin  aux  loix 
de  la  plus  fine  critique. 

. Ce  fut  vraifemblablement  au  con- 
cours de  toutes  ces  circonftances , que 
l’ancienne  Italie  fut  redevable  de  ?on 
Horace , comme  l’ancienne  Grece  dut 
Ibn  Homere  au  concours  de  circonf- 
tances & de  caufts  refpeéHvement 
lemblables.  Homerè  écrivit  dans  le 
tems  le  plus  favorable  pour  la  compo- 
fition  d’ttttpoëme  épique  , lorfque  les 
paffions  dans  la  Grece  étoient  parve- 
nues  au  plus  haut  degré  de  force  & 
.d’énergie.  Horace  parut  dans  le  mo- 
ment le  plus  propre  à former  un  poëte 
aimable  y lorfque  l’Italie  étoit  arrivée? 
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au  raffinement  mc.r.e  de  la  politélîe> 

VirjJÜ  - diioit  qu’il  éf  'it  auffi  difficile' 
d’arracher  un  vers  à Homere,  que  la"' 
maffite  d’entre  les  mains  d’Hcrcule 
on  jîourroit  dire  qii’deft  auffi  difficile'^ 
d’etdever  un  vers  x Horace  , qu’à  Ve- 
nus fa  ceinture.  En  effet , t^us  les  aù*?^ 
très  poëtes  latins  ont  eu  pa^-mi  les  mo- 
dernes des  Imitateurs  auffi  heureux 
que  pouvoir  le  permettre  la  dlfficulté  - 
qn'il  y a à cc-ire  dans  une  langue  qut 
n’cfl  plus.  On  a vu  le  docle  & tendre 
Catul  r renaître  en  quelque  le  rte  dans 
les  élégies  de  Baffani , & lur-tout  de 
Zanetti.  Les  couleurs  dont  Lucrece- 
a embelli  la  philofophie  , nous  les* 
voyons  fe  réîlécbir  dans  les  deux 
P'^ëmes  de  St^y.  Virgilejui-même  ^ le’ 
ma’eAueux  Virgile,  à trouvé  un*  rival, 
dans  le  célébré  Fra'càffor.^  Mais  Flami- 
nius,  le  Jéfui  e Sai  bieuski  & tous  les 
imitàteurs  d’Horace  n’ont  fait  jufqu’à 
préfeat  que  des  efforts  inutiles. 

i^pres  avoir  mené  la  vie,  ert  partie 
d’un  homme  du  monde  & en. partie 
d'un  philofophe,  mais  toujciirs  la  plus 
agréable  & la  plus  délicicule , ami  de 
touies  les  be  lles  choies , fur-tout 
ami  de  lui-même , Horace  mourut  âgé 
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âe  cinqnantf-lept  ans , un  mois  avant 
fon  cher  Mécene.  lia  pris  loin  de  nous 
inftruire  lui-même  de  quelcues  parti- 
cularités concernant  la  perlonne  ëc 
ion  caraéiere.  En  s’adrelTant  à Idn  livre 
tju’il  publia  à i’âge  de  cuarante-quatre 
ans , il  le  charge  d'informer  les  lec- 
teurs qu’il  n’étoif  point  né  dans  un 
fang  d llingué , ma'S  que  dédaignant  la 
balîtlTe  & i’obicurité  où  les  Dieux 
l’avoient  fait  naître  &c  poulie  par  fon 
propre  mérite,  il  avoit  pris  l’eflor  le 
plus  luLhme  ; c,u’il  avait  obtenu  l’ami- 
tié des  plus  grands  hommes  , ainli  que 
des  plus  grands  perlonnages  de  Ion 
fit  de  ; qu'il  éioit  violent  & colere  , 
mais  qu’il  s’appaiioit  faeikment;  c|fil 
* aimoit  le  loleil  ; qu'ii  étoii  o’une  p’etite 
tiiille  , & que  les  cheveux  avoient 
blanchi  avant  le  tems.  Les  moindres 
dctdils  deviennent  intérefians , lorf- 
cu’ils  regardent  les  grands  hommes. 
Et  qui  ne  voit  pas  avec  un  plaifir 
intini  les  deux  vainqueurs  de  la 
journée  de  Zama , L ælius  Sci- 
pion  , le  dclallér  6c  s’amuier  en  par- 
ticulier avec  le  poète  Lucllius  ? Nous 
fiouvons  encore  dans  les  écrits  de 
notre  poète , qu’il  avoit  la  vue  tendre 
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& délicate  , & qu’il  étoit  d^ine  très- 
foible  conftitiition.  Lorfqu’il  voyoit 
pour  la  première  fois  quelque  perfon- 
nage  d’un  haut  rang , il  avoit  l’air  ti-‘< 
mide  & embaraflé  : ‘il  parloit  peu  , &: 
ne  perdoit  jamais  fon  tems  en  de  vai- 
nes difputes , fur-tout  avec  les  per- 
fonnes  dont  les  poumons  étoient  meil- 
leurs que  les  fiens  ; il  dépenfoit  noble-x 
ment;  il  étoit  grand  amateur  de  pein-' 
ture , & fe  plalloit  infiniment  à la  cam-  '- 
pagne.  Quoiqu’il  fut  très-éloigné  d’im- 
portuner qui  que  ce  fût  du  récit  de 
fes  ouvrages,  il  cédoit  cependant  à la 
démangeaifon  qu’éprouve  tout  auteur 
de  paroître  en  public.  Il  en  eft  des 
efprits , lorfqii’il  ^agit  de  publier 
leurs  produdions , comme  des  jeunes 
filles  lorfqu’ü^-eü;'  qVtefticMï  de  les  ma-, 
lier.  Ceile!S?«iraprife  aivbîrbien  exa- 
- rtiîrié  ^es  incônypniens  du  mariage  , 
.prennent  un  mari  : ceux-là,  après 
avoir  long-tems  réfléchi  fur  le  danger 
qu’il  y a à paroître  en  public , finiffent 
par  fe  faire  imprimer. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  le  portrait  de 
,ce  poète  immortel,  qui , infpiré  par. 
une  noble  fierté , compagne  infépara- 
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ble  du  génie  , prédit  que  non-feu- 
lement la  meilleure  partie  de  lui- 
même  échapperoit  à la  puiffancCi  du 
tems , mais  que  l’écoulement  des  fie- 
cles  ne  feroit  que  raffermir  & accroître 
fa  gloire;  que  fon  nom  enfin  feroit 
éternel  comme  Rome  & le  Capitole, 
Le  Capitole  eft  détruit , (i)  & la  voix 
du  tems  chante  encore  les  vers  d’Ho- 
race. 

^ ^ ^1-- 

(i)  El  verfidi  Oraiio  fono  cantaù  a délia 
yoce  del  tempor 


TR  /iDUCTlON  dt  la premun  nuk  dt 
Yoiing  , préMé-  de  quelques  réjîe-^ 
xîons  fur  Le  cafuUctc  & Le^  pcifies  de 
cet  auteur;  par  M.  le  Comte  de  Bïffi 
de  L'aeadc/nie  Frunço  'ife^ 

y -.E  gran<||^iccès  qu’ont  eu  en  Angts- 
terre  les  penlées  noûurnes  d"ïoung  , 
les  deux  traduâions  qu’on  en  a fwi.es 
en  Allemagne , m’aveient  déjà  donné 
du  mériie  de  cet  auteur  1 opinion  la 
plus  avantagcule  : j’ai  voulu  en  juger 
par  moi- môme  : j’ai  lu  Ion  ouvrage , &: 
frajjpé  des  beautés  que  j’y  ai  apper- 
çues  , j’ai  oié  entreprendre  d’en  taire 
paffer  une  partie  dans  notre  langue. 

En  traduiiant  lapremLre  des  nuits 
d’Young,  mon  objet  a été  unique- 
ment d’engager  ceux  qui  poffedenl  la 
langue  Anglcil'e  mieux  que  moi , à les 
traduire  toutes  ; car  j’.ivoue  que  cette 
entreprile  eft  au-deikis  de  mes  forces. 

Ce  n’eft  pas  le  tems  qui  m'arrête  , je 
' crains  leulement  de  le  mal  employer  : 
mais  fi  jamais  une  main  plus  habilcï  ^ 
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tiuelamienfie  l’exécute,  j’oie  répondre 
(lu  luccès.  Bien  ^des  perlonnes  en- 
nuyées de  ne  connoîtfe  les  aiîtetirt 
Anglois  que  par  i’exceffive’iilierté  de 
leurs  opiniorîs , verront  avec  plalTir 
comment  ils  s’expriment  lur  la  mort, 
comment  ils  traitent  les  grands  objets 
de  la  foi.  On  s’imagine  communément 
qu’il  y a moins  de  religion  en  Angle- 
terre qu’en  France  : on  fe  trompe  ; 
c’ell  aux  Anglois  que  nous  devons  les 
meilleurs  ouvrages  qui  ayent  été  faits 
en  faveur  de  la  religion  , & celui  de 
M.  Youngeft  un  de  ceux  que  lés  An- 
glois eux-mêmts  eftiment  le  plus.  Les 
lujets  qu’ils  traitent  ne  font  pas  neufs^ 
mais  ils  font  bien  i itérelTans':  d’ailleurs 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ceffefbif 
d’écrire  lur  la  mort  liir  les  malheurs 
attachés  à l’humanité.  Pourroit-cn  ja- 
mais épuifer  un  liijet  qui  malheurcu- 
fement  ell  fi  fécond , &c  le  prélente 
fous  tant  de  formes  diverfes  } 

Le  genre  de  M.Young,  fi  commun 
en  ^Angleterre , eft  prefqifmconnu  en 
France;  Nous  n’avons  peint  de  ces  ou- 
vrages rerhplis  d’idées  grandes  , mais 
fombres , trilles  & cependant  dclicieu- 
fes  i de  ces  ouvrages  qui  laifleni  après 
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cuxuneimpreflion  de  mclancoHe , qiif 
nous  précipite  dans  les  profondeurs^ 
de  la  méditation.  Ce  n’eft  ni  au  goût  ni 
aux  mœurs  de  notre  nation , mais  uni- 
quement au  procédé  de  nos  écrivains 
qu’il  faut  s’cn  prendre.  L’ame  de  nos 
auteurs  ell , pour  ainfi  dire  , toute  au 
dehors  ; plus  dlffipés , moins  folltaires 
que  les  auteurs  Anglois  , ils  habitent 
trop  avec  les  hommes;  & comme  ils 
ne  les  voyent  le  plusfouvent  que  dans 
le  grand  monde  , oîi  les  idées  riantes 
ont  feules  le  droit  de  plaire , ils  accom- 
modent leurs  ouvrages  au  goût  qu’ils 
ont  cm  remarquer  dans  le  plus  grand 
nombre  des  ledeurs.  Mais  que  ne  les 
fuit-on,  ces  leéleurs , au  fond  de  leur 
cabinet  ; on  verroit  que  les  ou- 
vrages mélancoliques  font  ceux  qui 
plaifent  & attachent  le  plus  ! 

Le  genre  trille  ell  d’ailleurs  le  feul 
qui  convienne  aux  grands  objets , 6c 
les  grands  objets  font  les  léuls  qui  con- 
viennent aux  hommes.  On  ne  peut 
parler  gaiement  du  tems,de  l’efpace, 
de  l’éternité , de  l’immenfité , de  Dieu. 
Toutes  ces  grandes  idées  ne  peuvent 
fe  rendre  qu’avec  des  couleurs  un  peu 
fombres  ; le  l'on  même  des  mots  qiû 
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les  rappelle  excite  en  nous  une  forte 
de  terreur  & de  frcmiflement  invo- 
lontaire , avant  que  la  réflexion  nous 
ait  appris  à trembler  & à nous  fou- 
mettre.  •' 

Il  en  efl:  de  même  des  tableaux  que 
M.  Young  trace  du  malheur , des  foi- 
blefles , de  la  mifere  & des  contradic- 
tions de  la  nature  humaine.  Ces  ob- 
jets font  grands  en  eux-mêmes  & bien 
intéreflans , par  le  rapport  qu’ils  ont 
avec  nous.  Quelque  fombres  qu’ils 
foient  , ils  plaifent  également  aux 
gens  trilles  Sc  aux  perfonnes  gaies, 
aux  heureux  ôc  aux  infortunés.  Le 
tableâiPde  la  mifere  humaine  fait 
mieux  fentir  à ceux  qui  font  heureux 
le  bonheur  dont  ils  jouifîent.  Il  con- 
fole  en  même  tems  les  autres , en  leur 
montrant  que  les  hommes  font  égaux 
dans  l’excès  du  malheur  de  leur  con- 
dition naturelle  , & que  ces  mêmes 
perfonnes  , dont  ils  envioient  tout-à-_ 
l’heure  la  lituation , font  réellement  11 
miférables  , qu’elles  doivent  plutôt 
exciter  leur  attendriflement  & leur 
pitié,  que  leur  haine  & leur  jaloufie. 

Tel  efl:  à peu  près  l’effet  que  pro- 
duifent  les  réflexions  fiu:  la  conditiort 
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clés  hommes,  &:  tel  eft’en  partie  ïé 
but  que  s’eft  propofé  M.  Young,  ex- 
cepté qu’il  voudroit  un  peu  troubler 
le  bonheur  des  gens  heureux  ; & il  en 
convient  lui-même, lorfqu’en  parlant 
de  la  mort  de  fon  ami  Philandre,  il  dit 
au  commencement  de  la  fécondé  de 
fes  nuits  : 

• « Pourrai  - je  chanter  ces  objets 
f>  d’une  façon  qui  puiffe  plaire  à ton 
efprit,  & cependant  troubler  un  peu 
» ton  cœur  ? O qu’alors  je  ferai  con- 
5»  tent  de  moi-même  ! Mes  pinceaux 
» traceront  fur  le  nuage  noir  quim’en- 
» vironne,un  arc-en-ciel  un  peu  pâle, 
&c  cette  vue  me  fera  pafler  du  cha- 
» grin  à la  joie 

Ilferoità  fouhaiter  qu’on  permît  aux 
tradudeurs  des  poëmes  de  M.  Young 
tous  les  écarts  qu’il  s’eft  permis  lui- 
même.  Les  expreftlons  les  moins  ufi- 
tées,  les  tranfitions  les  plus  brufques, 
les  images  les  plus  hardies  , fe  trou- 
vent à chaque  page  de  fon  livre.  Mais 
notre  langue  ne  fouffre  pas  de  pareilles 
licences  ; cependant  comment  ex- 
primer des  idées  fublimes  , lorfque 
je  ftyle  fera  dans  les  fers  ? Mais 
c'eft  aux  écrivains  feuls  qui  ont  eu  ces^ 
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hautes  idées , à fe  permettre  les  ex- 
prefllons  & les  tournures  que  ces  idées 
exigent  ; & je  craîndrois  que  les  tra- 
duâeiirs  de  l’ouvragede  M.Young,en 
voulants’éleveravecliii,netombauent 
dans  des  obfcurités  impardonnables  , 
lî’employafl'ent  des  images  & des  ex- 
preflions  gigantefques.  M.  Young  con- 
fidéroit  peu  les  humains  au  moment 
oïl  il  a écrit.  Ce  qu’il  aimoit  n’étoit 
plus  ; la  terre  dcfenchantée , comme  il  le 
dit  lui-même  , n'etoit  plus  pour  lui 
, ^uune  vajie  foUtude  ; il  venoit  de  per- 
dre tout  ce  qui  l’attachoit  au  monde. 

Il  avoit  époufé  une  fœur  du  Comte 
de  Lichtdeld,  & en  avoit  euune  fille, 
qu’il  avoit  mariée  au  fils  de  Mylord 
Palmerflon  , qu’il  défigne  fous  le  nom 
de  Philandre.  En  trois  mois  il  perd  fa 
femme  , fa  fille  & fon  gendre.  C’efl 
dans  ces  momens  de  douleur  que  notre 
auteur  prend  la  plume.  Tout  le  monde 
a éprouvé  des  malheurs  : qu’on  fe  re- 
préfente donc  jufqu’à  quel  point  une 
telle  fuite  d’infortunes  peut  agir  fur 
un  cœur  tendre  & fur  une  imagina- 
tion vive , & l’on  ne  fera  pas  furpris 
s’il  y a peu  d’ordre  dans  fes  penfées  : 
elles  font  infpirées  par  la  dovileur  ; U 
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douleur  connoît  - elle  la  méthode  ? 


Le  dodeur  Young  eft  intimement 
perfuadé  de  Timmortalitc  de  l’ame  : il 
a puifé  beaucoup  d’idées  & d’images 
dans  les  livres  laints , & particuliére- 
ment dans  Job  & dans  Jérémie  , qui 
étoient  les  hommes  dont  la  lituation 
convenoit  le  plus  à la  fienne.  J’oferois 
dire  de  ce  poète  qu’il  eft  en  profon- 
deur , ce  qu’Homere  & Pindare  font 
en  élévation.  Il  me  feroit  difficile  de 
rendre  compte  de  l’effet  que  fit  fur  moi 
la  première  ledure  de  fon  ouvrage. 
Telle  feroit  àpeuprès  l’impreffion  que 
J’cprouverois  au  fond  d’un  défert  pen- 
dant une  nuit  orageufe  & fombre  dont 
les  éclairs  pçrceroientde  tenus  entems 
l’obfcurite. 


COMPLAINTES  oupenfces  noclurneg 
fur  La  vie  , la  mort  & L'immortalité.  . 

Sunt  lacryma  rerum  6’ mentem  mortalia  tanpintl  ' 

Vtrgil. 


Sommeil  î doux  reftaurateur  de  la 
nature  épuifée,femblable  aux  hommes 
corrompus , tu  vifites  ceux  que  la 
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tune  careffe  ; tu  fuis  les  malheureux  c 
ton  aile  légère  s’éloigne  de  l’infortune  , 
& ne  s’abat  que  fur  des  paupières  qui 
ne  font  jamais  trempées  de  larmes. 
Après  un  repos  court  & interrompu 
je  m’éveille.  Heureux  ceux  qui  ne 
s’éveillent  plus  !...  fitoute-foislesfon- 
ges  ne  troublent  point  encore  les  tom- 
beaux. Je  m’éveille , agité  de  rêves  tu- 
multueux & infenfés.  Le  fommeil  avoit 
plongé  mes  fens  dans  l’erreur  d’une  in- 
fortune imaginaire  ; le  réveil  n’eft  pour 
moi  qu’un  changement  de  maux.  Le 
jour  ne  fuffit  point  à mes  peines , ôc 
la  nuit  la  plus  fombre  ne  peut  me  dé- 
rober à l’horreur  de  mon  fort. 

O nuit  ! fombre  divinité  , majef- 
tueufe  fans  éclat!  de  ton  trône  d’ébene 
tu  étends  un  fceptre  de  plomb  fur  un 
monde  aflbupi.  Quel  lilence  ! quelle 
obfcurité  ! l’œil  ne  voit  point  ; l’oreille 
n’entend  rien  : le  mouvement  eft  ar- 
rêté. La  nature  fe  repofe.  Repos  ter- 
rible , image  de  fa  fin  1 O deftin  ! hâte 
ce  moment  ; Je  n’ai  plus  rien  à perdre. 

Silence  ! obfcurité  ! couple  augufte, 
enfans  de  l’antique  nuit , vous  A qui 
Ton  doit  de  fi  douces  penfées , c’eft 
vous  que  j’invoque  en  ce  jour,  Aideza 
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moi,  inrpircz-moi,  je  vous  remercie» 
rai  dans  les  tombeaux  ; c’eft  là  votre 
véritable  empire,  &c’eftlà  que  chacun 
. de  nous  doit  le  rendre,  comme  une" 
viélime  dévouée  à vos  autels  épou^ 
vantt-bles.  Mais  qui  es-îu,  te  iqui  rom- 
pis le  premier  ce  filence  éternel , lorf-^ 
que  les  étoiles  du  matin  parurent  fur 
cet  univers  qui  fortoit  du  cabos?  O 
toi , qui  d’un  mot  fis  ibrtir  la  lumicre 
du  fein  de  l’impénétrable  nuit  ! grand 
Dieu  ! fais  naître  la  lagelTe  en  mon 
ame  : elle  vole  à toi  comme  à fon  feul 
refuge.  Daigne  conduire  mon  efp.it: 
il  eft  fi  foible',  qu’il  voudroit  fe  dér 
rober  au  poids  de  fa  mifere.  Infpire- 
Iiii  de  plus  nobles  penlees  : qu’elles 
naiflent  du  fpeélaçle  de  la  vie  & de 
la  mort.  Dirige  ma  conduite  ainfi  que 
mes  chants.  Montre-moi  la  raifon. 
Force  ma  volonté  à fe  porter  vers  le 
bien  ; & puifqwe  ta  vengeance  s’eft 
appefantie  lïîr  ma  tête , qui  t’eft  dér  , 
vouée  t-fèis  que  ce  ne  fpit  pas  en  vain, 
Minuitfpnne...  Nous  ne  remarquons 
le  tems  que  par  fa  perte.  Eft-il  donc 
fi  vil  qu’il  faille  frapper  nos  fens  pour 

g OMS  faire  penfer  ? L’indufirie  des 

ômmes  a donné  une  langue  au  temsv 
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& mon  ame  treflaille  au  fon  de  ü • 
cloche,  comme  à la  voix  d’un  ange* 
L’ai-je  bien  entendu?  Eft-ce  donc  la 
derniere  de  mes  heures  ? Où  font  cel- 
les qui  ont  précédé  le  moment  où 
j’exlfte  ? Elles  font  avec  les  années  qui 
précédèrent  le  déluge.  Ce  bruit  aigu 
annonce  malin  : il  m’appelle.  O com- 
bien cependant  ai-je  encore  de  chofes 
à faire  ! Mes  efpérances  &;  mes  crain- 
tes fe  réveillent  avec  effroi.  Où  vais- 
je  ?.. ..  Des  limites  étroites  de  cette 
vie  je  porte  mes  regards  tremblans  fur 
un  avenir  fans  fin  : je  n’y  vois  qu’un 
abîme  immenfe.  Redoutable  éterni- 
té !....  Eft-ce  que  l’éternité  peut  m’ap- 
partenir, à moi  qui  chaque-  inftant 
peux  celTer  d’être  ! 

Quel  être  étrange  que  l’homme  ! 
quel  étonnant  pouvoir  raftembla  dans 
lui  tant  d’extrêmes!  Mélange  bifarre  de 
grandeur  & de  foiblelTe , anneau  re- 
marquable dans  la  grande  chaîne  des 
êtres  , il  erre  entre  le  néant  & l’infini. 
Rayon  célefte , fouillé , avili , & ce- 
pendant divin , image  de  la  toute-puif- 
îance  , fragile  enfant  de  la  pouffîere , 
rebut  de  la  nature , héritier  de  la  gloi- 
re, lui  ver,  un  dieu..,,  je  frémis.... 


4^  Première  complainte 
• mon  efprit  s’égare , il  fe  trouble  ; ît 
s’étonne  en  fe  confidérant  ainfi  lui- 
même.  O quel  prodige  pour  l’homme 
que  l’homme  ! Il  paffe  rapidement  de 
la  trifteffe  à la  joie  : mais  quelle  joie, 
mais  quel  trouble  le  féduit  ou  l’effraye  ? 
Qui  peut  conferver  fa  vie  ou  qui  peut 
la  détruire  ï Le  bras  d’un  ange  ne  peut 
Tarracher  du  tombeau , & de?,  légions 
d’anges  ne  fçauroient  l’y  précipiter. 

Tandis  que  la  douce  puiffance  du 
fommeil  s’étendoit  fur  mes  fens , mon 
ame  aélive  couroit  après  des  images 
fantaftiques  : elle  s’égaroit  dans  les  la- 
byrinthes du  menfonge , franchiffoit 
des  mers  idéales;  & s’élevant  au-deffus 
des  mondes  polSbles , elle  perdoit  de 
vue  les  bornes  de  l’univers.  Mais  de 
telles  erreurs  montrent  que  lors  même 
qu’elle  s’égare  , l’ame  efi  d’une  autre 
nature  que  le  corps  qu’elle  habite.  T ont 
annonce  fon  immortalité  : le  filence 
de  la  nuit  proclame  un  jour  éternel. 
Le  fommeil  inflriiit,  & les  fonges  ne 
folâtrent  pas  en  vain.’Vourquoi , pour- 
quoi donc  pleurai-] e la  perte  de  ceux 
qui  ne  font  pas  perdus  ? Pourquoi  mes 
penfées  errent-elles  autour  de  leiurs 
tombeaux  ? Pourquoi  les  fatiguer 

encore. 
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encore  des  cris  de  ma  douleur  impie  } 
Un  feu  céleile  eft-il  éteint , parce  qu’il 
eft  enterré  fous  la  cendre  ? Non  : ils 
vivent  ; ils  vivent  réellement , mais 
d’une  vie  qui  nous  eft  incompréhenli- 
ble.  Leurs  yeux  pleins  de  tendrelTe 
jettent  des  regards  confolans  fur  moi , 
fur  moi , qu’avec  bien  plus  de  raifon 
ils  pourroient  mettre  au  rang  des 
morts.  C’eft  ici  le  défert , c’eft  ici  la 
folitude  ; & les  tombeaux  font  peu- 
plés & pleins  de  vie.  C’eft  ici  la  vallée 
des  morts , le  pays  des  apparitions. 
Tout  eft  ombre  fur  1^  terre  : au-delà 
tout  eft  fubftance.  O tjue  tout  eft  folide 
où  il  n’y  a plus  de  changement  ! 

Cette  vie , comme  le  bouton  des 
fleurs,  renferme  toute  notre  exiften- 
ce  : c’eft  l’aurore  de  nos  jours;  c’eft  le 
paflage  qui  conduit  au  théâtre  de  la 
vie.  Mais  la  mort , la  mort  pulfl'ante 
peut  feule  nous  en  ouvrir  l’entrée. 
Celui  qui  ne  jouit  pas  encore  de  la 
lumière  , l’embrion  n’eft  pas  plus  loin 
qvie  nous  de  la  vie  : nous  en  fommes 
privés  jufqu’au  moment  où  cette  en- 
veloppe groflîere  qui  nous  environne 
venant  à fe  rompre  , nous  fera  jouir 
de  la  véritable  vie  ; cependant 
Tûtji.  lit  C 


çp  Pnmïcre  complainte 
l’homme  , l’homme  pervers  enfouit 
ici-bas  fes  defirs  : il  enfevelit  fans  rç:» 
gret  des  efpérances  cçleftes  : il  laide 
ramper  des  idées  qu’il  avoir  reçues  du 
ciel  pour  s’élancer  dans  l’infini,  pour 
s’élever  vers  ce  féjoùr  où  les  Séra- 
phins , aflemblés  autour  du  trône  de 
Dieit , jouiflent  de  l’immortalité.  Là 
les  âges  ne  font  plus.  Là  meurent  le 
tenis  , le  hafard , les  regrets,  les  pei- 
' nés  , le  défefpoir , la  mort  meme. 

Le  cours  rapide  de  quelques  années 
peut-il  donc  éteindre  en  nous  l’idée 
de  l’éternité  ? Peut-il  étouffer  dans  la 
poufiiere  une  ame  impé  ifl'able  ? L’o- 
céan ne  fouleve  point  fes  tempêtes 
pour  enlever  une  plume  ou  pour  noyer 
un arbriffeau  ; & l’ame, l’ame  immor-; 
telle , fe  laiffe  entraîner  dans  l’orage 
des  paflions , émue  aux  moindres  ap- 
parences ou  de  joie  ou  de  crainte.  Mais 
lur  qui  tombent  çes  réflexions  ? Elles 
m’accablent  moi-même.  Mon  cœur 
avili  ne  fut-il  pas  toujours  l’efclave  du 
monde  ? Semblable  au  ver  à foie  , 
mon  ame  fe  laiflbit  envelopper  des 
' gendres  & molles  penfées  qu’enfanr 
toit  mon  imagination  ; & ma  rai?; 

i co\iYçr^e  de  nuage , eny  vrée  du 
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charme  des  plaifirs , n’olbit  s’élever 
julqu’à  la  contemplation  des  choies 
célelles.  Et  cependant  qu’admirons- 
nous  , que  voyons-nous  ici-bas  ? Sans 
la  puifTante  magie  des  organes , la 
terre  ieroit  encore  un  cahos  intonne 
& tans  coiJeurs.  L’homme  forme 
l’image  que  l’homme  admire  ; ncgli- 
gera-t-il  donc  toujours  les  merveilles 
qui  font  renfermées  dans  fon  être , 
pour  promener  fon  imagination  fur 
les  objets  qui  l’environnent , tandis 
qu’il  etl  lui-même  l’ame  de  tout  ce 
qu’il  voit  ? 

Les  longes  de  la  nuit  peuvent  être 
utiles , & les  rêves  que  nous  faifons 
en  veillant  nous  fontfouventfiinedes. 
Combien  de  fois  n’ai-je  pas  fongc  à 
des  chofes  impotTibles?  Le  fommeil 
en  feroit-il  plus  ? Les  fantômes  qu’il 
produit  font-ils  plus  menfongers  e ue 
ces  illufions  de  bonheur  que  créoit 
mon  imagination  ? Les  fantaifies  de 
ma  jeunelîe  fe  peignoient  à mes  yeux 
fous  les  couleurs  les  plus  riantes  ; 
l’avenir  ne  m’annonçoit  que  des  plai- 
ürs  fans  fin  ; je  me  croyois  heureux, 
j’arrangeois  les  événemens  fuivant 
mes  caprices , je  changeois  l’ordre. 
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des  cleftinées , pour  les  conformer  au 
délordre  de  mon  ame  ; je  formois  des 
plans  , j’enfantois  des  projets;  & pour 
les  voir  s’accomplir  , je  reculois  les 
bornes  de  ma  vie  ; je  ne  foneeois  pas 
à la  mort , & cependant  je  l’entends 
qui  m’appelle  chaque  jour  : elle  évo- 
que des  milliers  d’hommes  à fes  autels. 
Où  font  maintenant  les  pompeux  or- 
nemens  que  me  préfentoit  mon  ima- 
gination frénétique  ? Une  loge  tapiflée 
de  voiles  d’araignée  & dont  les  ais  mal 
affemblés  font  enduits  d’un  frêle  ar- 
gile , eft  le  palais  que  bientôt  je  vais 
occuper.  Le  fil  le  plus  mince  eft  un 
cable  auprès  du  lien  qui  m’attache  à 
la  vie  ; au  moindre  foufïle  il  peut  fe 
rompre  : mais  qu’il  fe  brife , qu’il  ne 
me  retienne  plus  dans  un  monde  dont 
les  viciflltudes  perpétuelles  prouve- 
roient  feules  que  le  bonheur  n’y  ha- 
bita jamais. 

Le  portrait  de  la  vie  ell  générale- 
ment trop  flatté  , & celui  de  la  mort 
eft  peint  fous  des  couleurs  trop  noires, 
La  crainte  trouble  l’imagination  du 
peintre.  J’avoue  que  la  route  de  la 
mort  eft  parfemée  des  ruines  de  mo- 
munens  qui  méritoient  d’être  coufer- 
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vés.  Elle  n’épargne  ni  l,i  beauté , ni 
l’art , ni  le  génie  ; elle  détruit  ce  que  le 
monde  a déplus  brillant , ce  que  la 
race  humaine  a d’illuftre  ; elle  numi- 
Jie  le  potentat , le  conquérant  : mais 
la  vie  eft  plus  barbare  encore  , elle 
humilie  l’homme.  La  mort  n’a  de  ter- 
reurs que  celles  que  la  vie  fait  naître  , 
& la  vie  n’a  de  plaifirs  que  ceux  que 
la  mort  promet.  La  mort  enfevelit  le 
corps , & la  vie  enfevelit  l’ame.  Je 
maudirois  ma  naiflance  fi  je  n’a  vois  pas 
à mourir.  Ici  chaque  heure  amene 
des  changemens  , 6c  rarement  pour 
le  mieux  ; 6c  ce  qui  nous  paroît  avan- 
tageux eft  plus  terrible  encore  que  ne 
le  font  les  loix  ordinaires  du  déftin. 
Le  tems  entraîne  après  lui  les  débris 
des  fyïiêmes , des  erreurs  Sc  des  vé- 
rités ; il  renverfe  les  empires , & cha- 
que moment  détruit  les  germes  de 
notre  bonheur  terreftre. 

Félicité  ! félicité  terreftse  ! fuperbes 
& vaines  paroles  ! bonheur  ! mot  d’or- 
gueil & de  vanité  ; uhirpation  hardie 
des  droits  du  ciel  ! j’ai  cru  vous  ren- 
contrer , & je  n’ai  embraffé  que  des 
fantômes. 

Dans  tous  les  inftans  de  ma  vie, 

CU> 


‘54  Premîcre  complainte 
dans  tous  les  lieux , le  fouvenir  de  mes 
malheurs  m’accable.  La  penfée  trop 
a£Hve  pour  mon  repos , (îmblable  «um 
alTalîin  que  ^uide  le  filence  de  la  nuit , 
fe  glifle  fiirtivement  dans  mon  ame  & 
la  remplit  du  fantôme  de  mes  plai- 
firs  pafles  ; je  ne  me  rappelle  même 
qu’avec  effroi  le  tems  où  je  flis  heu- 
reux ; je  frémis , en  me  traçant  ces 
biens  que  je  demandai  avec  tant  d’inf- 
tance  , ces  biens  qui  me  panirent 
alors  li  précieux  & qui  maintenant  me 
déchirent  le  cœur.  Mais  pourquoi  me 
plains-je  , ou  pourquoi  ne  plains-je 
que  moi  ? Suis-je  donc  le  feul  infor- 
tuné ? C’eft  le  fort  commun  des  hom- 
mes; les  décrets  du  ciel  ont  affigné 
des  douleurs  fans  nombre , des  dou- 
leurs égales  à celles  de  l’enfantement, 
à tous  ceux  qui  font  nés  des  femmes  ; 
& nous  ne  fommes  pas  plus  leurs  en- 
fans  , que  nous  ne  fommes  les  héri- 
tiers de  leurs  peines. 

La  guerre  , la  famine , la  pefte , les 
divifions  inteftines , la  tyrannie  aflîe- 
gent  l’humanité  ; des  travaux  de  toute 
cfpece  accablent  les  hommes.  Ici  le 
d#lir  d’arracher  les  métaux  des  en- 
trailles de  la  terre  J exile  dans  fon  fein 
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des  malheureux  qui  oublient  que  le 
foleil  luit  : là  les  orages  de  l’air  renver-  < 
fent  les  moiffons , & le  laboureur 
cpuifé  de  fatigue  ne  recueille  que  le 
défefpoir.  Le  foldatqui  pour  des  maî- 
tres avares  a répandu  fon  fang  & fa- 
crifié  fes  membres  au  milieu  des  ba- 
tailles , mendie  aujourd’hui  du  pain 
noir  dans  ces  mêmes  pays  que  fa  va- 
leur a fauves  tant  de  fois.  Combien 
d’infortunés , qui  nourris  autrefois 
dans  le  fein  des  plaifirs  , implorent  au- 
jourd’hui la  main  froide  & lente  de  la 
charité , & l’implorent  en  vain  I 
Que  nous  ferions  heureux  , fi  les 
chagrins  attaquoient  feulement  ceux 

3ue  la  prudence  & la  vertu  ne  défen- 
ent  pas  ! Mais  les  maladies  régnent 
fouvent  avec  la  tempérance  , & fou- 
vent  l’on  eft  puni  fans  être  coupable. 
Les  inquiétudes  viennent , jufqu’au 
fond  des  bois  , troubler  les  amis  de  la 
paix.  Rarement  la  fortune  remplit  ce 
qu’elle  femble  promettre  ; nos  fouhaits 
même  accomplis  ne  nous  donnent  pas 
toujours  ce  que  nous  avons  defiré  ; & 
fouvent  les  idées  que  nous  chériflbns 
davantage , nous  éloignent  le  plus  du 
bonheur  que  nous  cherchons.  Le  coiurs 
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le  plus  doux  de  la  nature  afespeines^ 
& nos  amis , fans  le  vouloir , troublent 
fouvent  notre  repos.  Sans  malheurs, 
que  de  calamités  I & combien  d’hof- 
lilités  fans  ennemis  ! Non  que  fur  la 
terre  il  manque  d’ennemis  au  meilleur 
<les  hommes  ; mais  les  malheurs  de 
l’homme  font  innombrables , & nos 
foupirs  s’épuiferont  plutôt  que  leur 
caufe. 

Que  la  partie  habitée  de  ce  globe 
efl:  petite  ! le  relie  eft  un  déiert  ; des 
♦Tochers , des  mers  glacées , des  abîmes 
ondes  fables  briilans , fauvage  repaire 
des  monllres,  des  ferpens,  des  poi- 
fons  & de  la  mort , voila  , voilà  le 
trille  tableau  de  notre  globe  : mais  , ce 
qui  ed  plus  trille  encore  , ce  tableau; 
ell  aulîi  celui  de  notre  vie.  O terre  ! 
votre  maître  altier  ell , comme  vous  , 
entouré  d’écueils  & d’abîmes  ; comme 
vous , le  malheur  l’environne  ; le  trou* 
ble  , les  palfions  l’agitent  ; les  calami- 
tés le  prell'ent  ; il  ne  fçait  où  fe  repo- 
fer  , il  ne  fçait  à quoi  s’arrêter  ; cha- 
que jour  il  fe  voit  mourir,  & fon 
dépérid'ement  journalier  l’effraye  fur 
fa  fin  prochaine  ; incertain  & chance- 
lant fur  le  bord  du  précipice  , il  tremWft 
un  moment  ^ tombe» 
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Üans  la  vieilleffe  & dans  l’enfance  , 

•fout  notre  efpoir  eft  dans  le  fecours 
d’autrui , & cela  même  nous  enfelgne 
à être  bon  : c’efl;  la  première  & la^er- 
niere  leçon  que  la  nature  a donnée 
aux  hommes.  Un  cœur  qui  n’eft  bon 
qu’à  foi  mérite  les  peines  qu’il  endiue. 

En  partageant  le  malheur  des  _autres  , 
on  fent  moins  la  violence  de  fes  pro- 
pres maux  : ainfi  un  torrent  s’appaife  en: 
multipliant  fes  canaux.  Reçois  donc  , 
ê monde  ! lês  larmes  que  je  te  dois  ; 
que  la  vue  dettes  plaifirs  eft  affligeante'  ^ 
pour  ceux  dont  les  penfées  vont  au- 
delà  du  moment  préfent  ! La  fortune 
te  fourit , Lorenzo  , & ton  cœur  eft 
ouvert  aux  doux  chants  des  Sirenes^ 
Mais  tremble  , Lorenzo  , ne  me' 
hais  pas  ; je  ne  viens  point  démiire,. 
mais  afliner  ton  bonheur.  Tu  ris  fans- 
cefte , mais  apprends  que  tes  plaiftrS' 
font  le  garant  de  tes  peines.  Le  mal- 
heur , comme  un  Créancier  févere  quit 
multiplie  fes  demandes  en  proportion^ 
des  délais  qu’il  accorde,  augmente  nos^ 
maux  en  proportion  de  nos  profpé-- 
rites  paft'ées.  Tîoi  heureux  ! Ah  ! l’eft-on- 
par  fon  aveuglement?  Ne  penfe  pas- 
que  la  frayeur  ne  foit  delbnée  qu’avix- 
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orages  ; crains  aufTi  les  fourlres  de  la 
fortune.  Si  le  ciel  eft  redoutable  dans 
fa  colcre  , il  l’eft  aufll  dans  fa  faveur  ; 
fes  bienfaits  font  des  épreuves , & non 
des"récompenfes.  Lesplaifirs,  comme 
des  citoyens  dans  une  guerre  civile , ^ 
s'élèvent  avec  impétuohté , pour  por- 
ter le  trouble  dans  le  fein  même  qui 
les  a conçus.  Crains , cher  Lorenzo  , 
crains  ce  que  le  monde  appelle  bon- 
heur ; crains  tous  les  plaifirs , excepté 
ceux  qui  ne  mourront  jamais.  Celui 
qui  ne  bâtit  pas  fur  un  fonds  immor- 
tel , quelqu’amour  qu’il  ait  pour  fon 
ouvrage , le  condamne  à périr  dès 
l'inftant  qu’il  l’éleve. 

Tous  mes  plaifirs  font  morts  avec 
toi , mon  cher  Philandre  ; ton  dernier 
foupir  a détruit  tous  leurs  charmes  ; la 
terre  defenchantée  a perdu  fon  éclat. 
Où  font  ces  illufions  fi  tendres  ? où 
font  ces  fantômes  de  bonheur?  où 
font-ils  ? Je  ne  vois  ici  bas  qu’un  dé- 
fert  ; de  vaftes  ténèbres  le  couvrent  i 
il  eft  inondé  de  pleurs.  Le  grand  ma- 
gicien eft  mort  : quel  changement , 
quel  changement  fubit  I Ah  ! que  ce 
monde  eft  différent  de  ce  qu’il  étoit 
hier  I Cher  Philandre  , quel  éclat  étoit 
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répandu  fur  tes  jours  ! quelle  gloire  tut 
plus  grande  que  la  tienne  ! quelle  ambi- 
tion plus  fatisfaite  ! ( Ambition  vrai- 
ment grande  que  celle  de  la  vertu  ! ) 
Mais  tandis  que  ta  gloire  éclat  oit  au-  , 
dehors, la  mort  cachée  dans  ton  feln, 
comme  un  mineur  perfide  & rufé , tra- 
vailloit  dans  l’obfcurlté  & rioit  de  tes  ' 
projets;  le  ver  ourdiflbit  la  trame 
dont  il  devoit  envelopper  cette  rofe  à 
peine  fleurie],  qui  s’efl;  fanée  avant  le 
tems. 

La  prévoyance  de  l’homme  eft 
incertaine,  la  fagefle  fe  change 
fouvent  en  folie.  Que  notre  vue  ell 
bornée  ! L’inftant  préfent  en  termine 
l’étendue , des  nuages  épais  nous  dé- 
robent l’inflant  qui  fuit.  Nous  conjec- 
turons , nous  prophétifons  en  vain.’ . 
. Le  tems  ne  nous  efl  diflribué  que  par 

Îiarties  ; trop  foibles  pour  réfifter  à 
’orage  des  paflions , elles  s’écoulent  ; 
l’arrêt  irrévocable  du  deflin  s’exécute , 

ÔC  nous  mourons  fans  avoir  fçu  ce  que 
«fétoit  que  la  vie.  Selon  les  loix  de'  la 
nature  , tout  ce  qui  efl  poffible  peut 
être  dans  l’inflant.  Il  n’y  a point  de 
prérogatives  dans  les  heures  humai- 
nes, Quelle  audacieufe  penfée  s’élève 
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donc  dans  le  cœur  de  l’hommê  lorA  - 
qu*il compte  furie  lendemain  ! Oîi^Æ 
ce"  lendemain  ? dans  un  autre  monde»  • 
Gela  efl  fùr  pour  bien  des  hommes , le  ” 
contraire  ne  i’eft  pour  perfonne  ; & - 
* cependant, fur  cette  incertitude  , -nous- 
bâtifîbns  comme  fur  un  roc  de  dia-- 
anantj.des  efpérances  infinies;  nous.» 
tramons  d’éternels  projets  comme  fij 
nous  tenions  Je  fufcau  des  Parques  ,, 
& nous  mourons  tous , préoccupés  du  » 
jour  qui  fuit. 

Philandre  lui-même  n’a  voit-il  pas - 
cofnmandé  fon  cercueil?  & cependant- 
51  n’en  avoit  aucune  raifon.  Unerévé-" 
lation  l’avoit-elle  averti  ? Ah , com-' 
bien  de  gens  meurent  aufii  prompte-  ' 
ment  ! Crains , Lorenzo , crains '•une 
.mort  imprévue*  Qu’elle  eft  redouta-* 
blec6t<t!E]Cki!0ttii)attendue  ! Commence 
donc -ÿ  .dès*  aujourd’hui , à fuiyre  les- 
fentiers^de  la-fa^fle.  Il  y aiiroit  de  la  - 
foJie' à différer.  Le  jour  qui  vient  ne 
te  fourniroit-il  pas  de  nouveaux  pré-- 
textes  pour  différer  encore  ? Les  délais  ■ 
abforbent  le  tems , ils  confument  nosf 
années , de  nous  facrifions  à l’appas> 
d’um moment,  des  efpérances  éter-;^ 
neües.  Le  tems  dont  les  hommes  p.eui^^ 
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.Vent  difpofer,  ils  l’abandonnent  à la- 
folie  , 6c  deftinent  à la  rail'on  celui  qui' 
eft  au  pouvoir  du  deftin.  Qui  peut 
produire  une  négligence  fi  monf-- 
mieule  ? C’efi:  que  les  hommes  fe  re-- 
gardent  comme  immortels , ils  ne  fon- 
gent  à la  mort  que  lorfqu’une  alarme- 
imprévue  vient  frapper  leurs  cœurs- 
d’une  terreur  foudaine  ; mais  leurs- 
cœurs  blefîes  fe  cicatrifent  bientôt; 
leur  crainte  expire  avec  le  danger,  6C 
dans  le  tombeau  même  où  nous  ren- 
fermons ceux  qui  nous  furent  chers 
nous  enfeveliflbns  l’idée  de  la  mort- 
avec  les  larmes  dont  nous  avons  bai-- 
gné  leurs  cendres.  Quoi , j’oublierois- 
Philandre  ! Non , jamais.  Eh  ! corn*- 
ment  t’oublierois-je , cher  Philandref 
Je  ne  fonge  qu’à  toi.  Si  je  laifibis  un' 
libre  cours  à mes  penfées  les  plus  lon-- 
gues  nuits  mefembleroient  trop  cour-' 
tes  , & l’alouette  vigilante  me  trou-' 
veroit  encore  occupé  à déplorer  ta- 
perte. 

Mais  je  l’entends  qui  éveille  l’an-- 
ïore  par  fes  chants  vifs  6c  perçans 
&.moi,  l’ame  opprefîee  du  poids  de 
ma  douleur,  je  cherche  , comme  toi,, 
tendre  Phiiomele  , à charmer  mes 
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noines  penfees  par  des  chants  mé- 
lancoliques ; comme  toi  j’éleve  mes 
accens  vers  les  cieux  : mais  les  étoiles 
s’arrêtent  pour  t’entendre  , & la  na- 
ture entière  ell  foiirde  à ma  voix,  fl 
fut  cependant  des  hommes  qui  comme 
toi  fçurent  charmer  ; leur  mélodie  fut 
auffi  touchante  que  la  tienne , & elle 
enchantera  encore  les  fiecles  à venir. 
En  vironné  de  ténèbres  dans  ces  heures 
de  filence  , je  répété  fouvent , pour 
charmer  ma  douleur,  ce  que  leur  inf- 
pira  un  enthoufiafme  divin.  Je  reflens 
leurs  tranfports , mais  je  n’ai  pas  leur 
génie.  O immortel  Homere  ! ô fu- 
blime  Milton  ! que  ne  fuis-je  animé  de 
ce  feu  divin  qui  vous  infpira  ! Que 
n’ai- je  le  génie  de  celui  qui  fe  rendit 
Homere  fi  familier  ! Il  chanta  l’homme , 
je  chante  l’homme  immortel  ; mes 
chants  vont  au-delà  des  bornes  de  la 
vie  humaine.  Et  qu’efi-ce  qui  peut 
plaire , fi  ce  n’eft  l’immortalité  ? Ah  i 
fl  Pope  avoit  fiiivi  l’homme  au-delà 
du  théâtre  obfcur  où  il  l’a  confidéré , ^ 
il  fe  feroit  élevé  fur  fes  ailes  de  feu  ; 

& tandis  que  je  ne  fais  que  ramper  &: 
réfléchir , il  eût  étonné  les  humains  , 

& les  eût  inondés  de  lumière, 
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ELOGE  de  Richardfon  , auteur  des 
romans  de  Pamela , de  Clarifie  6*  de 
GrandifTon. 

JL L nous  ejl  tombé  entre  les  mains  un 
exemplaire  anglais  de  ClarifTe  , accom- 
pagné de  réflexions  manuferites  y dont 
V auteur  y quel  quil  fait,  ne  peut  être 
_ qu'un  homme  de  beaucoup  d'efprit , mais 
dont  un  homme  qui  n aurait  que  beau- 
coup d'efprit , ne  ferait  jamais  l'auteur. 
Ces  réflexions  portent  fur-tout  le  caractère 
d'une  imaflnation  forte  & d'un  cœur  très- • 
fenjible  ; elles  n'ont  pu  naître  que  dans 
ces  momens  d' enthouflafme  où  une  ame 
tendre  & profpndéynent , ajfeclée  cede  au 
hefoin  preffant  tT épancher  au-dehors  les 
fentimens  dont  elle  efl , pour  ainji  dire  , 
oppreffée.  Une  telle  jituation  fans  doute 
n'admet  point  les  procédés  froids  & auf- 
teres  de  la  méthode  : aufli  l'auteur  laifle- 
t-il  errer  fa  plume  au  gré  de  fon  imagi- 
nation. « J'ai  tracé  des  lignes  , dit-il  lui- 
» même  , fans  liaifon  , fans  deffein  & 
» fans  ordre , à mefure  quelles  m' étaient 
f}  infpirées  dans  le  tumulte  de  m&n  coeur 
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Mais  à-^travirs  U defordre  & ta  néglU 
gerice  aimable,  d'un  pinceau  qui  s'aban' 
donne  , on  reconnoit  aifèment  la  main 
ftire  & fçavantc  d'un  grand  peintre.  La 
fiamme  du  génie  brilloit  furfon  front,, 
lorf qu'il  a peint  « l'envie  cruelle  pour- 

fuiv ant  l'homme  de  mérite jufqu  au  bord 
» de  fa  tombe , là  difparoitre  & céder  fa 
» place  à la  jujîice  des  Jîecles  ». 

Mais  nous  ne  devons  ni  prévenir  ^ ni  ~ 
fufpendre  plus  long-tems  l'impatience  de 
nos  lecteur  s.  C'efl  le  Panégyrijle  de  Ri-»" 
chardfon  qui  va  parler. 

Par  un  roman  on  a entendu  jufqu’à 
de  joiu'un  tifRi  d’événemens  chiméri-- 
ques  & frivoles , dont  la  lefture  étoit 
dangereufe  pour  le  goût  & pour  leS' 

. mœurs.  Je  voudrois  bien  qu’on  trou- 
vât un  autre  nom  pour  les  ouvrages 
de  Richardfon  , qui  élevent  l’efpnt  ^ 
qui  touchent  l’ame  , qui  refpirent  par- 
tout l’amour  du  bien , & qu’on  appelle’ 
auffi  des  romans. 

Tout  ce  que  Montagne,  Charon  , 
k Rochefoucault  & Nicole  ont  mis 
en  maximes,  Richardfon  l’a  mis  en 
a£Hon.  Mais  un  homme  d’efprit  qui 
Ut  avec  réflexion  les  ouvrages  dç  Riy 
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chardfon , rçfait  la  plupart  des  fente n- 
ces  des  moralises , & avec  toutes  ces 
fentences  il  ne  referoii  pas  vme  page 
de  Pâchardfon. 

Une  maxime  eft  une  réglé  abftraite 
& générale  de  conduite , dont  on  novis 
lailie  l’application  à faire.  Elle  n’im- 
prime par  elle-même  aucune  image 
ienlible  dans  notre  efprit  : mais  celui 
qui  agit , on  le  voit , on  fe  met  à fa 
place  ou  à fes  côtés;  on  fe  paffionne 
pour  ou  contre  lui  ; on  s’unit  à fon 
rôle  , s'il  eft  vertueux;  on  s’en  écarte 
avec  indignation,  s’il  eft  injufte  & vi- 
cieux. Qui  eft- ce  que  le  caraêlere 
d’un  Lovelace  , d’un  Tomlinfon  n’a 
pas  fait  frémir?  Qui  eft-ce  qui  n’a  pas 
été  frappé  d’horreur  du  ton  pathétique 
& vrai,  de  l’air  de  candeur  6c  de  di- 
gnité , de  l’art  profond  avec  lequel 
celui-ci  joue  toutes  les  vertus  ? Qui 
eft-ce  qui  ne  s’eft  pas  dit  au  fond  de 
fon  cœur  qu’il  faudroit  fuir  de  la  fo- 
ciété  6c  fe  réfugier  au  fond  des  forêts  , 
s’il  y avoit  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d’une  pareille  diftimulation  ? 

O Richardfon  ! on  prend , malgré 
qu’on  en  ait , un  rôle  dans  tes  ouvra- 
ges , on  fe  mêle  à la  converfation  ^ oo 
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approuve , on  blâme , on  admire , oil 
s’irrite , on  s’indigne.  Combien  de  foi5  • 
ne  me  fuis-je  pas  fiirpris , comme  il 
eft  arrivé  à des  enfans  ou’on  avoit 
menés  au  fperiacle  pour  la  première 
fois , criant , ne  Le  croyt[  pas  , il  vous 
trompe.  ...fi  vous  alle^^  là , vous  êtes 
perdu.  Mon  ame  étoit  tenue  dans  une 
agitation  perpétuelle.  Combien  j’étols 
bon  ! combien  j’étois  jufte  ! que  j’étois 
fatisfait  de  moi  ! j’étois  au  fortir  de  ta 
leôure , ce  qu’eft  un  homme  à la  fin 
d’une  journée  qu’il  a employée  à faire 
le  bien. 

J’avois  parcouru  dans  l’intervalle  de 
quelques  heures  un  grand  nombre  de 
fituations  que  la  vie  la  plus  longue 
offre  à peine  dans  toute  fa  durée. 
J’avois  entendu  les  vrais  difeours  des 

ÎiafTions  ; j’avois  vu  les  refforts  de 
’intérêt  & de  l’amour-propre  jouer 
en  cent  façons  diverfes;  j’étols  de- 
venu fpeélateur  d’une  multitude  d’in-  , 
cidens  ; je  fentois  que  j’avois  acquis  * . 
de  l’expérience. 

Cet  auteur  ne  fait  point  couler  le 
fang  le  long  des  lambris  ; il  ne  vous 
tranfporte  point  dans  des  contrées  . 
éloignées  ; il  ne  vous  expofe  point  à 
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être  dévoré  par  des  fauva^es  ; il  ne 
fe  renferme  point  dans  des  lieux  clan- 
deftins  de  débauché  ; U ne  fe  perd  ja- 
mais dans  les  régions  de  la  féerie.  Le 
monde  où  nous  vivons  eft  le  lieu  de 
la  fcene  ; le  fond  de  fon  drame  eft 
vrai  ; fes  perfonnages  ont  toute  la 
réalité  poflible  ; fes  caraftères  font 
pris  du  milieu  de  la  fociété  ; fes  inci- 
dens  font  dans  les  mœurs  de  toutes 
les  nations  policées  ; les  pallions  qu’il 
peint  font  telles  que  je  les  éprouve  en 
moi  ; ce  font  les  mêmes  objets  qui 
les  émeuvent , elles  ont  l’énergie  que 
je  leur  connois  ; les  traverfes  & les 
affligions  de  fes  perfonnages  font  de 
la  nature  de  celles  qui  me  menacent 
fans  celTe  ; il  me  montre  le  cours  gé- 
néral des  chofes  qui  m’environnent. 
Sans  cet  art , mon  ame  fe  pliant  avec 
peine  à des  biais  chimériques , l’illu- 
fion  ne  feroit  que  momentanée , & 
l’imprefflon  foible  & paflagere. 

Qu’eft-ce  que  la  vertu?  C’eft,  fous 
quelque  face  qu’on  la  confidere , un 
facrihcede  foi-même.  Le  facrifice  que 
l’on  fait  de  foi-même  en  idée  eft  une 
difpofition  préconçue  à s’immoler  en 
réalité.  . -- 
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Rlchardfon  feme  dans  les  coeurs  deS'' 
germes  de  vertus  qui  y refient  d’abord 
oitifs  ik  tranquilles  : ils  y font  fecret-- 
tentent  julqu’à  ce  qu’il  fe  préfenteune 
occafion  qui  les  remue  & les  fafle 
éclore.  Alors  ils  fe  développent  ; ort 
fe  fent  porter  au  bien  avec  une  impé- 
tuofité  qu’on  ne  fe  connoifToit  pas^ 

On  éprouve  à l’alpeél  de  l’injuflice  une 
révolte  qu’on  ne  fçauroit  s’expliquer 
à foi-même.  C’eflqu’ona  fréquentéRi- 
cbardfon  ; c’efl  qu’on  a converléavec 
l’homme  de  bien , dans  des  momens 
ou  l’ame  défmtéreffée  étoit  ouverte  à 
la  vérité. 

Je  me  fouviens  encore  de  la  pre- 
mière fois  que  les  ouvrages  de  Ri- 
chardfon  tombèrent  entre  mes  mains  r 
j’ctois  à la  campagne.  Combien  cette 
leéhu-e  m’afFe^  délicieufement  ! k. 
chaque  inflant  je  voyois  mon  bon- 
heur "s’abréger  d’une  page.  Bientôt 
-"*î*éprouvai  la  même  feniàtion  qu’é- 
prouveroient  des  hommes  d’un  com-  • 
merce  excellent  qui  auroient  vécu  en^ 
femble  pendant  long-tems  & qui  fe-  ' 
roient  fur  le  point  de  fe  féparer.  A lai 
fin  il  me  fembla  lout-à-coup  que  j’étoi»  - 
reRéfeulr 
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Cet  aviteur  vous  ramene  fans  cefle 
aux  objets  importuns  de  la  vie.  Plus 
on  le  lit , plus  on  fe  plaît  à le  lire. 

C’eft  lui  qui  porte  le  flambeau  au 
fond  de  la  caverne  ; c’eft  lui  qui  ap- 
prend à difcerner  les  motifs  fubtils 
déshonnêtes , qui  fe  cachent  fe  dé- 
robent fous  d’autres  motifs  qui  font 
honnêtes , & qui  fe  hâtent  de  fe  mon- 
trer les  premiers.  Il  fouffle  fur  le  fan- 
tôme fublime  quife  préfente  à l’entrée 
de  la  caverne  ; & le  more  hideux  qu’il 
mafquoit , s’apperçoit. 

C’eft  lui  qui  fçait  faire  parler  les 
paflions  : tantôt  avec  cette  violence 
qu’elles  ont  lorfqu’elles  ne  peuvent 
plus  fe  contraindre  , tantôt  avec  ce 
ton  artificieux  & modéré  qu’elles 
alFcéfent  en  d’autres  occafions. 

C’efl  lui  qui  fait  tenir  aux  hommes 
de 'tous  les  états,  de  toutes  les  con- 
ditions , dans  toute  la  variété  des 
circonftances  de  la  vie  , des  difcours 
qu’on  reconnoît.  S’il  eft  au  fond  de 
Tame  du  perfonnage  qu’il  introduit , 
unfentiment  fecref,  écoutez  bien , & 
vous  entendrez  un  ton  diflbnant  qui 
le  décéléra.  C’eft  que  Richardfon  a 
reconnu  que  le  menlbnge  ne  pou  voit 


70  ^ Elogt 

jamais  reffembler  parfaitement  à la  vé- 
rité , parce  qu’elle  eft  la  vérité  & qu’il 
ell  le  menfonge. 

S’il  importe  aux  hommes  d’être  per- 
fuadés  qu’indépendamment  de  tonte 
conlidération  ultérieure  à cette  vie  , 
nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire 
pour  être  heureux  que  d’être  ver- 
tueux , quel  fervice  Richardfon  n’a-t-il 
pas  rendu  à l’efpece  humaine  ? Il  n’a 
point  démontré  cette  vérité , mais  il 
i’a  fait  fentir  : à chaque  ligne  il  fait 
préférer  le  fort  de  la  vertu  opprimée 
au  fort  du  vice  triomphant.  Qui  eft- 
ce  qui  voudroit  être  Lovelace  avec 
tous  fes  avantages  ? Qui  ‘ eft-ce  qui 
ne  voudroit  pas  être  ClarilTe , malgré 
toutes  fes  infortunes  ? 

Souvent  j’ai  dit  en  le  lifant  : Je  don- 
nerois  volontiers  ma  vie  pour  reffem- 
bler à celle-ci  ; j’aimerois  mieux  être 
mort  que  d’être  celui-là. 

Si  je  fais , malgré  les  intérêts  qui 
peuvent  troubler  mon  jugement , dif- 
tribi^er  mon  mépris  ou  mon  eftime, 
félon  la  jufte  mefure  de  l’impartialité, 
c’eff  à Richardfon  que  je  le  dois.  Mes 
amis , relifez-le , & vous  n’exagérerez 
plus  de  petites  qualités  qui  vous  fom 
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Utiles  ; vous  ne  déprimerez  plus  de 
grands  talens  qui  vous  croifent  ou  qui 
vous  humilient. 

Hommes , venez  apprendre'  de  lui 
à vous  réconcilier  avec  les  maux  de  la 
' vie  ; venez , nous  pleurerons  enfem- 
ble  fur  les  perfonnages  malheureux 
de  fes  fîdions,  & nous  dirons  : fi  le 
fort  nous  accable , du  moins  les  hon- 
nêtes gens  pleureront  aufîi  fur  nous. 
Si  Richardfon  s’efl  propofé  d’intéref-' 
fer,  c’eft  pour  les  malheureux.  Dans 
fon  ouvrage , comme  dans  ce  monde , 
les  hommes  font  partagés  en  deux 
daffes  ; ceux  qui  jouiffent  & ceux  qui 
' foulFrent.  C’efl  toujours  à ceux-ci  qu’il 
m’aflbcie  ; & , fans  que  je  m’en  apper- 
çoive  , le  fentiment  de  la  commiféra- 
lion  s’exerce  & fe  fortifie. 

Il  m’a  laiflé  une  mélancolie  qui  me 
plaît  & qui  dure  ; quelquefois  on  s’en 
apperçoit  & l’on  me  demande  ; qu’a- 
vez-vous ? vous  n’êtes  pas  dans  votre 
état  naturel?  que  vous  efl-il  arrivé  ? 
On  m’interroge  fur  ma  fanté,  fur 
wna  fortune , fur  mes  parens , fur  mes 
amis,  O mes  amis  ! Pamela  , ClarifTe 
&;  GrandifTon  font  trois  grands  dra- 
pies  ! Arraché  d cette  lecture  par  des 
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occupations  férieuîes  , j’éprouvois 
un  dégoût  invincible  ; je  laiffois  h\  le 
devoir  & je  reprenois  le  livre  de  Ri- 
chardlbn.  Gardez-vous  bien  d’ouvrir 
ces  ouvrages  enchanteurs  , lorfque 
vous  aurez  quelques  devoirs  à remplir. 
Qui  ert-ce  qui  a lu  les  ouvrages  de 
Richardlon  lans  defirer  de  connoître 
cet  homme , de  l’avoir  pour  frere  ou 
.pour  ami.^  Qui  eft-ce  qui  ne  lui  a pas 
fouhaité  toutes  fortes  de  bénédidions  ? ' 
O Richardfon , Richardlon , homme 
unique  à mes  yeux  ! tu  feras  ma  lec- 
ture dans  tous  les  tems.  Forcé  pa'r  des 
befoins  prelTans  , li  mon  ami  tombe 
dans  l’indigence  , fi  la  médiocrité  de 
ma  fortune  ne  fuffit  pas  pour  donner 
à mes  enfans  les  foins  nécefl'aires  à leur 
éducation , je  vendrai  mes  livres,  mais 
tu  me  relieras  ; tu  me  relieras  fur  le 
meme  rayon  avec  Moyfe , Homere  , 
Euripide  6c  Sophocle , & je  vous  lirai 
tour-à-tour. 

Plus  on  a l’ame  belle , plus  on  a le 
goût  exquis  & pur , plus  on  connoît 
la  nature  , plus  on  aime  la  vérité , plus 
• on  ellime  les  ouvrages  de  Richardlon, 
J’ai  entendu  reprocher  à mon  au- 
teur fes  détails  qu’on  appelloit  des 

longueurs  : 
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longueurs  : combien  ces  reproches 
m’ont  impatienté  ! 

Malheur  à l’homme  de  génie  qui 
franchit  les  barrières  que  Tulage  & le 
tems  ont  prefcrltes  aux  productions 
des  arts  & qui  foule  au  pied  le  pro- 
tocole & fes  formules  I II  s’écoulera 
de  longues  années  après  fa  mort,  avant 
que  la  jullice  qu’il  mérite  , lui  foit 
rendue. 

Cependant  fojrons  équitables.  Chez 
un  peuple  entraîné  par  mille  diftrac- 
tions  , où  le  jour  n’a  pas  affez  de  fes 
vingt-quatre  heures  pour  les  amuf^ 
mens  dont  il  s’eft  accoutumé  d^f^ 
remplir , les  livres  de  Richardfon^oi- 
vent  paroître  longs.  C’eftpar  la  même 
raifon  que  ce  peuple  n’a  déjà  plus 
d’opéra , & qu’inceflamment  on  ntf 
jouera  fur  fes  autres  théâtres  que.^ 
îcenes  détachées  de  comédie  & de 
tragédie. 

Mes  chers  concitoyens  , fi  les  ro- 
mans de  Richardfon  vous  paroiffent 
longs , que  ne  les  abrégez-vous  ? Soyez 
conféquens.  Vous  n’allez  guefe  à une 
tragédie  que  pour  en  voir  le  dernier 
aCte.  Sautez  tout  de  fuite  aux  vingt 
dernieres  pages  de  ClarilTe.. 

Tom,  //,  D. 
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Les  détails  de  Richardfon  déplaî- 
Tent  & doivent  déplaire  à un  homme 
frivole  & dilïipé;  mais  ce  n’eft  pas 
pour  cet  homme-là  qu’il  écrivoit  ; 
c’eft  pour  l’homme  tranquille  & fo- 
litaire  , qui  a connu  la  vanité  du  ; 
bruit  & des  amufemens  du  monde  & '"jS 
qui  aime  à habiter  l’ombre  d’une  re- , 
traite  & à s’attendrir  utilement  dans  "^^ 
lefilence. 

Vous  accufez  Richardfon  de  Ion- 
giieurs  ! Vous  avez  donc  oublié  com- 
bien  il  en  coûte  de  peines  , de  foins , 
de  mouvemens,  pour  faire  réutTir  la  - 
moindre  entrepril’e , terminer  un  pro-  ; '^ifr 
cès  , conclure  un  mariage , amener  - 
une  réconciliation.  Penfezde  ces  dé-  iv 
tails  ce  ciu’il  vous  plaira  ; mais  iis  ie- 
ront  intereffans  pour  moi,  s’ils  font  j 
vrais , s’ils  font  fortir  les  paflions , s’ils  ■.(. 
montrent  les  caractères.  ,V 

Ils  font  communs , dites-vous  j c’efl: 
ce  qu’on  voit  tousles  jours  I Vous  vous  i 
trompez  : c’ell  ce  qui  fe  pafle  tous  les . 1 

jours  fous  vos  yeux  & que  vous  ne  ’ | 

voyez  jamais.  Prenez-^y  garde  ; vous 
faites  le  procès  aux  plus  grands  poètes , 
fous  Je  nom  de  Richardfon.  Vous 
avez  vu  cent  fois  le  coucher  du  foleil 


Digitized  by  Google 


de  Richardfon.  "/f 

& le  lever  des  étoiles , vous  avez  en 
tendu  la  campagne  retentir  du  chant 
éclatant  des  oifeaux;  mais  qui  de  vous 
a fenti  que  c’ëtoit  le  bruit  du  jour  qui 
rendoit  le  filence  de  la  nuit  plus  tou- 
chant ? Eh  bien  il  en  eft  pour  vous  des 
phénomènes  moraux  ainfi  que  des 
phénomènes  phyfiques  : les  éclats  des 
paflîons  ont  fouvent  frappé  vos  oreil- 
les ; mais  vous  êtes  bien  loin  de  con- 
ncître  tout  ce  qu’il  y a de  fecret  dans 
leurs  accens  & dans  leurs  exprelîîons. 
Il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  fà  phy- 
fionomie  ; toutes  ces  phyfionomiest 
fe  fuccedent  fur  un  vifage  , fans  qu’il 
ceffe  d’être  le  même  ; & l’art  du  grand 
poète  & du  grand  peintre  eft  de  vous 
montrer  une'  circonftance  fugitive  qui 
vous  avoit  échappé. 

Peintres  , poètes  , gens  de  goût 
gens  de  bien  , lifez  Richardfon , lil'ez- 
le  fans  ceffe. 

Sçachez  que  c’eff  à cette  multitude 
.de  petites  chofes  que  tient  l’illulion  : 
il  y a bien  de  la  difficulté  à les  imagi- 
ner , il  y en  a bien  encore  à les  ren* 
dre.  Le  gefte  eft  quelquefois  auffi  fu- 
blime  que  le  mot , & puis  ce  font  toutes 
ces  vérités  de  détail  qui  préparent 
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l’ame  aux  impreflions  fortes  des  gran« 
cvénemens.  Lorfque  votre  impatieiu 
aura  été  fufpendue  par  ces  délais  m< 
jnentanés  qui  lui  fervoient  de  dl^ue. 
avec  quelle  impétuofité  ne  fe  repa 
dra*t-elle  pas  au  moment  où  il  plai 
au  poète  de  les  rompre  ! C’eft  alo 
qu’afeiiTéde  douleur  outranfporté  ( 
joie , vous  n’aurez  plus  la  force  < 
retenir  vos  larmes  prêtes  à couler 
de  vous  dire  à vous-même 
itrc  que  £ela  nejl  pas  vrai.  Cette  pe 
fée  a été  éloignée  de  vous  peu-à-pe 
& elle  eft  fi  loin  qu’elle  ne  fe  prefe 
tera  pas. 

Une  idée  qui  m’eft  venue  quelqu 
fois  en  rêvant  aux  ouvrages  de  ï 
chardfon , c’e.ft  que  j’avois  acheté  > 
vieux  château , qu’en  vifitant  un  jo 
fes  appartemens , j’avois  apperçu  da 
luv angle  une  armoire  qu’on  n’avi 

{)as  ouverte  depuis  long-tems , & q 
'ayant  enfoncée  , j’y  avois  trou 
pêle-mêle  les  lettres  de  Clariffe  & 
Pamela.  Après  en  avoir  lu  quelqiu 
unes , avec  quel  empreffement  ne  i 
aurois-je  pas  rangées  par  ordre 
dates  ! Quel  chagrin  n’aurois-je  f 
rçlTenti,  s’il  y avoit  eu  quelque  iacu 
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entre  elles  ! Croit-on  que  j’eiiffe  fouf- 
fert  qu’une  main  téméraire  ( j’ai  pref- 
que  dit  facrilege  ) en  eut  fupprimé 
une  ligne  ? 

Vous  qui  n’avez  lu  les  Ouvrages  de 
Richardlbn  que  dans  votre  élégante 
traduélion  françoife  & qui  croyez  les 
connoître  , vous  vous  trompez. 

Vous  ne  connoiflez  pas  Lovelace, 
vous  ne  connoiflez  pas  Clémentine . 
vous  lie  connoifTez  pas  l’infortunée 
ClarifTe , vous  ne  connoilTez  pas  Mifs 
Howe , fa  chere  & tendre  Mifs  Howe , 
puifque  vous  ne  l’avez  point  vue  éche- 
velée & étendue  fur  le  cercueil  de  fon 
amie  , fe  tordant  les  bras , levant  fes 
yeux  noyés  de  larmes  vers  le  ciel , 
rempliflânt  la  demeure  des  Harloves 
de  fes  cris  aigus , & chargeant  d’im- 
précations toute  cette  famille  cruelle  ; 
vous  ignorez  l’effet  de  ces  circonflan- 
ces  que  votre  petit  goût  fupprime- 
roit , puifque  vous  n’avez  pas  entendu 
le  fon  lugubre  des  cloches  de  la  pa- 
roiffe  * porté  par  le  vent  fur  la  de- 
meure des  Harloves  & réveillant  dans 
ces  âmes  de  pierre  le  remords  affoupi 
puifque  vous  n’avez  pas  vu  le  tref- 
îailJement  qu’ils  éprôuverent  au  bruit 
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des  roues  du  char  qui  portoit  le  ca- 
davre de  leur  viâime.  Ce  fut  alor 
que  le  filence  morne  qui  rcgnoit  a' 
milieu  d’eux , fut  rompu  par  les  fan 
glots  du  pere  & de  la  mere  ; ce  fi: 
alors  que  le  vrai  fupplice  de  ces  me 
chantes  âmes  commença  & que  les  fe; 
pens  fe  remuèrent  au  fond  de  leiu 
cœurs  & les  déchirèrent.  Heiueu 
ceux  qui  purent  pleurer  ! 

J’ai  remarqué  que  dans  une  fociét 
oîi  la  lediu’e  de  Richardfon  fe  faifô 
en  commun  ou  féparément,  la  conve 
fation  en  devenoit  plus  intéreflante  { 
plus  vive. 

J’ai  entendu , à l’occafion  de  cet 
leûure  , les  points  les  plus  importai 
de  la  morale  &;  du  goût , difcutés  < 
approfondis. 

J’ai  entendu  difputer  fur  la  condui 
de  fes  perfonnages  , comme  fur  d 
événemens  réels , louer , blâmer  P 
mêla  , Clariffe  , Grandlflbn  , comn 
des  perfonnages  vivans  qu’on  aurc 
connus  &i  auxquels  oij  auroit  pris 
plus  grand  intérêt. 

Quelqu’un  d’étranger  à la  leftu 
^li  avoir  précédé  & qui  avoit  ame: 
la  conved’ation , fe  féroit  imaginé , 
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la  vérité  &ià  la  chaleur  de  l’entre- 
tien , qu’il  s’agiffoit  d’un  voifm  , d’im 
parent , d’un  ami , d’un  frere  , d’une 
{beur. 

Le  dirai- je  ?...  J’ai  vu  de  la  diver- 
(ité  des  jugemens  naître  des  haines 
fecretes , des  mépris  cachés , en  un 
mot  les  mêmes  divihons  entre  des 
perfonnes  unies,  que  s’il  eiit  été  quef- 
tion  de  l’affaire  la  plus  férieufe.  Alors 
je  comparois  l’ouvrage  de  Richardfon 
à un  livre  plus  facré  encore,  à un 
Evangile  apporté  fur  la  terre  pour  fé- 
parer  l’époux  de  l’époufe  , le  pere  du 
fils  , la  fille  de  la  mere  , le  frere  de  la 
fœur  ; &fon  travail  rentroit  dans 
la  condition  des  êtres  les  plus  parfaits 
de  la  nature.  Tous  fortis  d’une  main 
toute-puiflante  & d’iuie  intelligence 
infiniment  fage , il  n’y  en  a aucun  qui 
ne  peche  par  quelque  endroit.  Un  bien 
prefentpeut  être  dans  l’avenir  la  fource 
d’un  grand  mal; un  mal , la  fource  d’im 
grand  bien.  - i 

Mais  qu’importe  , fi , grâces  à cet 
auteur,  j’ai  plus  aimé  mes  fembla- 
bles , plus  aimé  mes  devoirs , fi  je  n’ai 
eu  pour  les  méchans  que  de  la  pitié , 
j’ai  conçu  plus  de  commifération  pour 
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les  malheureux,  plus  de  vénérati 
pour  les  bons , plus  de  circonfpeûi 
dans  l’ufage  des  chofes  préfentes , p 
d’indifférence  fur  les  chofes  future 
plus  de  mépris  pour  la  vie  6c  p 
d’amour  pour  la  vertu,  le  feul  b: 
que  nous  puiffions  demander  au  c 
& le  feul  qu’il  puiffe  nous  accorde 
fans  nous  châtier,  de  nos  demam 
indiferetes. 

. Je  connois  la  maifon  des  Harlo^ 
comme  la  mienne  ; la  demeure  de  m 
pere  ne  m’eft  pas  plus  familière  c 
celle  de  Grandiffon.  Je  me  fuis  i 
une  image  des  perfonnages  que  1’; 
teur  a mis  en  feene  ; leurs  phyfior 
mies  font  là  : je  les  reconnois  dans 
les  places  publiques  , d; 
' elles  m’infpirent  du  p< 
l’averfion.  Un  des  av 
travail,  c’eft  qu’ay 
un  champ  immenfe  , il  f 
ceffe  fous  mes  yeux  que  le 
portion  de  fon  tableau.  Il  eff  r: 
que  j’aye  trouvé  fix  perfonnes  rafle 
blées , fans  leur  attacher  quelques-i 
de  fes  noms.  Il  m’adreffe  aux  hon 
, il  m’écarte  des  méchai 
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fignes  prompts  ôc  délicats.  D me 
guide  quelquefois  fans  que  je  m’en 
apperçoive. 

Les  ouvrages  de  Richardfon  plai- 
ront plus  ou.  moins  à tout  homme , 

, dans  tous  les  tems  & dans  tous  les 
lieux  ; mais  le  nombre  des  leéleurs 
qui  en  fentiront  tout  le  prix , ne  fera 
jamais,  grand  : il  faut  un  goût  trop 
févere  ; & puis  la  variété  des  événe- 
mens  y eft  telle , les  rapports  y font 
li  multipliés , la  conduite  en  eft  ü com- 
pliquée , il  y a tant  de  chofes  prépa- 
rées , tant  d’autres  fauvées , tant  de 
perfonnages  , • tant  de  caraâeres  ! A 
peine  ai-je  parcouru  quelques  pages  de 
Clarilfe,  que  je  compte  dé]a  quinze'ou 
feize  perfonnages  ; bientôt  le  nombre 
fe  double.  Il  y en  a jufqu’à  quarante 
dans  Grandifïon  ; mais  ce  qui  confond 
d’étonnement , c’eft  que  chacun  a fes 
idées , fes  expreflions  ^ fon  ton , & que 
ces  idées , ces  exprelïions , ce  ton  va- 
rient félon  les  circonftances,  les  inté- 
rêts , les  pallions , comme  on  voit  fur 
un  même  vifage  les  phyfionomies  di- 
verfes  des  paSions  fe  fuccéder.  üa 
homme  qui  a du  goût  ne  prendra 
point  une  lettre  de  Madame  Norton 
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dfon  ! j’oferai  dire  que 
plus  vraie  eft  pleine  de 
'Z  que  ton  roman  eft  plein 
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pour  la  lettre  d’une  des  tantes 
Clarifie  , la  lettre  d’une  tante  pour 
celle  d’une  autre  tante  ou  de  Madame 
Howe,  ni  un  billet  de  Madame  Howe 
pour  un  billet  de  Madame  Harlove , 
quoiqu’il  arrive  que  ces  perfonnages 
ioient  dans  la  même  pofition , dans 
les  mêmes  lentimens , relativement 
au  même  objet.  Dans  ce  livr.e  im- 
mortel , comme  dans  la  nature  au 
printems  , on  ne  trouve  point  deux 
feuilles  qui  foient  d’un  même  verd  ! 
quelle  immenfe  variété  de  nuances  ! 
S’il  eft  difficile  à celui  qui  lit  de  les 
failir,  combien  n’a-t-il  pas  été 
cile  à l’auteur  de  les  trouver  & 
peindre  ! 

O Richardfon 
l’hiftoire  la 
menfonges  & que 

de  vérités.  L’hiftoire  peint  queiqu 
individus , tu  peins  l’efpece  humaine  : 
l’hiftoire  attribue  à quelques  Individus 
ce  qu’ils  n’ont  ni  dit  ni  fait  ; tout  ce 
que  tu  attribues  à l’homme  , il  l’a 
& fait  : l’hiftoire  n’embrafte  qu’i 
portion  de  la  durée , qu’un  point 
la  furface  du  globe  ; tu  as  embrafifé 
tous  les  lieux  & tous  les  tems. 
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cœur  humain , qui  a été  j eft  & fera 
toujours  le  même,  eft  le  modèle  d’a- 
près lequel  tu  copies.  Si  l’on  appliquoit 
au  meilleur  hiftorien  une  critique  fé- 
vere  , y en  a-t-il  aucun  qui  la  Ibutînt 
comme  toi  ? Sous  ce  point  de  vue  j’o- 
ferai  dire  que  Ibuvent  l’hiftoire  eft  un 
mauvais  roman , & que  le  roman  , 
comme  tu  l’as  fait,  eft  une  bonne  hif- 
loire.  O peintre  de  la  natiu'e  ! c’eft: 
toi  qui  ne  mens  jamais. 

Je  ne  me  laflèrai  point  d’admirer  la 
prodigieufe  étendue  de  tête  qu’il  t’a 
i'allu  pour  conduire  des*  drames  de 
trente  à quarante  perfonnages  qui  tous 
"confervent  ft  rigoureufement  les  ca- 
ractères que  tu  leur  as  donnés  ; l’éton- 
nante connoift’ance  des  loix,  des  cou- 
tumes , des  ufages  , des  mœurs  , du 
cœur  humain,  de  la  vie  ; l’inépuilàble 
fonds  de  morale , d’expériences , d’ob- 
fervations  qu’ils  te  ftippofent. 

L’intérêt  & le  charme  de  l’ouvrage 
dérobent  l’art  de  Richardfon  à ceux 
qui  font  le  plus  faits  pour  l’apperce- 
voir.  Plulieurs  fols  j’ai  commencé  la 
leôiu-e  de  Clariffe  pour  me  former , 
autant  de  fois  j’ai  oublié  mon  projet 
à la  vingtième  page  ; j’ai  feulemertt 
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été  frappé,  comme  tous  les  leâeurf 
ordinaires  , du  génie  qu’il  y a à avoir 
imaginé  une  jeune  fille  remplie  de  fa- 
gefle  6c  de  prudence  , q\ii  ne  fait  pas  v 
une  feule  démarche  qui  ne  foit  fauffe  , 
fans  qu’on  puifTe  î’acculér  , parce 
qu’elle  a des  parens  inhumains  6c  un 
homme  abominable  pour  amant  ; à 
avoir  donné  à cette  jeune  prude  l’amie 
la  plus  vive  6c  la  plus  folle , qui  ne  dit 
6c  ne  fait  rien  que  de  raifonnable  , 
fans  que  la  vraifemblance  en  foit  bief- 
fée  ; a celle-ci  un  honnête  homme 
pour  amant , mais  un  honnêie  homme 
empefé  6c  ridicule  que  fa  maîtreffe 
défoie , malgré  l’agrément  6c  la  pro- 
teélion  d’une  mere  qui  l’appuye  ; à 
avoir  combiné  dans  ce  Lovelace  les 
qualités  les  plus  rares  & les  vices  les 
plus  odieux  , la  baflefle  avec  la  géné- 
rofité  , la  profondeur  6c  la  frivolité  , 
la  violence  6c  le  fang  froid , le  bon 
fens  & la  folie  ; à en  avoir  fait  un  fcé- 
lérat  qu’on  hait , qu’on  aime  , qu’on 
admire  , qu’on  méprife  , qui  vous 
étonne  , fous  quelque  forme  qu’il  fe 
prcfente  , 6c  qui  ne  garde  pas  un  inf- 
tant  la  même  ; 6c  cette  foule  de  per- 
fonnages  fubalternes  , comme  ils  font 
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caraftérifés  ! combien  il  y en  a ! & ce 
Beltbrd  avec  (es  compagnons  , ÔC 
Madame  Howe  & fon  Hickman , & 
Madame  Norton  , & les  Harloves 
pere , mere  , frere  , fœurs,  oncles  & 
tantes , & toutes  les  créatures  qui  peu- 
plent le  lieu  de  débauche  ! Quels 
contraftes  d’intérêts  & d’humeurs  ! 
comme  tous  agiffent  & parlent  ! 
Comment  une  jeune  fille , feule  con- 
tre tant  d’ennemis  réunis  , n’auroit- 
elle  pas  fuccombé  ! Et  encore  quelle 
eft  fa  chute  ! 

Ne  reconnoît-on  pas  fur  un  fond 
tout  divers  la  même  variété  de  carac- 
tères , la  même  force  d'événemens  & 
de  conduite  dans  Grandiffon  ? 

Pamela  efi  un  ouvrage  plus  fimple 
moins  étendu  , moins  intrigué  ; mais 
y a-t-il  moins  de  génie  ? Or  ces  trois 
ouvrages  , dont  un  feul  fuffiroit  pour 
immortalifer , un  feul  homme  les  a 
faits. 

Depuis  qu’ils  me  font  connus , ils 
ont  été  ma  pierre  de  touche  ; ceux  à 
qui  ils  déplaifent , font  jugés  pour  moi. 
Je  n’en  ai  jamais  parlé  à un  homme 
que  j’eftimafle , fans  trembler  que  fon 
jugement  ne  fe  rapportât  pas  aumien;! 
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Je  n’ai  jamais  rencontré  perfonne  qui 

partageât  mon  enthoufiafme  , que  je 

n’aie  été  tenté  de  le  ferrer  entre  mes 

bras  ôc  de  l’embraffer. 

Richardfon  n’efl:  plus.  Quelle  perte 

pour  les  lettres  & pour  l’humanité  ! . 

Cette  perte  m’a  touché  comme  s’il  eut  ■ > 

été  mon  frere.  Je  le  portois  en  monV:_ 

cœur  fans  l’avoir  vu , fans  le  connoî-  ^ 
/•»_  ■ . 


tre  que  par  fes  ouvrages. 


Je  n’ai  jamais  rencontre  un  de  fes 


compatriotes,  un  des  miens  qui  eût 
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voyagé  en  Angleterre,  fans  lui  de- 

mander  : avez- vous  vu  le  poète  Ri- 
chardfon?  enfuite  : avez-vouÿ  vu  le'-’ 


philofophe  Hume  ? 

Un  jour  une  femme  d’un  goût  & 
d’une  fenfibilité  peu  commune , forte- 
ment préoccupée  de  i’hiftoire  de  Gran- 
dilfon  qu’elle  venoit  de  lire  , dit  à un 
de  fes  amis  qui  partoit  pour  Londres  : 
je  vous  prie  de  voir  de  ma  part  Mifs 
Emilie , M.  Belfort  & fur-tout  Mifs 
Howe  , fl  elle  vit  encore. 

Une  autre  fois  une  femme  de  ma 
connoiflance , qui s’étoit engagée  dans 
un  commerce  de  lettres  qu’elle  croyoit 
innocent,  eff.  ayée  du  fort  de  Clarifié, 
rompit  ce  commerce  tout  au  commen? 
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cernent  de  la  le£ture  de  cet  ouvrage. 

Eft-ce  que  deux  amies  ne  fe  font  pas 
brouillées  , fans  qu’aucun  des  moyens 
que  j’ai  employés  pour  les  rapprocher 
m’ait  réuffi , parce  que  l’une  méprifpit 
l’hiftoire  de  Clarlfle  , devant  laquelle 
l’autre  étoit  prodernée  } 

j’écrivis  à celle-ci , & voici  quel- 
ques endroits  de  fa  réponfe. 

» La  piété  de  Clari(fe  l'impatiente  ! 
» Eh  quoi  ! veut  - elle  donc  qu’une 
» jeune  fille  de  dix-huit  ans  , clevée 
» par  des  parens  vertueux  6c  chré- 
» tiens  , timide  , malheureufe  fur  ' la 
» terre  , n’ayant  guere  d’efpérance  de 
»>  voir  améliorer  ion  fort  que  dans  une 
» autre  vie , foit  fans  religion  6c  fans 
»foi.^  Ce  fentiment  efl  fi  grand,  li 
» doux,  li  touchant  en  elle  ; fcs  idées 
» de  religion  font  li  faines  & fi  pures  ; 
» ce  fentiment  donne  à fon  caradlere 
» une  nuance  li  pathétii^  ! Non , non , 
» vous  ne  me  perfuadcrez  jamais  que 
>»  cette  façon  de  penfer  foit  d’une  ame 
» bien  née. 

» £//e  rit , quand  elle  voit  cette  en- 
» fant  défefpérée  de  la  malédiction  de  fon 
» pere!  Elle  rit,  6c  c’ell  une  mere.  Je 
» vous  dis  que  cette  femme  ne' peut 
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n jamais  être  mon  amie  ; je  rougis 
» qu’elle  l’ait  été.  Vous  verrez  que  la 
» malédiétion  d’un  pere  refpeélé , une 
» malédidion  qui  femble  s’être  déjà 
» accomplie  en  plufieurs  points  im- 
M portans , ne  doit  pas  être  une  chofe 
terrible  pour  un  enfant  de  ce  carac- 
I & qui  fçaitfi  Dieu  ne  ratifiera 
M pas  dans  l’éternité  la  fentence  pro- 
» noncée  par  fon  pere  ? 

» Elle  trouve  extraordinaire  que  cette 
m'arrache  des  larmes  ! Et  ce 
>y  qui  m’étonne  toujours , moi , quand 
M j’en  fuis  aux  derniers  inftants  de  cette 
»>  innocente , c’eft  que  les  pierres , les 
w murs , les  carreaux  infenfibles  & 
froids  fur  lefquels  je  marche  ne 
» s’émeuvent  pas  & ne  joignent  pas 
» leur  plainte  à la  mienne.  Alors  tout 
■’oblcurcit  autour  de  moi , mon 
ame  fe  remplit  de  ténèbres , & il  me 
quelle  nature  fe  voile  d’un 
épais. 

» A fon  avis  , l'efprit  de  Clarijfe  con-‘ 
« jife  à faire  des  phrafes  ; & lorfquelle 
>>  en  a pu  faire  quelques-unes  , la  voilà 
» confolée.  C’eft , je  vous  l’avoue , une 
grande  malédiction  que  de  fentlr  & 
penfer  ainfi  ; mais  ft  grande , que 
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'»  i’aimerois  mieux  tout- à-l’heure  que 
» ma  fille  mourut  entre  mes  bras  que 
» de  l’en  fçavoir  frappée.  Ma  fille  !,... 
» Oui , j’y  ai  penfé  & je  ne  m’en 
» dédis  pas. 

» Travaillez  à préfent  , homme 
» merveilleux , travaillez , conlumez- 
» vous  ; voyez  la  fin  de  votre  carrière 
» à l’âge  oii  les  autres  commencent  la 
» leur  , afin  qu’on  porte  de  vos  chefs- 
» d’œuvres  des  jiigemens  pareils.  Na- 
» tare,  prépare  pendant  des  fieclesun 
>»  homme  tel  que  Richardfon  ; pour.le 
» douer , épuife-toi  ; fois  ingrate  en- 
» vers  tes  autres  enfans  : ce  ne  fera 
» que  pour  vtn  petit  nombre  d’ames 
» comme  la  mienne,  que  tu  l’auras 
» fait  naître  ; & la  larme  qui  tombera 
» de  mes  yeux  fera  l’unique  récdm- 
» penfe  de  fes  veilles  ». 

Et  par  profcript  elle  ajoute  : « Vous 
» me  demandez  l’enterrement  & le 
» teftament  de  Clarlfle , & je  vous 
» les  envoie  ; mais  je  ne  vous  pardon- 
» nerois  de  ma  vie  d’en  avoir  fait  part 
» à cette  femme.  Je  me  rétraéle  ; lifez- 
» lui  vous-même  ces  deux  morceaux , 
» & ne  manquez  pas  de  m’apprendre 
» que  fes  ris  ont  accompagné  Clarifie 
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»jufque  dans  fa  dernlere  demeure  ,- 
w afin  que  mon  averfion  povu*  elle  foit 
» parfaite  ». 

Il  y a , comme  on  voit , dans  les 
chofes  de  goût , ainfi  que  dans  les  cho- 
fes  religieufes , une  efpece  d’intolé- 
rance , que  je  blâme , mais  dont  je  ne 
me  garantirois  que  par  un  effort  de 
raifon. 

J’ctois  avec  un  ami , loifqu’on  me 
remit  l’entérrement  6c  le  teflament  de 
Clarifie , deux  morceaux  que  le  tra- 
duéfeur  François  a fupprimés  , fans 
qu’on  fçache  trop  pourquoi.  Cet  ami 
efi  un  des  hommes  les  plus  fenfibles 
que  je  connoifiTe  & un  de's  plus  ardens 
lanatiques  de  Richardfon  : peu  s’en 
faut  qu’il  ne  le  foit  autant  qrte  moi.  Le 
voilà  qui  s’empare  des  cahiers , qui  fe 
retire  dans  un  coin  & qui  lit.  Je  l’exa- 
minois  : d’abord  je  vois  couler  des 
pleurs , bientôt  il  s’interrompt , il  fan- 
glote  ; tout-à-coup  il  fe  leve , il  mar- 
che fans  fçavoir  oîi  il  va , il  pouffe  des 
cris  comme  un  homme  défolé  6c  il 
adrcffe  les  reproches  les  plus  amers  à 
toute  la  famille  des  Harloves. 

Je  m’étois  propofé  de  noter  les 
beaux  endroits  des  trois  pocmes  de 
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Richardfon  ; mais  le  moyen  ? Il  y en  a 
tant. 

Je  me  rappelle  feulement  que  la 
cent  vingt-huitieme  lettre  qui  eft  de 
Madame  Harvey  à fa  niece , eft  un 
chef-d’œuvre  ; fans  apprêt , fans  art 
apparent , avec  une  vérité  qui  ne  fe 
conçoit  pas , elle  ôte  à Clarilfe  toute 
cfpérance  de  réconciliation  avec  fes 
parens , fécondé  les  vues  de  fon  ra- 
vifleur , la  livre  à fa  méchanceté , la 
détermine  au  voyage  de  Londres  , à 
entendre  des  propofitions  de  ma-’ 
riage , &c.  Je  ne  fçais  ce  qri’elle  ne 
produit  pas  : elle  aceufe  la  famille , en 
î’exeufant  ; elle  démontre  la  néceflite 
de  la  fuite  de  Clarifie , en  la  blâmant.' 
C’efl  un  des  endroits  entre  beaucoup 
d’autres , où  je  me  fuis  écrié  ; divin 
Richardfon  ! Mais  pour  éprouver  ce 
tranfport , il  faut  commencer  l’ou- 
vrage & lire  jufqu’à  cet  endroit. 

. J’ai  crayonné  dans  mon  exemplaire 
la  cent  vingt-quatrieme  lettre  <^ui  eft 
de  Lovelace  à fon  complice  Lcman 
comme  un  morceau  charmant  : c’elh- 
là  qu’on  voit  toute  la  folie , toute  la 
gaieté , toute  la  rufe , tout  l’efprit  de 
ce  perfonnage.  On  ne  fçaitfi  l’on  doit 
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aimer  ou  détefter  ce  démon.  Comme 
il  réduit  ce  pauvre  domeftique  ! C’eft 
U bon  , c’eft  V honnête  Léman.  Comme 
il  lui  peint  la  récompenfe  qui  l’attend  ^ 
Tu  feras  Monteur  T hôte  de  Cours  bla 
appellera  ta  femme  Madame  Chôte[jc, 
puis  en  finiflant  : Je  fuis  votre 
,juovelact,  Lovelace  ne  s’arrête  point  à 
de  petites  formalités  , quand  il  s’agit 
de  réuflir  : tous  ceux  qui  concourent  à 
fes  vties , font  fes  amis. 

Il  n’y  avoit  qu’un  grand  Maître  qui 
pût  fonger  à aflocier  a Lovelace  cet 
troupe  d’hommes  perdus  d’honneur 
de  débauche , ces  viles  créatures  qui 
l’irritent  par  des  railleries  & l’enhar- 
diflent  au  crime.  Si  Belford  s’élève 
feul  contre  fonfcélérat ami,  combien 
il  lui  eft  inférieur  J Qu’il  falloir  de  génie 
pour  introduire  & pour  garder  quel- 
que équilibre  entre  tant  d’intérêts  op- 
pofési 

Et  croit-on  que  ce  foit  fans  deffeiij 
que  l’auteur  a fuppofé  à fon  héros  cette 
chaleur  d’imagination , cette  frayeur 
du  mariage , ce  goût  effréné  de  l’intri- 
gue & de  la  liberté  , cette  vanité  dé- 
jiiefurée , tant  de  qualités  & de  vices  ! 

Poètes , apprenez  de  Richardfon  à 
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«donner  des  confidens  aux  méchans  , 
afin  de  diminuer  l’horreur  de  leurs 
forfaits  , en  la  divifant  ; & par  U 
raifon  oppofée , à n’en  point  donner 
aux  honnêtes  gens , afin  de  leur  laiffer 
tout  le  mérite  de  leur  bonté. 

Avec  quel  art  ce  Lovelace  fe  dé- 
grade &fe  releve!  Voyez  la  lettre  175^ 
Ce  font  les  fentimens  d’un  Cannibale; 
c’eft  le  cri  d’une  bête  féroce.  Quatre 
lignes  de  poftcript  le  transforment 
tout-à-coup  en  im  homme  de  bien 
ou  peu  s’en  faut. 

Grandiflbn  ScPamela  fontaufil  deux 
beaux  ouvrages,  mais  je  leur  préféré 
Clariffe.  Ici  l’auteur  ne  fait  pas  un  pas 
qui  ne  foit  de  génie. 

Cependant  on  ne  voit  point  arriver 
à la  porte  du  Lord  le  vieux  pere  de 
Pamela  , qui  a marché  toute  la  nuit  ; 
on  ne  l’entend  point  s’adreffer  aux  va- 
lets de  la  maifon , fans  éprouver  les 
plus  violentes  fecouffes. 

Tout  l’épifode  de  Clémentine  dans 
Grandlflbneft  de  la  plus  grande  beauté. 

Et  quel  eft  le  moment  où  Clémen- 
tine & Clarifie  deviennent  deux  créa- 
tures fublimes  ? Le  moment  où  l’une 
a perdu  l’honneur  6c  l’autre  la  raifon« 
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Je  ne  me  rappelle  point,  fans  friC-’ 

' 4:  fonner , l’entree  de  Clémentine  dans 
‘ la  chambre  de  fa  mere , paie , les  yeux  ^ 
égarés , le  bras  ceint  d’une  bande  , le"' 
fang  coulant  le  long  de  fon  bras  & dé-^.^ 
gouttant  du  bout  de  fes  doigts,  & fon' 
.jaifcours  : Màman , cejl  U vôtrc^ 

‘ Çela  déchire  l’ame. 

^ Mais  pourquoi  cette  Clémentine^ 
U ■ efl-elle  d întérefTante  dans  fa  folie 
C’cft  que  n’étant  plus  maîtreffe  des  pen-^ 
fées  de  fon  efprlt  ni  des  mouvemens* 
de  fon  cœur , s’il  fe  paffoit  en  elle  quel-4 
que  chofe  honteufe , elle  lui  échappe»  f 
roit.  Mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  1 
ne  montre  de  la  candeur  & de  l’inncK; 
cence , & fon  état  ne  permet  pas  de  v 
douter  de  ce  qu’elle  dit,.^^ 

Oii  m’a  rapporté  'que  Richardfo^ 
avoir  pafle  plufieurs  années  dans  la  for;j 
-V^ciété,  prefque  fans  parler. 

Il  n’a  pas  eu  toute  la  réputation  qu’il 
méritoit.  Quelle  paffion  que  l’envie  f 
C’efl  la  pins  cruelle  des  Euménides  : ? 
^ elle  fuit  l’homme  de  mérite  jufqu’aii%, 
bord  de  fa  tombe  ; là  elle  difparoît, 
la  juftice  des  fiecles  s’alfied  à fa  placeiv 
O Richardfon  ! (i  tu  n’as  pas  joid  de 
tpn  vivant  de  toute  la  réputatioaqiie 
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'tu  mérltols , comble  a tu  feras  grand 
chez  nos  neveux, lorfqu’ils  te  verront 
la  diftance  d’oh  nous  voyons  Homere! 
Alors  qui  ed-ts  cjui  ofera  arracher  une 
ligne  de  ton  liibijine  ouvrage  ? Tu  as 

^eu  plus  d’admirateurs  encore  parmi 
nous  que  dans  ta  patrie , & je  m’en 
réjouis.  Siècles , hâtez-vous  de  couler 
& d’amener  avec  vous  les  horuacurg 
qui  font  dûs  à Richardlbn  ! J’en  attelle 
tous  ceux  qui  m’écoutent  ; je  n’ai  point 
attendu  l’exemple  des  autres  pour  te 
rendre  hommage  ; dès  aujourd’hui 
j’étois  incliné  au  pied  de  ta  ftatue , je 
t’adorois , cherchant  au  fond  de  mon 
ame  des  exprelTlons  qui  rcpondiflênt 
à l’étendue  de  l’admiration  que  je  te 
portois  , & je  n’en  trouvois  point. 
Vous  qiii  parcourez  ces  lignes  que  j’ai 
tracées  fans  liaifon , fans  deffein  & 
fans  ordre , à mehire  qu’elles  m’étoient 
infpirées  dans  le  tumulte  de  mon  cœur , 
fi  vous  avez  reçu  du  ciel  une  ame  plus 
fenfible  que  la  mienne  ^ effacez-les. 
Le  génie  de  Richardfon  a étouffé  ce 
que  j’en  avois.  Ses  fantômes  errent 
(ans  ceffe  dans  mon  imagination  ; fi  je 
veux  écrire , j’entends  la  plainte  de  Clé- 
mentine , l’ombre  de  Clarifie  m’ap- 
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^paroît,  je  vois  marcher  devant  moi 
Grandiffon , Lovelace  me  trouble  & 
la  plume  s’échappe  de  mes  doigts.  Et 
vous , fpeûre  plus  doux , Emilie , Char- 
lotte, Pamela,  chere  MifsHove,  tan-  ^, 
. dis  que  je  converfe  avec  vous , les  an^J 
nées  du  travail  & de  la  moiflbn  des  < 
lauriers  fe  paflent  ; & je  m’avance  vers|^ 
le  dernier  terme , fans  rien  tenter  qui"^ 
puiffe  me  recommander  aufli  aux  terns^ 
Avenir.  ^ 
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dissertation  fur  la  pùnéfror 
noncée  contre  les  infracteurs  de  la  paix 
publique  profane  , en  Allemagne. 


on  empire  de  la  raifon  étoit  auffi 
puiUant  que  la  plupart  des  moraliftes 
je  fuppofent,  l’art  de  la  légiflation  ne 
leroit  pas  le  plus  difficile  de  tous  les 
arts.  Dans  le  calme  des  paffions,  on 
balance  aifément  les  avantages  de  l’or- 
dre & les  inconvéniens  d’un  état  fans 
I01X  & fans  réglés.  Auffi  n’eft-ce  point 
au  legiflateur  à prouver  que  l’ordre  eft 
avantageux  aux  citoyens  ; fes  vues 
doivent  fe  porter  plus  loin  ; il  faut 
qu  aux  raifons  naturelles  qui  milftent 
en  faveur  de  l’ordre , il  ajoute  des 
motifs  capables  de  contrebalancer  la 
fiiperionte  que  l’intérêt  particulier, 
les  paffions  & les  affeéHons  vives  ne 
font  que  trop  en  poffeffion  de  prendre 
fur  la  tranquille  & froide  raifon.  Ces 
motifs  ne  peuvent  être  tirés  que  de 
1 ordre  meme  des  chofes  qui  excitent 
ces  paffions.  L’empire  du  fentiment 
paroit  entièrement  féparé  de  celui  de 
Tom.  Il,  £ 
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la  rairon.  Il  faut  donc  oppofer , non  la 
railbn  à l’intérêt  & à la  paflion  , mais 
l’intérêt  ül  l’intérêt,  la  paillon  à la  paf- 
fion.  Un  homme  puillant  fera  tou- 
jours tenté  d’augmenter  fon  pouvoir 
& d’en  abufer,  fi  la  loi  ne  lui  fait 
pas  voir  que  le  ril'que  qu’il  court  efl 
plus  confidérable  que  l’avantage  qu’il 
cherche  à fe  procurer,  C’eft  donc  avec 
raifon  qu’on  foutient  que  la  fécurité- 
publique  ne  peut  être  maintenue  que 
par  des  loix  pénales , & que  les  loix 
pénales  ne  peuvent  la  maintenir  qu’au- 
tant  qu’elles  font  calculées  de  maniéré 
à l’emporter , dans  l’opinion  de  cha- 
que citoyen , fur  le  penchant  que  les 
paillons,  dans  un  dégré  ordinaire,  peu- 
vent donner  à violer  la  julHce  6c  la 
fécurtté. 

Les  biens , l’honneur  & la  vie  four- 
nÜTent  au  légiilateur  les  reflbrts  dont 
il  a befoin  pour  produire  cet  effet.. 
Le  légiilateur  le  plus  habile  eft  celui 
qui  (çait  infpirer  aux  citoyens  fur  ces 
trois  objets  les  maximes  ou  les  pré- 
iigés  les  plus  conformes  à les  vues.  Le*, 
degré  d’habileté  le  plus  voifin  de  ce- 
lui-là confille  à profiter  avec  intelli- 
gence des  préjuges  établis  6c  des  ma- 
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ximes  reçues.  C’eft  (lir  cela  principa- 
lement que  doit  être  fondée  la  propor- 
tion des  peines  crimiijelles , laquelle  , 
félon  M.  de  Mpntclqiûeu , copAitue  le 
fônderne.nt  efi'entie^  dé  toute  liberté 
politique , & par  çonfeqùépt4e:ipuw 
fociété  civile. J [ 

De  tous  les  points  de  la  légiflatiôn 
& de  la  morale  , il  n’en  eft  peut-être' 
adciin  fur  lequel  les  hommes, ayent  et» 
plus  d^accôrd  que  fqr  piinition  dei 
crimes  qui  attaquéptj^ fureté  publl- 
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puifle  citer  l’exemple  d'un  peuple  po- 
licé , quel  qu’ait  -éfe^  fon  gouverne- 
ment , qui  n’ait  prononcé  dans  ce  cas 
la  peine  de  mort. 

Comme  la  légiflatiôn  ne  peut  jamais 
être  que  le  fruit  de  r'Cxpérience  , la 
mênie  remàrauê'n'd  pas  lieu  a l’égard-' 
des  peuples  narbares.  Le.  dépouilie- 
ihent  de  l’exercice  de  la  liberté  natu- 
relie  & la  foumiflion  aux  peines  ne 
p'euvcnt  être  oiiérés  que  par  l’épreuve 
d’une  longue  uiite  de  calamites. 

7 On  Juge  bien  que  le^anciens  peuples 
Germains  , diviles  entre  eux  6c  errans' 
dans  une  contrée  à pe u p'rès  femblaBIe 
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au  Canada  lorfque  les  François  y aborr 
derent , n’avoient  pas  pouffé  bien  loin 
l’art  de  la  légiflation.  Leur  barbarie  ne 
. fut  point  adoucie  par  le  voifinage  des 
Romains.  Ils  envoyoient  des  effajns 
de  Guerriers  chercher  fous  les  aigles 
Rorriaines  des  combats  di  une  gloire 
qu’ils  ne  trouvoient  point  chez  eux  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  ni  ces  petites 
émigrations , ni  les  grandes  qui  les  fui- 
virent  ayent  influé  fur  les  mœurs  ou 
fur  l’état  des  peuples  de  la  Germanie. 
Charlemagne  les  trouva  idolâtres , bar- 
bares , divifés , fans  loix , fans  police  , 
tels  en  un  mot  que  les  avoient  trouvés 
Céfar  & Julien.  L’empire  des  Francs 
n’eut  pas  affez  de  durée  & fut  trop 
turbulent  & trop  agité  pour  qu’on 
pût  chaffef  de  ces  cœurs  entiers  la 
fiireur  de  la  liberté.  La  force  fait  tout 
en  politique  ainfi  qu’en  religion  ; mais 
il  n’appartient  qu’à  la  perfuafion  de 
changer  les  mœurs.  Lorfc^ue  les  rênes 
de  l’Allemagne  furent  ôtees  aux  def- 
cendans  de  fes  anciens  conquérans, 
on  ne  vit  nul  établiffement  fixe , nul 
ordre  certain  dans  les  affaires  publi- 
ques , nulle  trace  de  police.  Le  bord 
occidental  du  Rhin  & le  bord  méri- 
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<lional  du  Danube  étoient  les  feules 
contrées  où  il  y eût  des  villes,  & par 
confcquent  où  les  arts  fuffent  cultivés 
& les  mœurs  adoucies.  Henri  l’Oife- 
leiir  fut  le  premier  qui  fit  bâtir  des  vil- 
les dans  l’intérieur  de  la  Germanie.  Ce 
peuple  eftimoit  qu’il  y avoit  de  la 
honte  à fe  laifler  enfermer  dans  des 
murs  comme  de  vils  troupeaux.  La 
crainte  des  Huns  qui  ravagèrent  la 
Germanie , força  les  Germains  de  fe 
raffembler  dans  des  villes , & fit  par-là 
dans  les  mœurs  une  révolution  que 
la  ténacité  dts  anciens  préjugés  dev oit 
faire  croire  encore  fort  éloignée  ; mais 
cette  révolution  fut  lente , ainli  que 
toutes  celles  qui  arrivent  dans  les 
mœurs  quand  elles  attaquent  des  pré- 
jugés fur  lefqueis  l’état  public  paroU 
fondé.  C’eft  à cette  époque  qu’on  peut 
fixer  l’établilTement  des  loix  en  Alle- 
magne , & qu’on  doit  le  germe  des 
progrès  que  la  police  , le  gouverne- 
ment &c  les  arts  firent  infenfiblement, 
malgré  les  convulfions  violentes  que 
des  événemens  particuliers  & l’ancien 
efprit  d’indépendance  firent  éprouver 
encore  long-tems  à cette  vafte  contrée. 
Délivrés  du  joug  des  Francs,  les  Ger- 
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ihâïns  |^^nfpoii‘tés’^"4’avoir  jÆcovyrç 
leur  liberté  , ne  s'offenferent  point 
du  litre  de  Roï  ; ils  y étoient  accoii-  • 
tumés  , ils  prirent  meme  des  Rois 
parmi  eux  ; la  fatisfadion  feule  de 
ne  plus  bbéir  à un  étranger,  eût  pu 
contrebalancer  dans' leur  ame  les  im- 
preffions  ’ïâcheiifes  du  delporifme 
même.  Les  premiers  Rois  eurent  de 
rautorltéfansavôiraucun  pouvoir.  Les 
Ottons  joignirent  la  conüdération  & 
le  pouvoir  perfonnel  à rautoriié  de 
leur  couronne.  L’el’prit  ''d’indépen- 
dance s’étonna  bientôt  des  fers  dont 

11  fe  làiffoit  imperceptiblement  char- 
ger ; il  éclata  lorfque  les  rênes  du  gou- 
vernemj?nt  tombèrent  en  de  plus  foi- 
bles  mains.  Il  n’exiRoit  point  de  loix; 
la  combinaifon  des  pouvoirs  s’étojt 
faite  au  Hafard  ; on  ‘n'ayoit  fait  que 
fùivre  cette  efpece  d’inftind  qui  porte 
les  hommes  à la  paix  & à la  fociété 
toutes  les  fois  que  le  filence  des  paf- 
(ions  permet  ù la  raifon  de  faire  en-  . 
tendre  fa  voix.  Bentôt  la  jaloufie , l’in- 
JiifHce  , l’anibitiori  allunaerent  cent 
guerres  particulières  \ la  contagion  fe 
répandit  avec  d’autant  plusde  proipp» 
Xilude  ; que  les  moeurs  pi^liqup 
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firent  que  donner  un  nouveau  degré 
d’extenfion  aux  mœurs  privées  qui 
non-feulement  reconnoiÜoient,  mais 
refpeétoient  l’iifage  des  combats  par- 
ticuliers. Enfin  il  fallut  faire  des  ioix  : 
il  ne  s’agifioit  pas  de  détruire  ces  dé^ 
fordres , mais  d’en  fufpendre  la  fureur 
par  des  vues  pafl'ageres  d’intérêt  com- 
mun. Ce  fut-là  l’époque  & le  motif 
des  paix  publiques  temporaires  ; mais 
qu’on  juge  du  refpecl  qu’on  efi  enclin 
à porter  à une  loi  qui  contraint  un 
penchant  lié  à l’opinion  de  l’honneur  , 
& qu’une  rapide  révolution  de  teins 
devoit  anéantir.  On  fut  bientôt  obligé 
de  recourir  à l’expédient  auffi  uûté 
qu’inutile , d’armer  les  loix  qu’on  viole 
le  plus  aifément , de  la  fanflion  des 
peines  les  plus  féveres.  Déjà  fous  les 
Empereurs  Saxons , les  perturbateurs 
du  repos  public  étoient  punis  par  la 
Cynophvrie  ; c’étoit  un  châtiment  plu- 
tôt qu’une  peine.;  mais  il  étoit  terri- 
ble^ il  corifondoit  pour  un  moment 
l’homme  libre  avec  l’efclave.  Cet  ufage 
prouve  que  la  liberté  &:  l’indépen- 
dance n’avoient  point  encore  fecoué 
le  joug  de  l’honneur.  Dans  la  fui» 
Jorfqu’jifaliutfoiider  la  fîireté  publique 
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fur  des  loix , les  mêmes  préjugés  & les 
mêmes  circonftances  qui  rendoient  ki 
loi  néceffaire  , ne  permirent  pas  de 
fe  porter  à prononcer  une  peine 
dont  l’inexécution  n’auroh  fervi  qu’à 
mettre  encore  plus  à découvert  l’im- 
puiflance  de  la  loi.  On  fiit  reftraint  ne 
dider  des  peines  que  contre  ceux  q\ii 
n’obfervoient  pointles  formalités  pres- 
crites , pour  exercer  le  droit  de  défi  ; 
mais  on  n’ofa  point  franchir  ce  pas 
fans  préparation.  On  eut  recours  à ce 
mélange  heureux  de  préjugés  &:  d’er- 
reurs , qui  fournit  prefque  toujours  à 
un  léglflateur  habile , contre  les  abus 
qu’il  veut  profcrire , des  moyens  pui- 
fés  dans  d’autres  abus  ou  dans  d’autres 
préjugés.  On  arma  l’honneur  contre 
la  liberté  ; on  eut  recours  à une  fiélion. 
La  loi  fuppofa  que  celui  qui  violeroit 
ces  formalités  devoit  être  regardé  fur 
le  même  pied  que  celui  qui , au  lieu  de 
défier  fon  adverfaire  & de  l’appeller 
en  champ  clos , l’attaquoit  par  der- 
rière &:  tomboit  fur  lui  à l’improvifte 
le  peuple  fe  laifla  perfuader,  & dès  ce 
moment  ces  deux  procédés  prirent 
également  le  nom  de  trahifon. 

Ce  réglement  fait  ious  Frédéric  1« 
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6c  renouvelle  prefque  de  régné  en 
régné  & fouvent  d’année  en  année  , 
peut  être  regardé  comme  la  fource  de 
la  peine  du  ban , infligée  aux  infrac- 
teurs delà  paix.  Avant  cette  époque  on 
ne  puniflbit  du  ban  que  les  criminels 
de  leze-Majefté  &C  les  traîtres  envers 
la  patrie.  Alors  on  l’appliqua  à ceux 
qui  troubloient  la  tranquillité  publi- 
que d’une  maniéré  defendue , parce 
qu’on  les  compara  aux  traîtres. 

Dans  la  fuite,  lorl'qu’on  multiplia  les 
limitations  du  droit  de  défi  , la  même 
peine  fut  étendue  à toutes  les  addi- 
tions qu’on  fit  à la  loi  primitive.  En- 
fin* lorfque  Maximilien  I.  abolit  pour 
jamais  ce  droit , on  prononça  contre 
l’infraélion  môme  la  peine  du  ban. 
Ainfiapres  avoir  été, pendant  plufieurs 
fiecles , principalement  appliquée  à ce 
qui  ne  devoit  pas  en  être  l’objet,  elle 
le  trouva  rétablie  i\  fa  place  naturelle. 

Par  l'Ordonnance  même  de  la  paix 
publique  la  peine  des  infrafteurs  n’étoit 
point  précifément  déterminée.  On  a- 
voit  feulement  régléd’une  maniéré  va- 
'gue,  qu’ils  feroient  privés  des  grâces,’ 

Î)riviléges  & droits  qu’ils  tenoient  de 
’Empereur  & de  l’Empire  ou  d’autrui, 

E Y 
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Mais  on  interpréta  cette  difpofitioit 
■par  une  ordonnance  particulière  qui 
fut  encore  publiée  à la  même  Dicte, 
On  déclara  que  les  infrafteurs  de  la 
paix  leroient  condamnés  à une  amende 
de  deux  mille  marcs  d'or  pitr , ea 
outre  mis  au  ban  de  l’Empire. 

Les  maux  auxquels  il  s’agijflblt  de 
remédier  étoient  trop  enracinés  pour 
permettre  d’obferver  dans  la  dilpen- 
fation  des  peines  cette  proportion  qui 
conftitue  lajudicedes  loix  ordinaires. 
Par  une  lévérité  peut-être  néceffaire 
dans  les  premiers  momens  de  Téta- 
blifiement  de  la  paix  publique,  elle  pu- 
nit la  moindre  voie  de  fait  aufîi  gcie- 
yement  que  l’envahiflement  Sc  l’op- 
preÆon  totale  d’un  Etat.  Mais  cette 
rigueur  même  , dont  l execution  eit 
inipoilible , peut  être  regardée  comme 
luie  des  principales  fource  de  ces  voies 
de  fait  fur  des  objets  peu  confidéra- 
" blés , dont  on  voit  tant  d’exemples 
dans  l’Empire  & qui , loin  d’être  pu- 
nies , font  fi  rarement  réprimées. 
*N’eft-il  pçint  à craindre  que  les  efprits 
s’accoutumant  peu  à peu  à cette  li- 
cence , ne  fe  portent  enfin  à ne  plus, 
ç^iaoître  de  mefure  j & s’il  eft  vraiqu^ 
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par  fa  conftitution  naturelle , l’homma 
xrwsU  ailément  l’es  devoirs  à me- 
rintérêt  qu’il  le  propofe 
l’ambition  de 

-J  paruciiuers  ne  pourroit-e  le 

pas  rejetter  l’Allemagne  dans  un  état 
de  trouble  & de  confulion  plus  funelle 
peut-être  que  toutes  les  révolutions 
'^'l’elle  a efluyées  ? 

utes  les  loix  faites  depuis  cette 
OQue , & notamment  la  paix  de 
eltphalie  & la  capitulation  de  l’Em- 
eur  régnant , ont  confirme  la  paix 
réitéré  la  peine  du  ban 
leurs. 

ircfent  quels  font  les 
Dan  entraîne , & pour 
cela  confultons  les  formules  memes 
iifîtées  dans  les  déclarations  de  ban. 

Anciennement  ces  déclarations 
ctoient  conçues  de  la  maniéré  la  plus 
effrayante.  Depuis  un  fiecle  & demi 
on  en  a mitige  les  expreffions , mais  la 
févérité  des  peines  eft  reftée  toujours 
la  même.  "Voici les  termes  de  la  Senten- 
ce prononcée  en  1706  par  l’empereur 
contre  l’Eleéleur  de  Bavière.  Quoi- 
eju’on  ait  prétendu  qu’elle  ne  fut  pgs 
accompagnée  des  formalités  coa- 

E vj 
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venables , peribnne  cependant  n*en  a 

attaqué  la  liibftance. 

Nous  déclarons  que  Maximilien  jiif- 
qu  àpréfentEltcliur  & Duc  de  Bavière.., 
a encouru  de  fait  le  ban  & le  reban  de 
Nous  & du  Saint- Empire  Romain  , ainji 
que  toutes  les  peines  qui  font  attachées  de 
droit  & par  l'ufage  à de  femblables  décla- 
rations 6*  publications  , ou  qui  en  font 
la  conféqutnee  : Nous  le  dépofons , le 
déclarons  & dénonçons  dépofé , privé  & 
déchu  des  grâces  , privilèges  , droits  réga- 
liens , dignités , titres , fcels  , propriétés  , 
expectatives  , états  , poffefîons , vaffaux 
& fujets  , quels  quils  foient , qu'il  tient 
de  Nous  & de  l'Empire  ; Nous  abandon- 
nons auffi  le  corps  dudit  Maximilien 
ci- devant  Eleclcnrde  Bavière  à tous 
un  chacun  de  manière  qu'étant  privé  de 
notre  part  & de  celle  de  l'Empire  de  toute 
paix  & de  toute  protection  , 6*  ayant  été 
mis  , ou  plutôt  s'étant  mis  par  fon  pro- 
pre fait  dans  un  état  ou  il  ne  devait  avoir 
m paix  ni  f tiret é , un  chacun  pourra  tout 
entreprendre  contre  lui  impunément  & 
fans  for  faire..,.  Défendons  auffi  à tous 
& à un  chacun  dans  l'Empire  d'avoir 
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avec  lui  aucun  commerce  , de  lui  donner 
Vhofpitaliti  y ni  prêter  fecours  ou  pro* 
teciion  , 6cc. 


Je  vais , pour  plus  d’ordre , ranger 
fous  quelques  chefs  les  peines  indi- 
quées par  cette  formule  , conformé- 
ment aux  dilpofitions  des  divers  régle- 
mens  qui  concernent  la  paix  publique* 
• Le  premier  effet  du  ban , c’eff  la 
profcription  du  coupable,  lequel  doit 
fortir  des  limites  de  l’Empire  où  il  ne 
lui  eft  permis  de  rentrer  qu’après  avoir 
été  ablbus. 

1®.  Il  eft  défendu  à tous  les  membres 
& fujets  de  l’Empire  d’avoir  aucune 
communication  avec  le  banni  ; & 
même  les  offices  d’humanité  ont  été 
jugés  puniffables , quand  ils  auroient 

J)our  objet  un  homme  qui  a violé  la 
oi  facrée  de  la  tranquillité  publique, 
C’eft  la  décifionde  la  paix  publique  de 
1495.  Telle  eft  lafévérité  que  la  loi  a 
cru  devoir  employer  contre  un  ci- 
toyen armé , qui  attaque  à la  fois  la 
liberté  civile  & la  liberté  politique. 

Cette  févérité  fe  trouve  néanmoins 
en  contradiction  avec  un  privilège  oü 
plutôt  un  abus  qui  eft  fort  répandu. 
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dans  les  concefllonf 
que  putiieursFnnces  &:  un  grand  nom- 
bre de  villes  Impériales  & de  couvents 
ont  achetées  à un  prix  modique  de 
quelques  Empereurs  avares  ou  iridi- 
gens:  en  vertu  defquelles  il  leur  c-ft 

permis  de  recevoir  6c  de  protéger  les 
bannis.  On  dilpute  fur  l’étendue  de 
çes  concédions , mais  il  l’emble  que 
des  privilèges  qui  n’ont  pour  objet ^ 
qu’un  intérêt  particulier  dellruciif  du 
principe  fondamental  de  la  lécurité 
publique , mériteroient  d’être  entiè- 
rement abolis. 

3°.  Le  proferit  perd  tous  les  biens, 
les  honneurs  , les  fiefs  & les  dignités 
qu’il  pofTede  en  Allemagne , 6c  c’el^ 
par  cette  raifon  qu’on  a coutume  de 
déchirer  fes  inveltitures  6c  d’en  jetter 
les  morceaux  au  vent. 

Une  obfervation  digne  de  remar- 
que , c’efi;  que  le  proferit  ne  perd  pas 
les  biens  patrimoniaux  qu’il  peut  avoir. 
Les  Etats  que  la  Maifon  de  Brunfvich 
pofl'ede  aujourd’hui  en  Allemagne  , 
font  les  débris  des  biens  immenfes 
qu’elle  poffédoit  avant  la  profeription 
de  Henri  le  Lion.  On  les  relpefta  parcç 
qu’ils  étoient  patrimoniaux , 6c  qu’ii^ 
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n’ctoient  ni  à l’Empire  ni  à pe^onne 
par  le  lien  de  la  féodalité. 

La  capitulation  veut  qu’avant  tout 
*on  prenne  fur  la  dépouille  du  banni  ce 
cjui  doit  former  l’indemnité  de  la  par- 
tie lélée , & cette  indemnité,  aux  ter- 
mes de  l’ordonnance  d’exécution,  doit 
être  fixée  par  la  Diete  ou  par  une  dé- 
putation des  Etats  laquelle , doit  pro- 
noncer en  qualité  d’arbitre. 

Quant  aux  fiefs  relevans'de  l’Em- 
pire , fa  Majefté  Impériale  promet  par 
la  capitulation  de  ne  fe  les  point  a[>- 
proprier  ni  à là  Maifon , mais  de  ks 
unir  au  domaine  de  l’Empire.  A l’égar^ 
des  fiefs  relevans  de  quelques  Sei- 
gneurs particuliers , la  profcription  ne 
peut  nuire  au  droit  de  direÛe  ; & Igs 
.'Seigneurs  demeurent  les  maîtres  d’en 
difpofer  félon  la  loi  du  fief. 

lifautbien  remarquer  néanmoinsque 
l’Empereur  6c  les  Seigneurs  particu- 
liers ne  font  pas  toujours  en  droit  de  di|^ 
pofer  des  biens  des  proferits.  La  puni- 
tion de  leur  crime  ne  peut  point  s’éten- 
dre fur  les  perfonnes  qui  ne  tieni^nt 
pas  d’eux  leurs  droits  ; par  conléquent 
leurs  enfants  doivent  leuls  être  enve- 
loppés dans  leur  difgrace, parce  qu’ij[s. 
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lont  cenfés  avoir  pris  part  à l’infrac- 
tion de  leur  pere , lequel  a toute  autori- 
té fur  eux  , & parce  qu’un  penchant 
naturel  porte  les  enfans  à venger  leur 
pere.  Mais  les  agnats,  à qui  les  ancê- 
tres communs  ont  tranfmis  des  droits 
dont  un  poflefleur  mom  entané  ne  peut 
intervertit  la  progrelîîon,  ne  peuvent 
point  être  exclus  de  l’héritage  de  la  fa- 
mille. Relativement  à eux  l’infraéleur 
la  paix  & fes  defcendans  font  feu- 
lement cenfés  morts  civilement.  Il  y 
a néanmoins  une  condition  effentielle 
, c’eft  qu’il  faut  que  les  agnats 
point  pris  part  à l’infraftion  ; 
car  s’ils  l’avoient  foutenue  de  leurs 
forces  ou  de  leurs  confeils,  ils  fe- 
roient  fournis  à la  peine  de  la  loi 
& perdroient  eux-memes  tous  leurs 
droits  à l’égal  de  l’auteur  de  Tinfrac- 
tiôn. 

4°,  Une  autre  peine  que  les  confti- 
tiitions  & la  formule  de  profcription 
prononcent  contre  les  bannis , c’eft 
que  leur  corps  & leur  vie  font  abandon- 
nés à quiconque  voudra  y attenter.  A la 
permiflion  générale  contenue  dans  la 
formule  qui  a été  rapportée  , les  an- 
ciennes formules  ajoutoient  ce  qui 
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fliit  r Nous  didarons  ta  femme  dis'-à- 
préfent  & irrévocablement  veuve , tes  en^ 
fnnts  orphelins  ; Nous  donnons  ton  corps 
& ta  chair  aux  bêtes  féroces  dans  les  bois  , 
aux  oifeaux  dans  les  airs  & auxpoiffons 
dans  Us  eaux. 

Malgré  cette  déclaration  qui  a tou- 
jours été  en  ufage , l*on  doute  avec 
raifon  fi  la  profcriptlon  emporte  par 
elle-même  la  faculté  de  tuer  un  banni. 
On  ne  peut  guere  citer  qu’un  feul 
exemple  d’un  Prince  profcrit  mis  à 
mort.  Il  femble  que  fi  l’efprit  de 
la  loi  eût  été  aufll  étendu  que  fes  ex- 
preflîons , fi  elle  eût  voulu  livrer  le 
banni  à une  mort  certaine  , elle  eût 
pourvu  au  cas , où  l’on  fe  rendroit 
maître  de  fa  perfonne  ; elle  auroit  or- 
donné qu’on  apportât  à l’infiruftion 
du  procès  & à l’exécution  de  cette 
peine  les  mômes  formalités  & le 
même  appareil  judiciaire  qu’elle  pref- 
crit  danstoute  la  matière  du  ban.  Mais 
la  loi  paroît  encore  dans  ce  cas,  ainfi 
que  dans  un  nombre  infini  d’autres , 
avoir  confidéré  dans  la  perfonne  du 
coupable  le  fouverain  plutôt  que  le 
citoyen.  Son  filence  paroît  un  hom- 
snage  tacite  rendu  au  cara^lcie  d’in* 
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•violabllité  attaché  h la  perfonne  des 
Princes  de  l’Empire,  en  tant  qu’ils 
püircdent  l’efpece  de  Ibuveraineté 
qu’on  nomme  ilipérlorlté  territoriale. 
Comme  il  ne  lé  trouve  rien  d’articulé 
à ce  l'ujet  ni  dans  la  loi , ni  dans  l’u- 
lage , on  peut  dire  que  malgré  les 
enonciations  pofitives  des  loix,  leur 
efprit  ne  tend  qu’à  retrancher  les  in- 
fracteurs de  la  paix  , du  corps  de  la  Ib- 
ciété  6c  de  les  traiter , quant  à leur  per- 
fonne , comme  des  ennemis  ordinaires. 
Cependant , à bien  des  égards , leur 
condition  ell  plus  avantageufe  que 
celle  d’un  ennemi  étranger.  Ce  qui 
confirme  cette  remarque , c’eft  qu’il 
femble,  en  lifant  les  anciennes  loix, que 
la  permifiîon  de  tuer  les  profcrits  ne 
foit  accordée  que  dans  le  cas  où  l’on 
les  trouveroit  les  armes  à la  main  & 
dans  la  réfolution  de  le  défendre.  Mais 
alors  chaque  membre  & chaque  fujet 
de  l’Empi’-e  ellmaître  de  leur  faire  tout 
le  mal  qu’il  peut,  en  employant  toutes 
les  voies  autorilées  par  le  droit  des 
gens , qui  permet  de  tuer  un  ennemi 
qu’on  trouve  armé , 6c  qui  ne  défend 
point  de  le  tenir  dans  une  prifon  per- 
pétuelle , au  cas  qu’on  parvienne  à fe 
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rendre  maître  de  fa  perfonne.  Le 
Jean-Frédéric  de  Saxe  a fiibi  cette  def- 
tinée  , & rien  n’empêche  d’affirmer 
qu’il  fera  toujours  à la  libre  difpofition 
de  l’Empire  d’en  ufer  dans  ces  fortes 
de  cas , félon  que  la  prudence  & la 
nature  des  circonftances  l’exigeront. 

5®.  Le  Recès  de  1 546 , ordonqoit 
que  les  Evêques  excommuniaient 
ceux  qui  auroient  demeuré  pendant  un 
an  dans  l’éfat  de  profcriptiori.  Cette 
peine  eccléfiaftique , qui  d’ailleurs  ne 
pouvoir  proprement  tomber  que  fur 
les  catholiques  , étoit  un  furcroît  de 
précaution,  dont  il  feroit  difficile  & 
peut-être  même  dangéreux  d’ufer  au- 
jourd’hui. 

* Qu’il  me  foit  permis  de  terminer 
ce  niorceau  par  quelques  réflexions, 
j^’im  mortel  auteur  de  l’efprit  des  loix 
dit  que  la  natuu  a donné  aux  hommes  la. 
home  comme  leur  jlcau , 6*  que  la  plus 
grande  partie  de  la  peine  ejl  Vinfamie  de 
la  fouffrir.  En  n’envifageant  que  la  vie 
ordinaire  des  citoyens , on  pourroit 
étendre  cette  maxime  & dire  que  cette 
infamie  fe  communique  à l’adtion  dé- 
fendue , & que  l’on  lent  d’autant  plus 
de  répugnance  à la  conunçttre  que  le 
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degré  d’infamie  attaché  à la  punition 
plus  grand.  Tel  eft  le  procédé  de 
l’efprit  humain  ; il  identifie  ordinaire- 
ment des  chofes  réellement  très-dif^ 
tinéies.  Mais  cette  opération  falutaire, 
n’a  malheureufement  pas  Heu  dans  la 
matière  qui  fait  l’objet  de  nos  recher- 
ches. Pour  enfraindre  la  paix  publique 
dans  l’Empire , il  faut  avoir  de  la  puif- 
l'ance , & les  hommes  refpedent  tou- 
jours la  puifiTance  même  dans  fes  ex- 
cès; il  faut  avoir  le  courage  d’envifager 
fans  frémir  tous  les  dangers  où  l’on 
s’expofe , il  faut  courir  le  hazard  de  fe 
voir  anéanti , fe  lentir  des  reflburces 
pour  arrêter  l’impétuofité  de  la  haine 
public^ue , fe  trouver  afliiré  de  pouvoir 
oppoler  des  forces  aux  forces  combi- 

1^1  ' r • tl-'*- 

nees  de  tous  les  concitoyens;  lesloix 
mêmes  ne  font  envifager  qu’un  état 
de  guerre  après  l’infraétion  la  plus  ca- 
raôérifée.  Tout  cela  fuppofe  de  l’au- 
dace , & l’audace  a malheureufement 
le  droit  d’en  impofer  aux  hommes. 
Elle  femble  ne  pas  pouvoir  s’affocler 
dans  notre  efprit  à l’idée  de  la  honte 
& au  fentiment  du  mépris. 

Voilà  donc  le  reffort  le  plus  puif- 
fant  qui  manque  auxloixd’Alkmagnei 
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La  rigueur  ne  fupplée  que  très-impar'* 
faitement  à ce  défaut.  Vatrocité  des 
loix  an  contraire  en  empêche  i* exécution. 
Lorfque  la  peine  ejl  fans  mefure  fOneJh 
fouvent  obligé  de  lui  préférer  l'impu- 
nid  (j). 


> 


(i)  Efprit  des  Loix. 
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Du  fuhlimc  & du  naïf 


DU fuhrme&  du  naif  dans  Us  Belles- 
Lettrées,  traduit  de  rÀllehianid  dè^ 
M.  Mofes. 


JLe  feul  ouvrage  de  Loi^in  qui  Toit' 
parvenu  jufqirà  nous,  fumt  pour  juf- 
ti%r  les  éloges  extraordinaires  qu’ont 
accordes  à ce  critique  les  grammai- 
riens , les  orateurs  $c  les  philofophes. 
En  traçant  les  loix  du  fublime , il  s’efl: 
montré  lublime  lui-même.  Cependant , 
Quelqu’admirable  , quelqu’utile  que 
toit  fon  ouvrage  , nous  ne  faurions 
nous  empêcher  de  regretter  la  perte 
de  celui  qu’au  rapport  de  Longin  lui- 
même  Cecilius  avoit  compofelür  la 
même  matière.  Cecilius , à la  vérité  , 
n’avoit  ni  envifagé  ni  traité  grande- 
ment fon  objet  : mais  il  s’étoit  efForcé^ 
d’en  faire  connoître  la  nature;  il  avoit 
expofé  au  long  ce  que  c’eft  que  le  fu- 
blime ; au  lieu  que  Longin  qui  fuppo- 
foit  fans  doute  que  la  définition  en 
etoit  connue , s’eft  uniquement  atta- 
che à prefenter  les  moyens  par  les- 
quels nous  pouvons  parvenir  à le  fen- 
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tir,  à le  dilcerner  6c  à l’acquérir, 
Ainfi  ce  que  cet  objet  a de  plus  elTen- 
fiel  nous  manque  encore  , je  veux 
dire  la  définition  exaéle.  Quelques  tra- 
du£leurs  du  traité  du  fublime  ont  efiayé 
de  luppléer'au  filcnce  de  Longin  , re- 
lativement à cette  partie  ; mais  que 
nous  ont-ils  appris  ? 

Peut  être  ce  lii jet  a-t-il  été  un  peu 
plus  éclairci  dans  les  principes  géné- 
raux que  j’ai  pôles  dans  ma  dili'erta- 
tion  fur  les  Iburces  des  beaux-arts  ; 
peut-être  même  y pulfera  t-on  l’idée 
de  ce  fublime  qui , comme  dit  Longin  , 
met  le  comble  à la  perfeftion  dans  les 
ouvrages  d’efprit.  l’y  ai  établi  que  1’^**- 
prcfjlon  parfaite  6*  fcnfihle  de  la  perfeo- 
tion  conllituoit  J’elfence  & le  principe 
des  beaux-arts;  or  j’appelleyi^/>//>«eune 
choie  qui , par  fon  degré  extraordi- 
naire de  perfedion  , eft  capable  d’ex-- 
citer  l’admiration  ; & dans  ce  fens,  la' 
fignincation  de  ce  mot  s’étend  bien 
loin  au-delà  de  la  fphere'des  belles-- 
• lettres.  On  nomme  Dieu  le  plus  fu- 
blime des  êtres  ; nous  appelions  fu-t 
blirne  une  vérité , lorfqu’elle  concerne*' 
un  être  très-parfait,  tel  que  Dieu 
Vamc  , Y univers  ; ou  quand  fa  décon- 
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verte  a exigé  des  méditations  profon- 
des & un  grand  effort  mental. 

Il  fuit  de-là  que  le  fuhlime  ^àzns  les 
belles-lettres  & les  beaux-arts , doit 
confifter  dans  VexprcJ^on  fenjilde  d'unt 
perfection  propre  à exciter  L' admiration. 

Ce  fentiment  agréable  que  nous  ap- 
pelions admiration , n’eft  autre  chofe 
que  la  connoiffance  fubite  & contem- 
plative (i)  d’une  très-grande  perfec- 
tion dans  un  objet , à laquelle  nous 
ne  nous  ferions  pas  attendus  dans 
les  circonftances  où  cet  objet  eft 
La  réfolution  que  prit  Re- 
de  retourner  à Carthage , quoi- 
n’ignorAt  pas  les  tourmens  qui 
ttendoient  , eft  fublimc  & fait 


(i)  Avoir  la  connolâance  contemplative 
d’une  chofe , c’efl , félon  l’auteur , fe  repré- 
fenter  l’objet  plus  vivement  que  le  figne.  La 
maniéré  dont  M.  Mofes  définit  l’admiration 
ne  nous  paroît  pointexafte.  La  connoiflance 
fubite  & contemplative  d’une  très- grande 
perfeftion  dans  un  objet , produit  biçn  l’ad- 
miration , mais  eft-elle  l’admiration  même  ? 
Nous  croyons  mieux  définir  l’admiration  , 
en  difant  que  c’eft  l’état  de  l’ame , tellement 
attachée  à un  objet  qu’ejUe  ne  peut  rien  ap- 
percevoir  de  ce  qui  eit  étranger  à ce  même 
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naître  notre  admiration , parce  que 
nous  n’aurions  pas  imaginé  que  l’obli- 
gation de  remplir  la  promefle  qu’on  a 
faite  à fon  ennemi,  piit  agir  avec  tant 
de  force  fur  le  cœur  humain.  La  ré- 
conciliation imprévue  d’Augufte  avec  - 
Cinna  , dans  Corneille , produit  le 
même  effet , parce  que  , d’après  le 
caraftere  de  ce  Prince,  nous  ne  nous 
ferions  point  attendus  à tant  de  gé- 
nérofité. 

Les  attributs  de  l’Être  fuprême , que 
nous  voyons  briller  dans  fes  ouvra- 
ges , produifenten  nous  les  tranfports 
de  la  plus  vive  admiration  , parce 
qu’ils  font  infiniment  au-delà  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  concevoir  de 
grand  & de  parfait. 

Dans  Iw’î  produéHons  des  beaux-arts 
& des  belles  - lettres  , l’admiration 
peut , ainfi  que  la  perfeûion  qu’elle 
luppofe , fe  divifer  en  deux  efpeces  ; 
car , ou  l’objet  eft  en  lui-même  digne 
d’être  admiré , & dans  ce  cas  l’admi- 
ration de  l’objet  eû  la  principale  idée 
q».ii  nous  occupe  ; ou  l’objet  n’a  rien 
en  lui-même  d’admirable  ; mais  niabi- 
leté  de  l’arlifte  a fçu  lui  donner  du 
prix , en  le  mettant  dans  un  jour  ex- 
Tom.  II.  f 
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traordlriaire  ; alors  l’adiiiiration , re-^  ~ 
tombe  fur  les  talens  de  l’artifte  ; on^ 
admire  la  grandeur  de  fes  idées,  fon; 
génie , fon  imagination  & les  autres 
facultés  de  fon  ame,  dont  l’empreinte  - 
ell  gravée  dans  fes  ouvrages. 

Cette  difîinction  nous  , conduit  à: 
déterminer  jufqu’à  quel  point  le  fu^,, 
blimc  eft  fufceptible  des  ornemens  de^ 
l’exprelîion , èc  dans  quel  cas  il  en  re- . 
jette  l’ufage  ; nous  commencerons  par 
ce  genre  de  fublime  où  l’admiration 
réfulte  de  l’objet  conlidéré  en  luir^r 
roéra?. 

Les  perfeétions  extérieures  font  , 
d’unç  valeur  trop  légère  pour  pou-;; 
voir  exciter  l’admiration  du  fage  lainfi 
la  richeffe  , le  luxe  , la  confidération , 

& le  pouvoir , dénués  du  mérite  , fe- 
ront exclus  à jufte  titre  du  fublime 
car  « les  chofes , au  mépris  defquelles 
» quelque  grandeur  eft  attachée  , dit 
« très  - ingénieufement  Longin  , ne , 
«peuvent  avoir  en  elles  rien  de  grand». . 
Audi  admirons-nous  bien  moins  ceux  • 
qui  polfèdent  de  grandes  riche  [Tes,  ou 
qui  font  revêtus  de  grandes  dignités^  . 
ceux  qui  pouvant  les»  pofféder  , ' 
rejettées  par  grand  ;ur  d’amç»-; 
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Il  réfulte  du  peu  de  valeur  de  ces  per- 
feûions  extérieures , que  dans  l’archt- 
teâure  & dans  les  décorations  théâ- 
trales , le  fublime  conüfte  principale- 
ment dans  la  limplicité. 

Les  perfedions  purement  corporel- 
les, telles  qu’iuie  force  extraordinaire 
fans  courage  , une  phyfionomie  belle 
mais  qui  n’annonce  qu’un  homme  or- 
dinaire , une  foupleffe  fingulierc  dans 
les  mouvemens  des  membres  , peii- 
vent , il  eft  vrai , exciter  notre  admi- 
ration jufqu’à  un  certain  degré,  mais 
jamais  elles  ne  font  naître  en  nous  ce  ra- 
viffement  que  produit  l’admiration  des 
perfedions  de  Teiprit.  Un  grand  gé- 
nie , des  ientimens  au-deffus  du  vul- 
gaire , une  imagination  vive  & fé- 
conde jointe  à une  extrême  fagacité  , / 

& en  général  toutes  les  grandes  qua- 
lités de  i’efprit;  tels  font  les  objets 
qüi  s’emparent  de  l’ame  & l’élevent , 
pour  ainli  dire  , au-defl'us  d’elle -mê- 
me (î);  lafiirjnrife  qu’ils  nous  caufent 

(1)  « Semblable  à la  foudre  , le  J'uUîme  , 

5»  dit  Longin , lorfqu’il  éclate  à propos , a 
« deja  tout  renverfe  ».  Nous  obfervcrorts  k 
ce  fujet  que  dans  la  traduction  de  M.  Def-; 
préaux , ce  beau  palTage  eft  entièrement 
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enchaîne  tellement  notre  attention 
que  nous  les  confidérons  quelque  tems 
fans  être  diftraits  par  aucune  autre 
. idée  ; car  fi  cette  fituation  de  l’ame 
acquiert  de  la  durée , elle  prend  le 
nom  à^étonnemcnt. 

Le  feu  de  l’admiration  s’amortit 
lorfqu’elle  n’eft  pas  entretenue  par  la 
chaleur  d’un  fentiment  doux  & tran- 
quille ; on  peut  alors  la  comparer  à 
J’cclair  qui  brille  & difparoîtau  meme 
indant  : mais  fi  nous  lommes  attachés 
à la  perfonne  qui  fait  l’objet  de  notre 
admiration  , ou  fi  elle  excite  notre 
compaffion  par  des  maux  qu’elle  n’a 

{>oint  mérites,  alors  l’admiration  & 
e fentiment  rempliffent  alternative- 
ment notre  ame  ; nous  fouhaitons  , 
nous  efpérons  , nous’eraignons  pour 
l’objet  de  notre  amour  ou  de  notre 
pitié  ; nous  admirons  fa  grande  ame 
qui  s’élève  au-deffus  de  l’eipérance  ôc 


énervé.  Le  fubüme  , dit-il , quanti  il  vient  à 
éclater  où  il  faut , fcmblahle  à un  fjudre  , ren- 
verfe  tout.  Comment  cet  excellent  critique 
n’a-t-il  pas  fenti  que  Longin  n’avoit  em- 

floyé  le  prétérit  que  pour  mieux  peindre 
effet  puiffant  6c  rapide  de  la  foudre  ' 
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4e  la  crainte.  L’artifte  dont  la  magie 
a fçu  mettre  notre  efprit  dans  cette 
fituation  , a atteint  le  but  de  fon  art. 
C eft , difoit  un  ancien  philofophe  , 
un  fpeftacle  digne  des  regards  & de 
1 attention  de  la  divinité , que  le  lage 
luttant  avec  la  mauvaife  fortune  lEcce 
fpeciaculum  dignum  ad  quod  refpiciat 
intentas  operi  juo  Deus , ecce  par  Deo 
dignurn  , viR  FORTIS  CUM  MALA 

fortuna  compositus  (i). 

Tels  font  les  principaux  genres 
d’admiration  , entant  qu’elle  elt  pro- 
duite par  l’objet  meme,  fans  qu’il  folt 
ncceflaire  que  l’habileté  de  l’artifte  y 
contribue.  Examinons  Jurqu’à  quel 
degré  ces  genres  peuvent  admettre 
les  ornemens  de  l’expreftion. 

Le  vrai  fublime  occupe  tellement 
les  facultés  de  notre  ame  , qu’il  fait 
dilparoitre  toutes  les  idées  acceflbires 
qui  peuvent  l’accompagner.  Tel  le 
foleil  brille  feul  dans  i’efpace  , & fa  lu- 
mière abforbe  toutes  les  lumières.  Au 
moment  oîi  le  fublime  éclate , ni  l’ef- 
prit  ni  1 imagination  ne  travaillent  à 
nous  diriger  vers  d’autres  idées  : que 


..  {i)  Senec.  de  Providentiâ  , c.  1 1. 
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celui  qui  voudroit  en  douter  faffe  at- 
tention que  , d’après  ce  que  nous 
avons  dit , un  des  caraûères  efl'entiels 
du  fublime  eft  d’être  inattendu  , de 
frapper  par  la  nouveauté , & que 
c’eft-là  l’unique  fource  de  ce  fentiment 
profond  que  l’admiration  produit  dans 
notre  ame. 

, Le  fublime  de  la  première  efpèce  ne 
peut  donc  admettre  en  aucune  ma- 
nière les  ornemens  recherchés  de  Tex- 
preflion.  Il  feroit  abfurde  de  chercher 
à l’étendre  par  les  idées  acceflbires  ; 
CCS  idées  au  contraire  doivent  être 
reléguées  dans  l’ombre  la  plus  obfcure 
du  tableau.  L’amplification  de  l’idée 
principale  afibibliroit  l’admiration  par 
fa  lenteur  ; elle  ne  laiüïeroit  fentir  le 
fublime  que  fucceflivement  & peu  à- 
peu;  en  un  mot , les  richeffes  de  l’ex- 
prefiion  font  d’autant  plus  étrangères 
au  fublime  de  ce  genre , que  dès  qu’il 
fe  montre  , l’efprit  & l’imagination 
dont  elles  font  l’ouvrage  , fufpendent 
leurs  fondions  & laiffent  à l’ame  tout 
le  loiTir  dont  elle  a befoin  pour  s’at- 
tacher avec  force  à l’idée  fublime  Sc- 
ia confidérer  dans  toute  fa  grandeur.- 
Cette  idée  eilprécifétnent,  pour  no)is 
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. fervir  de  l’expreffion  d’un  poète  latin, 

.Judicis  tifgututn  ijuod  non Jhmidût  ûciwicn. 


Ce  qui  n’a  rien  à redouter  des  re- 
gards & de  l’examen  du  cenfeur  le 
^lus  pénétrant  & le  plus  auftere.  : 


C’eft  d’elle  qu’on  peut  dire  ; volet 
hoc  fub  luce  videri  y « ceci  veut  être  vu 
» au  grand  jour  » ; au  lieu  qu’on  peut 
•appliquer,  aux  idées  acceffoires , 

- 'dmat  objeurum  : « ceci  demande  l’obf- 
•»>  curite  ».  Auflî  l’artifte , qui  veut  pein- 
dre le  fublime^e  ce  genre , doit-il  s’ex- 
•priraer  d’une  maniéré  fimple  , naïve  , 
flui  laifle  à penlèr  aiv  lefteur  ou  ati 
ipeftateur  infiniment  plus  qu’on  ne 
lui  dit  ou  qu’on  ne  lui  préfente.  Ce- 
pendant l’exprefiion  ne  doit  ni  cefret 
d’être  contemplative , ni  être  négligée 
dans  les  parties  de  détail  : il  feroit  im- 
poffible  , fans  cela,  d’émouvoir  lè 
cœur  & de  réveiller  des  idées. 

•Ec^airciiTons  çcs  réflf?qons-par  quel- 
ques éxemples.  Ces  mots 

txi^\  tehîfeTœent  cetfé  ^âlite 
& fublime  idée  que  nous  admirons 
dans  ce  paffage  fi  connu  : Dieu  dit  : qtt^ 
la  lumière  fe  fajfe  ^ & la  lumière  Je  fit„ 
Mais  là  chaque  mot  eft  abïbcait,  & 
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par  conféquent  privé  de  mouvement 
& de  chaleur  ; au  lieu  que  cette  aftioa 
fenlible  , Dieu.  dU,  & l’objet  particu- 
lier , la  lumhn  préfentent  une  image 

Êlcine  de  force  & de  vie.  Dans  cette 
elle  & fublime  penfée , 


Reges  in  ipfos  efl  imperium  Jovis, 

CunEia  fupercilio  moventis. 

«îau  mot  fupercilio  fubftituez  mente  ou 
voluntate , au  lieu  de  moventis  mettez 
regnantis  ; en  changeant  ces  idées  len- 
fibles  en  idées  abftraites , vous  verrez 
s’éclipfer  une  partie  du  fublime.  Ce 
iigne  tout-puiflant  fupercilio , cet  effet 
fenfible  moventis , peignent  à notre 
imagination  la  grande  image  du  Jupi- 
ter de  Phidias  ; nous  voyons  face  à 
face  , û j’ofe  m’exprimer  ainfi , le  Sou- 
verain des  dieux  & des  hommes , qui 
d’un  feul  mouvement  de  tête  fit  trem- 
bler tout  l’olympe  ; 

Qui  totum  nutu  tremefecit  Olympum. 

Dans  le  paffage  fuivant  d’Horace^ 

Si  froEius  illabatur  orbis  , 

Jmpavidum  ferient  ruina. 

Je  danger  oîi  fe  trouve  le  lage  eft  pai^ 
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faitement  dépeint  ; mais  l’état  de  fon 
ame  , qui  doit  particuliérement  exci- 
ter notre  admiration  , n’eft  exprimé 
que  par  un  feul  mot , impavidum,  lifejB 


Si  frafîus  illabatur  orhis  , 

Jufium  & tenacem  propojhi  virun 
Impavidum  ferient  mince. 


Qu’eft  devenu  le  fublime  de  la  penfée 
& de  l’image  ? Cette  circonlocution 
déplacée  a trop  long-tems  fufpendu 
dans  le  lefteur  l’impatience  & la  cu- 
riofîté  ; elle  a lailTé  le  feu  de  l’attente 
s’amortir. 

On  trouve  la  même  penfée  dans 
le  Pfalmifte , qui  s’eft  peut-être  ex- 
primé avec  encore  plus,  de  dignité 
qu’Horace  : 


» Qand  la  terre  s’écrouleroit  & que- 
» les  monts  fe  précipiteroient  dans  la 
» mer , nous  ne  craindrons  pas  ». 


Le  danger  eft  décrit  ici  avec  autant 
d’étendue , mais  avec  plus  de  vérité 
que  dans  Horace.  Peut-on  exprimer 
d’une  maniéré  plus  fimple  & plus, 
naïve  Teifet  de  la  confiance  en  Dieu, 
que  par  ces  mots  , nous  ne  cralndroas,. 
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pas  , pour  lefquels  l’hébreu  m’emprole 
pas  plus  de  trois  lyllabes  ? 

Remarquons  en  paflant  le  choix  des- 
expreffions  de  ces  deux  grands  poëtes  , 
s’il  eft  permis  de  les  mettre  en  paral- 
lèle, Horace  décrit  l’état  de  l’ame  d’ur» 
Stoïcien  qui , frappé  & convaincu  de 
l’enchaînement  néceflaire  des  effets 
avec  les  caiffes , s’eft  endurci  contre 
tous  les  malheurs  : fon  fï«sfe  peut , il 
eft  vrai , devenir  la  viéHme  du  mal  ; 
tnais  il  l’endurera  fans  crainte  & fans 
étonnement  ; il  verra  l’univers  fe  dif- 
foudre  & tomber  en  éclats  fur  fa  tête  , 
mais  il  ne  tremblera  pas , il  a tout 
.prévu.  Le  poëte  facré  dépeint  au  con- 
traire l’état  du  jufte  qui  fe  repofe  plei- 
nement en  Dieu  ; il  peut  à la  vérité 
s’épouvanter  à l’afpeû  d’un  danger 
imprévu  qui  le  menace  , mais  il  penfe 
à Dieu  & il  ceffe  de  craindre. 

Il  eft  des  chofes  fi  fublintes  & fî 
parfaites  de  leur  nature  , qu’aucune 
penfée  finie  ne  peut  y atteindre , & 
qu’elles  ne  fçauroient  être  dignement 
exprimées  par  aucun  figne , par  au~ 
cime  image  : Dieu^  par  exemple , Puni^ 
vtrs , l'éternité , &c.  C’eft  alors  que 
J’ai  tifte  doit  raffembler  toutes  les  tor-. 


I 


I 


I 


dans  Us  B elles- Lettres.  1 3 î 

ces  de  fon  génie  pour  trouver  l’ex- 
preflion  la  plus  propre  à exciter  con- 
templativement en  nous  ces  idées  infi- 
niment fublimes.  Il  doit  d’autant^lus 
sy  ^pllquer , que  la  chofe  reprél'en- 
tee  fera  toujours  au-deffus  des  fignes 
dont  il  fe  fervira , & que  par  confé- 
quent , quelque  force  , quelque  pléni- 
tude qu’il  donne  à fon  expreflion  , 
elle  reliera  foible  en  comparaifon  de 
l’objet.  Le  poète  facré  s’écrie  : 

» Seigneur , ta  miféricorde  s’étend 
« au-delà  des  deux  & ta  vérité  au- 
n delà  des  nues  ; ta  juftice  eft  comme 
w'ies  montagnes  de  Dieu  -,  ta  puiflkncev 
» eft  un  abîme  fans  fond  ». 

M.  de  Haller  dit , en  parlant  de  Ÿé- 
terni  té  : « La  penfée  dans  fon  vol  ra-, 

» pide , plus  prompte  cent  fois  que  le 
* ' » vent , le  fon’,  le  tems , les  aîles  mê- 
» mes  de  la  lumierè  , fe  fatigue  à té 
» parcourir  & défefpere  d’àttèïndre  • 
» jamais  tes  limites  ».  Par  cette  image 
fublime , le.  poète  ne  femble-t*il  pas 
avoir  trouvé  la  mefure  la  moins  ittpi 
parfaite  de  l'infini  même  ? 

Une  grande  partie  de  l’àrt  dü'poetê 
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confiée  à laiffcr  beaucoup  à penferj.' 
à rcveill.r  l’attenlion  par  des  vers-à- 
denû-remplis , par  une  chute  inter- 
rom^juc , ou  au  moyen  d’un  vers  qui 
£nit  par  un  monoiyllabe.  De  telles 
fufpcnfions  de  cadence  émeuvent  le 
leéieur  ; U brûle  de  voir  la  fin  & trouve 
dans  la  penfee  aéluclie  de  quoi  penfer 
lui-méine.  Les  paflàgcs  iuivans  en  font 
un  exemple  : 

Ne  dübita,  lt.im  vera  vides...  Æn,  lîl.  v.  31$^ 

Conjlitit  Anchïfa  fatus  & yeftîgia  prejjit , 

Multa  putans..  Ibkl.  VI.  330. 

Hojles  crebri  cadunt , nojlri  contra  ingruunt'^ 
yicimus  vi  fcroces. 

Plaut.  Amphytr.  aft.  1 , fc.  i.  v.  82J 

P'  - - - manet  imperterrilus  îlU , 

'ijflajicm  magnanimum  opperiens , & mole  Jhâ 
fiat.  Æn.  X.  77^ 

'^upremamque  auram  , ponens  caput , expirait 
vît  (i)  Vida. 


(D  M.  Mofes  cite  ici  deux  paiTages  aile- 
inanas  que  nous  ilipprimons  , parce  qu’il  eft 
impofliblc  de  rendre  l’cft'et  qu’ils  produifent 
^ans  leurlangue  originale  ; ces  fortes  dor^^ 
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dans  les  Belles-Lettres.  1 3 
On  trouve  un  chef-d’œuvre  de  ce 
'genre  dans  le  cinquième  chant  de  la 
Meffiade , où  le  poëte  interrompt  le 
vers  au  milieu  de  la  penfée  la  plus  fu- 
blime , pour  laiiTer  au  lefleur  le  tems 
d’en  embrafler  toute  la  grandeiu; 
voici  comme  il  s’exprime  : 


V- 


« Dieu  tourna  fes  regards  fur  lui- 
» même , fur  le  monde  des  efprits , qui 
» lui  reftoit  fidele , fur  le  pécheur , fur 
» le  genre  humain  ; alors  entrant  en 
» courroux , il  s’éleva  fur  le  Tabor  & 
» étendit  fa  main  fur  la  terre  confter- 
» née  : de  peur  quen  fa  préfence  elle  ne 
>>  s'anéantit  (^i)  ». 

Avec  combien  d’art  & de  fagacité  le 


tîcences  bu  de  luipenllons  font  inconnues 
dans  notre  langue  dont  la  profodie  eft  trop 
peu  fenfible  & la  verfification  trop  mono- 
tone trop  bornée , pour  pouvoir  les  y ad- 

mettre. Nous  donnerons  ç$^ndant  la  tra- 
dufhon  du  paflage  de  M.  KTqpftock , que 
l’auteur  va  citer,  afin  de  ne  faire  perdre  au 
lefteur  que  le  moins  qu’il  fera  poffible  ; 
.d’ailleurs  it  s’y  trouve  une  idée  très-fubltAieÿ 
jointe  à l'harmonie  des  vers.  ' 

^i)  Dafs  er  rûçkt  yo(  ihm  yergUng,  - •>.  v 


154  Dnfuhlîme  6*  du  naïf 
pocte  B-t-ûinhûitué vergie/zg kvergeke  , 
afin  de  faire  mieux  fentir  l’interruption 
de  la  cadence , quoique  vergche  eût  été 
plus  conforme  aux  îoix  de  la  gram- 
maire ? 

Le  fublime  ou  l’héroïque  dans  les 
fentimens  , qui,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  forme  une  forte  de  fublime 
appartenant  au  premier  genre , con- 
fifte  dans  les  perftclions  des  qualités  de 
Vame , capables  d'exciter  notre  admira- 
tion. Si  l’on  fait  parler  le  héros  auquel 
on  prête  de  pareils  fentimens, il  doit 
s’exprimer  avec  autant  de  précifion  & 
de  fimplicité  qu’il  eft  pofiîlh.  Une 
grande  ame  met  de  la  force  & de  la 
dignité  dans  fes  difeours , mais  elle  re- 
, jette  lefafle  des  mots.  Nous  ne  touchons 
jamais  de  plus  près  à la  perfeéHon  , 
que  lorlque  la  nobleffe  des  fentimens 
eft  devenue , pour  ainfi  dire , en  nous 
une  fécondé  nature , que  la  grandeuf 
xle  nos  penfees  & de  nos  aôions  nous 
eft  inconnue  à nous-mêmes , & què 
nous  ne  cherchons  point  à nous  en 
faire  un  mérite.  C’eft  par  cette  raifort 
que  nous  fommes  fi  fenfibles  à l’ex- 
preffive  brièveté  de  la  réponfe  du  vieiL 
Horac’e  , f«V7  'fn&urût  /•  de  celle  dç 
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dans  les  Belles-Lettres.  131^ 
Bnitus  dans  M.  de  Voltaire  , Brutus 
Veut  immolé  ; & de  ce  mot  d’Augufte , 
dans  Corneille  , foyons  amis  ^ Cinna. 

On  connoît  dans  le  même  genre  la 
réponfe  du  Spartiate  à ce  foldat  Perfe 
qui  fe  vantoit  que  les  traits  & les  jave- 
lots de  l’année  de  fon  Roi  étoient  en 
alTez  grand  nombre  pour  obfcurcir  le 
foleil  : eh  bien  , nous  combattrons  à 
l'ombre^  répondit  le  Spartiate.  L’épi- 
taphe que  Simonide  fit  pour  les  Lacé- 
démoniens qui  périrent  au  paflage 
des  Thermopyles , eft  dans  le  même 
goût: 

Die , hofpes  Spartee , nos  te  hic  vidiUê  jacenm 
tels  , 

Dum  fanSHs patrlce  Ug^ibus  obfequimur,  • 


Ces  vertueux  citoyens  fe  tenoient 
affez  récompenfés , pourvu  qu’on  fût 
à Sparte  qu’ils  étoient  morts  fideles 
aux  faintes  loix  de  la  patrie.' 

Mais  autant  un  héros , lorfqu*une 
fois  fa  réfolution  eft  prife , eft  inva- 
riable dans  fes  fentimens  & les  ex- 
prime avec  force  & brièveté , autant 
la  richefle  &la  fécondité  dé  fes  pen- 

• fées  doit-elte  éclater , quand  il  déli- 

• bere  & qu’il  eft  encore  incertain  fur*  la 
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voie  qiie  lui  prefcrit  la  vertu.  Avanf 
(le  rien  entreprendre , il  doit  pefer  , 
comparer , avec  une  grande  circonf- 
pefllon  les  unes  aux  autres , les  railbns 
qui  favorifent  & qui  combattent  fon 
defl'ein  ; & c’eft  alors  que  le  fublime 
clans  les  tentimens  eft  fulceptible  des 
plus  riches  ornemens  de  l’exprefllon  ; 
toutes  les  reffources  de  l’éloquence 
doivent  être  employées  à mettre  dans 
leur  plus  grand  )Our  les  raifons  oppo- 
fées  : femblable  à un  vaiff.au  battu  par 
les  vagues  , l’ame  irréfolue  du  héros  , 
pouffée  tantôt  d’un  côté  tantôt  d’im 
autre , attache  vivement  notre  atten- 
tion, jufqu’à  cequ’enfin  il  reconnoiffe 
la  voix  de  la  vertu  qui  l’arrache  à fon 
incertitude.  Dès-lors  tous  les  doutes 
difparoiffent , tous  les  obftacles  font 
vaincus  , fa  réfolution  eft  invariable- 
ment prife , & rien  ne  peut  déformais 
rébranler.  * 

De-Ià  l’origine  & lés  grands  effets 
des  monologues  qui,  dans  ces  derniers 
tems,  ont  étéfubftitués aux  chœurs  de 
la  tragédie  ancienne.  Les  monologues 
d’Augufte  dans  Cinna  (1)  , de  Rodo-é 


1 


Ci 


dans  Us  B elles- Lettrés,  \yf 

jgune  dans  la  tragédie  de  ce  nom  (i)  , 
d’Agamemnon  dans  Iphigénie  {x)  ^ de 
Caton  dans  la  tragédie  d’Addifon  ^3^, 
d’Enée  dans  la  Didon  de  Métaftafe  (4)  , 
font  des  chefs-d’œuvresdans  leur  gen- 
re ; mais  le  fameux  monologue  à^Ham- 
let  dans  Shalcefpeare  (5)  les  furpafle 
tous.  Ce  morceau  eft  trop  connu  pour 
avoir  befoin  d’être  cité. 

' Parmi  les  différentes  efpeces  de  fu- 
blime  , celui  des  pafîions  exige  l’ex- 
prefîlon  la  plus  fimple.  Quand  i’ame 
eft  tout-à-coup  faifie  d’épouvante , de 
repentir,  de  colere  ou  de  défefpoir, 
elle  eft  toute  entière  au  lentiment  qui 
l’afFeûe  ; tout  ce  qui  tend  à l’en  dif- 
traire  devient  pour  elle  un  fupplice  : 
occupés  de  la  quantité  d’idées  qui  le 
préfentent  à nous  au  moment  d’une 
adeélion  violente , qui  fe  preffent  pour 
chercher  une  ifîiie , & que  la  bouche 
ne  Içauroit  exprimer  toutes  à la  fois , 
nous  héfitons  Sc  nous  pouvons  à peine 


^i)  Aft.  3 ,fc.  3, 

(2)  Aft.  4,  fc.  3.  - 

n)  Aft.  5 , fc.  I. 

(4)  Aft.  1 , fc.  19.  . 

(5)  Aft.  3 , fc.  2„  V ? 


f 
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articuler  les  mots  qui  s’ofFrent  les 
•premiers. 

Que  pourroit  dire  (Edipe  , par 
exemple  , dans  l’affreux  inffant  oii 
toutes  les  horreurs  de  fon  fort  lui  font 
révélées , où  il  fent  que  l’horrible  ma- 
lédiélion qu’il  a prononcée  furie  meur* 
trier  de  Laïus , doit  s’accomplir  fur 
lui-méme  ? Le  poëte  lui  fait  dire  : A 
-n  attendais  pas  moins!  Tel  eff  le  lan- 
gage de  la  nature  ; c’eft  le  premier 
loupir  qui  échappe  à un  malheureux'^ 
au  moment  où  fon  ame  devient  It 
théâtre  des  plus  terribles  paillons. 

Combien  ce  même  Œdipe , & le 
fpeélateur  avec  lui , n’eft-il  pas  ef- 
frayé , lorfque  le  Grand  Prêtre  lui  dit  : 

Vous  le  voulez,...  eh  bien,  c’eft.... 

( Œdipe  ) Achevé , qui  ? 

( Le  Grand- Prêtre  ) Vous.' 

, Ce  monofyllabe  vous , ainfi  que  lé 
mot  de  Médit  dans  la  tragédie  de  Cot'- 
neille  qui  porte  ce  nom , produit  une 
émotion  bien  plus  forte  que  les  dif- 
cours  recherches  que  le  poëte  eût  pu 
mettre  dans  la  bouche  de  fes  héros. 

Lprfqu’Inkel  eft  fur  le  point  de  fa- 
criâer  à fon  avarice  ùadiiuitaine^Jibé- 
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fatrice  Yariko  qui  l’aimoit  fi  tendre- 
ment , le  Poète  la  fait  s’écrier  : 

« Moi , qui  fuis  enceinte....  Moi  ». 

C’eft  la  nature  même  qui  parle  par  la 
bouche  de  l’innocente  Yariko  ; ce  mol 
renferme  tout  à la  fois  & les  repro- 
ches les  plus  amers  & les  repréfenta- 
tions  les  plus  pathétiques  qu’elle  eût 
pu  faire  à fon  amant.  J’ai  lu  autrefois 
une  imitation  en  grands  vers  de  ce 
conte  de  Gellert,  oii  l’on  fembloit 
avoir  voulu  l’emporter  fur  l’original; 
ces  paroles  d’Yarico  parurent  fur-tout 
à l’auteur  n’être  pasalTez  étendues;  il 
y ajouta  , fi  je  m’en  fouviens  bien, un 
long  difcours  fur  la  vertu , la  fecon- 
tïoifiance , l’humanité , le  châtiment  du 
crime , &c,  en  un  mot  il  mit  dans  la 
bouche  d’Yarico  tout  ce  que  Gellert 
avoit  laifie  à fentirau  lecletir,  & peut- 
être  auflî  ce  que  , d’après  le  caraftere 
d’Yarico  , elle  n’avoit  pu  fentir  elle- 
même.  Je  com[wai  ce  paraphrafie  à 
un  fculpteur  qui  voudroit  élargir  la 
bouche  du  Laocoon  antâque , afin  qu’il 
parût  crier  plus  fort  (i). 


Y oy^z-Gedanckenvon  dtrnachahmung 
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Longin  a déjà  obfervé  que  fouvent 
le  vrai  s’exprime  par  le  ûlence^ 

meme.  « L’élévation  de  l’efprit , dit-il 
dans  la  neuvième  feûion  de  fon 
traité , v»  eft  une  image  de  la  grandeur 
»»  d’ame  ; de-là  vient  que  nous  admi- 
» rons  fouvent  la  fimple  penfée  d’un 
» homme , lors  même  qu’il  ne  parle 
» pas  : tel  eft  le  filence  d’Ajax  dans  les 
» enfers  ( i ) ; ftlence  plus  éloquent  que 
» tout  ce  que  ce  héros  eût  pu  dire  ». 
Ce  trait  a été  imité  par  Virgile , lors- 
que Didon  rencontre  Enée  dans  les 
champs  Elifées. 

Klopftock , parmi  les  modernes,  a 
également  cflayé  de  le  mettre  en  ac- 
tion dans  ce  paftage  oii  le  pénitent 
Abbadonna  aborde  l’ange  Abdiel  dont 
il  étoit  l’ami  avant  fa  chute , mais  je 
n’ofe  décider  avec  quel  fuccès. 

Cette  éloquence  muette , 11  l’oi» 
peut  la  nommer  ainft,  alliée  à propos  . 
avec  le  fublime  dans  les  paftions , peut 
produire  les  plus  grands  effets  fur 
l’ame  d’un'fpeélateur  attentif. 


der  ^riefehifeken  wercke  in  der  Malerey  und  def 
BUdhaver-kunll.  Page  a 2. 

(i)  OdylTée,  1,  11,  V.  563*  ^ . 
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Dans  VŒdipe  de  Sophocle  , le  paf- 
teur  Corinthien  dit  à (Edipe , en  pré- 
fence  de  Jocafle , qu’il  peut  retourner 
à Corynthe , que  Métope  n’eft  point 
fa  mere  , ni  Polybe  fon  pere  ; mais 
que  lui  berger  l’ayant  trouvé  fur  ie 
mont  Cyihéron , l’avoit  porté  à Co- 
rynthe : à cette  nouvelle  , Jocafte  cft 
frappée  comme  d’un  coup  de  foudre. 

La  voilà  pleinement  inftruite  de  l’hor- 
reur de  fa  deftinée  ; c’eft  fur  ce  mont 
qu’elle  a fait  expofer  fon  fils , de  peur 
qu’un  jour , fuivant  le  mot  de  l’oracle , 
il  ne  fut.  le  meurtrier  de  Laïus  foti 
pere  ; CEdipe  y a été  trouvé , & il  efl 
aéluellement  ion  époux.  Les  dilcours 
obfcurs  de  Tir efias  s’éclairciffent  tout- 
à-coup  dans  fon  ame  ; elle  perd  l’ufage 
de  la  parole,  la  douleur  l’accable  & la 
rend  immobile.  Ce  fils  devenu  fon 
époux , continue  à interroger  le  ber- 
ger. Quel  dél'efpoir  farouche  doit  fe 
peindre  dans  les  regards  de  la  mal- 
heureufe  Jocafte , pendant  tout  cet 
entretien  ! (Edipe  déchiré  par  les  dou- 
tes les-  plus  affreux , fe  laill'e  pouffer 
par  la  curiofité  à lui  faire  quelques 
queftions  ; alors  réveillée  comme  « 
d’un  profond  Ibmmeii , elle Vécfie  ; 
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Quoi  I c]u’a-t-il  dit  ? Au  nom  des 
Dieux,  Œdipe....  ah!  fi  ton  repos 
t’eft  cher , celle  d’interroger....  je  fuis 
déjà  afl'ez  malheureufe. 

( Œdipe.  ) Je  vous  entends,  Jocafte  ; 
mais  foyez  tranquille.  Fuflé-je  def- 
cendu  du  plus  vil  des  efclaves  , vous 
ne  devez  pas  en  rougir. 

( Jocajie.  ) Ah , Seigneur  ! fi  j’ai  fur 
vous  quelque  empire , je  vous  en  con- 
jure , renoncez  à fçavoir. . . . 

( Œdipe.  ) Non  , j’y  fuis  trop  inté- 
refi’é  ; il  faut  que  la  vérité  paroilTe. 

(^Jocajie.  ) Si  vous  fçaviez  les  raifons 
que  j’ai  pour  vous  en  détourner  J 
( Œdipe.  ) Eh  ! voilà  ce  qui  redou- 
ble ma  crainte  & ma  curiofité. 

( Jocajie  à part.  ) Déplorable  Prin- 
ce !... . puilTes-tir  ignorer  éternelle- 
ment ta  defiinée  ! 

( Œdipe.  ) Qu’on  amene  à l’inftant 

l’autre  Berger Laiffons  la  Reine 

rougir  toujours  de  ma  naifl'ance  & tirerf 
vanité  de  la  fienne, 

( Jocajie,  ) O le  plus  malheureux  des 
mortels  J . .'. . Eh  bien. ...  Je  ne  puis 
parler. . ^ . C’eft  la  derniere  fois  qua 
je  te  parle.  [ Elle  fort.  ] 

’ - î''' 
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Ainfi  s’énonce  le  vrai  fublime  dans 
les  pallions.  Le  filence  de  Jocafte  tant 
qu'on  ne  lui  adrefle  point  la  parole , 
fes  regards  pleins  d’un  dérefpoir  fa- 
rouche , la  contraéHon  & le  tremble- 
ment convulfjf , dont  une  excellente 
aûrice  doit  accompagner  ce  terrible 
filence , jettent  dans  la  derniere  épou- 
vante le  fpeûateur  dont  l’impatience 
d’Œdipe  & le  développement  qui  fe 
prépare  irritent  i’inquicte  curiofité. 
Œdipe  n’eft  point  encore  , il  eft  vrai , 
pleinement  inftruit  du  fort  de  Jocafte  ; 
mais  les  preflentimens  que  lui  donne  fa 
conduite , la  rqponfe  de  l’oracle  , les 
difeours  de  Tiréfias , n’en  font  que 
plus  affreux.  Enfin  Jocafte  parle , mais 
quel  langage  ! quel  trouble  ! / 

qu  a-t-il  dit  ? Au  nom  des  Dieux , &c. 
.En  forfant , elle  donne  fuftifamment  à 
entendre  quel  projet  elle  roule  dans 
fon  cœur  : C'efl  la  dernier e fois  que  je  te 
parle.  Qui  ne  tremble  alors  pour  fa 
vie  ? Qui  ne  la  fuit  des  yeux  6c  ne 
ibuhaite  qu’on  puiffe  la  fouftraire  à 
fbn  défefpoir  ? Œdipe  n’eft  occupé 
q\ie  de  lui-même.  Jocafte  fort , & au  > 
commencement  du  cinquième  aéle 
lions  apprenons  que  nos  alarmes 
n^toient  que  trop  fondées. 


.144  fuhlimc  & du  naïf 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  du 
fublimc  du  premier  genre , où  le  prin- 
cipe de  l’admiration  repofe  dans  la 
chofe  même  qu’on  repréfente.  Peut- 
être  m’y  liiis-je  arrêté  trop  long-tems; 
mais  le  fublimc  dans  les  fentimens  a 
exigé  des  détails  d’autant  plus  éten- 
dus, que  parmi  tous  les  exemples  que 
cite  Longin , on  n’en  trouve  pre{- 
qu’aucun  qu’on  puilTe  placer  dans 
cette  claffe.  J’en  excepte  cependant  le 
filence  d’Ajax  qui  y appartient  effec- 
tivement, ainfi  que  l’exclamation  con- 
nue de  ce  héros  : « O Jupiter  ! diffipe 
» les  ténèbres  & fais-nous  périr  à la 
« clarté  des  deux  (i)  ».  ‘ 

Le  fécond  genre  àe  fublimc  eft  celui' 
où  l’admiretion  tombe  fur  le  génie  & 
les  talens  de  l’îurtille.  L’objet  peut  fou- 
vent  .n’avoir  en  foi  rien  d’élevé  ni 
^^extraordinaire  ; mais  nous  admirons 
la  ^andeur  ’des  talens  du  poète  , la 
force  & la  fécondité  de  fon  imagina- 
tion , fon  coup  d’œil  fur  la  nature  des 
chofes , fur  les  caraâeres  & fur  les 
pafTions , la  maniéré  grande  & noble- , 
dont  il  a fçu  exprimer  fa  penfée.  Un  ^ 


(i)  Longin , ch.  9. 

mourant 
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mourant  qui  fe  roule  fur  le  champ  de 
bataille  n’eft  pas  un  objet  propre  à ex- 
citer l’admiration  ; mais  peittron  ne 
pas  adniirer  le  génie  de  M.  Riopilocit: 
dans  la  peinture  qu’il  en  a tracée  ? Pour 
ouvrir  un  champ  vafte  à de  grandes 
penfées  , ce  n’efl  pas  un  homme  ordi- 
naire qu’il  a peint  dans  cette  affreufe 


« Le  vainqueur  menaçant  qui  s’a- 
» vance , le  courfier.  fougueux  qui  fe 
» cabre  , le'  cliquetis  des  armes  , les 
» cris  de  fureur  des  mourans , le  ton- 
» nerre  du  ciel , tout  feme  autour  de  lui 
» l’épouvante  & la  terreur  : renverfé 
» par  un  coup  terrible  , fur  des  ca- 
» davres  fanglans , il  croit  toucher  au 
»'ncant  ; cependant  il  fe  releve , il 
» exifle  encore  , il  penfe  encore , il 
» maudit  encore  fon  exiftence  ; de 
>>  fes  mains  froides  & défaillantes  il 
n jette  fon  fang  vers  le  ciel  : I?ieu  ! 
H s’écrie-t-il  en  blafphémant , & il 
M voudroit  encore  le  nier  ».  MeJ/l 
jtom.  I , ch.  4.  ® 


Les  traits  dont  fe  fert  ici  le  poëte 
pour  dépeindre  l’alFreux  tumulte  du 
Tom.  //,  Q 


» 
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champ  de  bataille , & ce  que  les  pein- 
tres appellent  fracas , produifent  dans 
l’ame  du  ledeiu-  la  plus  vive  émotion; 
. , mais  au  milieu  de  ce  tumulte , la  rage 
& le  défefpoir  de  l’Athée  qui  fent  en 
ce  moment  qu*il  exifte  un  Dieu  , at- 
tire fur  lui  toute  notre  attention 

Quelle  penfée  I 

« Dieu!  s’écrie- 1- il  en  blafphé- 
» mant,  6ç  il  voudroit  encore  le  nier». 

Que  la  defcription  fuivante  <l’ua 
homme  expirant  eft  fublime  j 

« Les  yeux  d’un  mourant  fe  ternif- 
» fent  ; ils  font  fixes  & ne  voyent  plus 
» rien  ; la  face  de  la  terre  & des  cieux 
» s’éclip/e  pour  lui  dans  une  nuit  pro- 
» fonde  ; il  n’entend  plus  ni  la  voix 
» des  hommes , ni  les  tendres,  gémif- 
» femens  de  l’amitié  ; lui-même  il  ne 
» peut  parler , fa  langue  tremblotante 
» peut  à peine  bégayer  un  adieu  plein 
» de  trouble  ; bientôt  il  refpire  plus 
» piofondément  ; une  fueur  froide 
« coule  le  long  de  fa  face  ; fon  cœur 

bat  lentement , fon  cœur  ne  bat 
» plus,  il  meurt  ».  Mejf.  tom,  i , ch.  5. 
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Cette  defcription  a effentiellement 
une  grande  analog^^vec  celle  de  l’a- 
mour jaloux  de  S^Jtio  , que  Longin 
nous  a confervée  , fragment  précieux 
& qui , pour  nous  fervir  de  î’expref- 
fion  du  fpèSatcur  Anglois  , doit  être 
pour  les  poètes  ce  que  le  torfc  fut  poiu 
Michel-An^e.  Tous  ces  objets  peu- 
vent n’avoir  rien  de  fublinie  en  eux- 
mêmes  , mais  l’artifte  a fçuleur  en  prê- 
ter les  traits  & le  caraûere. 

Le  célébré  pafl'age  de  Démc-Jhene 
eft  encore  de  ce  genre  : 

« Voulez-vous , dites-moi , courir  , 
» fans  cefle  çà  & là  & vous  demander 
»>  les  uns  aux  autres , que  dit-on  de 
f>  nouveau  ? Et  que  peut-il  y avoir 
H de  plus  nouveau  que  ce  que  vous 
» voyez  ? Un  homme  de  Macédoine 
» veut  envahir  toute  la  Grece.  Phi- 
» lippe  eft-il  mort?  Non,  mais  il  eft 
» malade.  Eh  que  vous  importe  fa 
» mort  ou  fa  vie?  Quand  le  ciel  vous 
» en  auroit  délivré , vous  vous  fe- 
» riez  bientôt  vous-mêmes  un  autre 

Philippe  ». 
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'•  Où  eft  le  fublime  de  ce  paflage  ? 
Que  peut-on  y^^mirer , fi  ce  n’eft 
l’art  & la  finefle  xie  l’orateiu*  qui  fait 
faire  un  heureux  ufage  des  moindres 
circonftances , pour  donner  à fon  dif- 
cours  de  la  force , de  l’ame , de  la  vie  ? 

Perfonne  n’a  pofledé , dans  un  de- 
gré plus  éminent  que  Shakefpeare, l’art 
de  mettre  à profit  les  moindres  inci- 
dens  & d’en  comjjofer  le  fublime  mê- 
me. L’effet  qui  refulte  de  ce  procédé 
doit  être  d’autant  plus  énergique  , 
qu’on  s’attend  moins  à voir  les  plus 
grandes  chofes  fortir  du  fein  des  plus 
frivoles  fujets.  Je  vais  en  citer  un 
exemple  tiré  de  la  tragédie  ^HamUt. 
Le  Roi  fait  donner  un  divertiffement 
pour  dilîiper  la  mélancolie  du  Prince  ; 
on  joue  là  comédie  : Hamlet  a vu  re- 
préfenter  la  tragédie  à^Hécube  ; il  pa- 
"Toîtaffez  trànqmlle.  Ceux  qui  étoient 
avec  lui  le  quittent. . . . On  s’éton- 
nera du  parti  que  Shakefpear  fait  tirer 
d’un  incident  fi  ordinaire....  Le  Prince 
s’entretient  avec  lui-même  : 

> 

« Comment  fe  peut-il  que  cet  Hif- 
» trion  qui  n’éprouve  qu’une  feinte 

doulçur , plie  ainfi  fon  ame  ^ foa 
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» gré  ? Les  fantômes  de  fon  imagina- 
» tion  enflamment  fon  vifage  , inon- 
» dentfes  yeux  de  larmes,  altèrent  fa 
» voix  & troublent  fes  regards  ; & 
» tout  cela  pour  qui  ? . . . . Pour  Hé- 
» cube. ...  Eh  ] que  lui  importe  Hé- 

» cube  ? & il  pleure  1 Ah  ! que 

» feroit-U  donc , s’il  étoit  agité  par  la 
» paflion  qui  me  dévore , &c.  » ? 
Hamlet , aU.  1. 


Quel  chef-d’œuvre  ! L’expérience 
nous  apprend  que  les  perfonnes  afîUr 
gées  trouvent , au  milieu  même  de  la 
difflpation , un  palïkge  fubit  à l’idée 
qui  les  accable , & que  plus  on  croit 
les  en  avoir  détournées , plus  prompr 
tes  elles  font  à s’y  replonger.  Cette 
obfervation  a guidé  le  génie  de  Sha- 
kefpeare , tant  qu’il  a eu  à peindre  Ip 
mélancolie.  Son  Hamlet  & fon  Leur 
font  pleins  de  ces  tranlitions  inatten- 
dues , qui  étonnent  & raviffentle  fpee»* 
taleur. 

Quand  l’artifte  veut  nous  faire  fen- 
tir  contemplativement  dans  fon  our 
vrage  tpute  fa  fupériorité  , il  doit 
tourner  fes  vues  du  côté  des  beautés 
les  plus  effeniieiles  & les  plus  fufeep- 
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tioles  de  grandeur.  Les  petits  détails  ^ 
les  touches  foignées  font  honneur , il 
eft  vrai , à la  main  du  maître  & nous 
prouvent  fon  étude  & fon  applica- 
tion à nous  plaire  ; mais  ce  ne  font 
pas  là  les  parties  qui  forceront  notre 
admiration  : ce  droit , ou  plutôt  cet 
empire,  n’appartient  qu’aux  qualités 
extraordinaires  de  l’efprit,  prifes  dans 
le  fens  le  plus  rigoureux;  ainfi,  par- 
tout où  nous  verrons  éclater  dans  un 
ouvrage  de  l’art  le  caraftere  fenfible 
du  génie , nous  payerons  néceffaire- 
ment  à l’artifte  le  tribut  d’admiration 
qui  lui  eft  dii.  Mais  le  dernier  fini  d’un 
tableau , des  détails  acceflbires  de  peu 
d’importance , quoiqu’en  effet  ils  ap- 
partiennent à l’art,  font  bien  loin  d’en 
former  la  partie  effentielle  ; ils  font 
trop  fentir  le  foin  & la  peine  ; & les 
éloges  qu’on  accorde  à cette  elpece 
de  mérite , font  toujours  pris  fur  ceux 
que  nom  arrache  le  génie. 

Il  eft  donc  libre  à l’artifte  de  dé- 
ployer dans  ce  genre  de  fublime  toutes 
les  richeffes  de  fon  art , pour  mettre 
dans  leur  véritable  jour  les*  beautés 
qu’a  fçu  produire  une  imagination 
neureufe  ; & c’eft  par-là  que  ce  genre 


t 


Digitized 


dans  tes  B elles- Lettres,  151 

efl  (l’iftingué  du  premier , oii  l’on  doit 
préférer  une  expreflionfimple  & naïve. 
Cependant  dans  ce  fécond  genre , l’ar- 
tifte  ne  doit  ni  juger  dignes  de  fon 
. attention  & de  fon  application , ces 
beautés  de  détail  qui  pourroient  occu- 

fier  long-tems  un  efprif  médiocre , ni 
es  rejetter  entièrement  quand  elles 
s’offrent  d’elles-mêmes.  Pour  rendre 
mon  idée  plus  fenfible  , je  citerai  un 
feul  exemple.  Le  Plalmijfte  faint  dit  du 
(o\QÛ,pf.  18 , 6: 

« Il  s’avance , comme  l’époux  qvii 
» fort  de  fa  couche  nuptiale  ; il  s’em- 
» preffe  , comme  un  géant , de  com- 
» mencer  fa  courfe 

Ces  deux  images  font  véritable- 
ment fiiblimes  , & Hogarth  trouve 
dans  la  derniere  , une  penfée  analor 
gue  au  fameux  Apollon  antique , à 

3ui  l’artifte  a li  merveilleufement 
onné  le  caraftere  du  Dieu  du  jour,' 
par  la  promptitude  avec  laquelle  il 
paroît  s’avancer  & lancer  fes  traits , 
fl  toutefois  des  traits  peuvent  repré- 
fenter  les  rayons  du  foleil.  Croiroit- 
on  que  dans  les  mains  même  d’un  auffi 
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grand  maître  que  Roufleau , ces  beau- 
tés , fl  elles  ne  fe  font  totalement 
éclipfces  , ont  au  moins  beaucoup 
perdu  de  leur  fublimité  ? 

Cet  ouvre  fa  carrière , 

Comme  un  époux  glorieux  - 
Qui , dès  Taube  matinale  , 

De  fa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  & radieux. 

L’univers  à fa  préfence 
Semble  fortir  du  néant  ; 

Il  prend  fa  courfe  , & s’avancç 
Comme  un  fuperbe  géant. 

On  trouve  ici  les  huit  mots  que  ren- 
ferme le  texte , paraphrafés-  en  neuf 
vers  ; mais  qu’ils  ont  fouffert  de  cette 
amplification  ! M.  Cramer  a confervé 
à la  première  image  toute  fa  brièveté  ; 
mais  la  fécondé  a encore  moins  perdu 
dans  la  traduftion  françoife  que  dans 
la  fienne. 

' Au  refte  , il  paroît  par  notre  expli- 
cation , que  ce  fécond  genre  de  fu- 
blitnc  peut  confifter  dans  lapenféeainfi 
que  dans l’expreflion  : en  premier  lieu, 
pour  ce  qui  eft  du  refibrt  de  lapenféei 
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dans  le  lens , dans  l’imagination , dans 
l’invention,  dans  les  images , les  len- 
tences , les  l’entunens  , l’expreflion 
des  caradères  & des  paffions , la  pein- 
ture des  mœurs  des  hommes  & des 
objets  de  la  nature  : fecondement  , 
pour  ce  qui  regarde  l’expreffion , dans 
le  mouvement  & les  grâces  de  la  dic- 
tion , dans  le  choix  de  certains  mots 
qui  délîgnent  les  propriétés  les  plus 
fenfîbles  , dans  l’ordonnance  & la 
liaifon  de  ces  mots , & enfip  dans 
l’hannoniç  de  là  confonance  afes'  pé- 
riodes;  car / toutes  ces  beautés  font 
brûler  les  talens  .de’  l’artifte.-  ' 

Il  fuit  de-là  que  le  fuJ^linu  de  la  fé- 
condé efpece  ne  différé  que  d’un  de- 
gré , de  la  beauté  fimple , & qu’ainfî 
il  eÛ  ailé  de  la  confondre  avec  elle  ; 
car  toutes  les  beautés  de  l’art  préfup- 
pofent  un  I exercice  des  forces  plus 
ou  moins  grandes  de  l’ame  , capable 
d’exciter  l’ajdmiration  dans  un  degré 
relatif,  & propre  par  conféquent  â 
être  fublime»  V,  * 

Je  ne  rappellerai  point  ici  que  dans 
Jes  produclions  de  l’art  on  trouve  très- 
fouvent  ces  deux  genres  de  fuhlime  ' 
unis  l’un  à l’autre  y j,’ai  déjà  remarqué 

■ ' G V 
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dans  le  traité  des  principes  des  beaux- 
arts^  que  l’habileté  de  l’artifte  ajoiitoit 
aiijplailir  que  nous  trouvions  dans  la 
reffemblance  produite  par’  l’imita- 
tion , & cela  peut  s’appliquer  en  gé- 
néral à toutes  les  beautés  de  ce  genre. 
Aulîi  dans  beaucoup  de  cas  la  fubli- 
mité  dufujet  eft-elle  mariée  avec  celle 
de  l’expreflion  ; mais  à mefure  que 
l’admiration  portera  davantage  ou  lur 
l’objet  même  ou  fur  les  talens  de  l’ar- 
tifte , l’expreffion  fera  plus  ou  moins 
embellie , ce  qu’on  doit  abandonner 
dans  les  cas  particuliers  à la  décifion 
des  gens  de  goût.  Il  ne  feroit  pas  moins 
fuperflu  d’éclaircir  ces  réflexions  par 
des  exemples  : le  traité  de  Longin  qui 
paroît  ne  s’être  uniquement  occupé 
que  de  ce  fécond  genre  de  fublime  , 
efl  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Mon  delTein  a été  Amplement  de  ren- 
dre un  peu  plus  claire  l’idée  du  fublime, 
dont  il  eft  fl  fouvent  fait  mention  dans 
les  ouvrages  des  beaux-arts  & des 
belles-lettres.  Il  me  fiiffira  d’ajouter 
encore  quelques  réflexions. 

Longin  dit  dans  le  cinquième  cha- 
pitre de  fon  traité  : « Vous  pouvez 
» être  généralement  afTuré  que  ce  qui 
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•>  plaît  dans  tous  les  tems  3c  à tous  les 
• » hommes , eft  réellement  beau  & fu- 
» bllme  >>.  Perrault  s’élève  coi)tre  la 
propofition  de  Longin  & dit  dans  fa 
réponfe  à l’onzieme  remarque  de  Boi- 
leau fur  cet  auteur , « que  d’après 
» cette  réglé  on  trouv  croit  bien  rare- 
» ment  le  Çublime , parce  que  des  hom- 
» mes  qui  différent  d’âge , d’éducation 
>)  & de  mœurs  , fe  repréfentent  la 
« meme  chofe  fous  un  point  de  vue 
» différent  ».  S’il  eft  quèftion  du  fu~ 
hlimc  du  fécond  genre , il  me  paroît 
.que  Perrault  n’a  pas  tort  : il  faut  fou- 
vent,  pour  pouvoir  admirer  les  talens 
de  l’artifte  , avoir  pénétré  profondé- 
ment dans  les  myfteres  de  l’art  ; & le 
nombre  des  connoiffeurs  éclairés  & 
profonds  eft  fi  rare  ! Mais  le  fublime 
dans  les  objets , & fur-tout  dans  les 
fentimens  , doit  néceft’alrement  affec- 
ter toutes  fortes  d’hommes  , en  fup- 
pofant  qu’Hs  entendent  les  mots  qui 
l’expriment.  Les  âmes  vidgaires  & 
chez  lefquelles  le  fentiment  n’eft  pas 
entièrement  corrompu , doivent  trou- 
ver le  fublime  dans  les  fentimens  d’au- 
tant plus  admirable , qu’il  s’élève  da- 
vantage au-deffus  de  leurs  idées  & 
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qu’elles  auroient  moins  imaginé  que 
l’erprlt  humain  fut  capable  d’une  telle  ’ ' 

Î)erfeftion.  Mais,  dira-t-on , les  meil- 
eurs  critiques  n’ont-ils  pas  élevé  des 
dirputes  fur  les  palTages  qu’on  devoit 
regarder  comme  fublimes?  Celui  de 
l’Ecriture-fainte , par  exemple  , D'uu 
dit  : que  la  lumicre  Je  fajfe , &c.  appar- 
tient inconteftablement  au  fublime  du 
premier  genre  , & néanmoins  de  fça- 
vans  hommes  Ont  prétendu  le  con- 
traire. OÙ  eft  dr.nc  cet  accord,  cette 
unanimité  d’admiration , que  nous  de- 
vons regarder  comme  le  figne  du  Ju- 
hlimc  du  premier  genre  ? Je  réponds 
que  les  adverfaires  de  Longin  n’ont 
jamais  douté  que  cet  ordre  de  Dieu 
& la  promptitude  de  fon  accomplifl'e- 
ment , qtie  la  lumière  fe  fajfe  , & la  lu- 
mière fe  fit  y ne  fut  fublime  en  lui-mê- 
me'  ; mais  ils  n’ont  pas  voulu  accorder 
que  l’intention  du  légiflateur  Hébreu 
ait  été  de  dire  par-là  quelque  chofe  de 
fublime:  c’eft-à-dire,  ils  conviennent 
que  ce  paflage  eft  fublime , conCdéré  , 
dans  lé  premier  genre  : mais  ils  dou- 
tent qu’il  le  foit  dans  le  fécond.  On 
voit , par  les  ouvrages  polémiques 
que  ce  palTage  a fait  naître , combien 

• ♦ » 


Digitizr 


dans  Us  BdUs'Ltum.  1 57 
les  critiques  craignent  de  s’entendre. 
Un  des  partis  envlfage  uniquement  la 
fublimité  de  la  choie  & la  fimplicité 
de  i’exprelîion  , tandis  que  l’autre  ne 
parie  que  du  deflein  de  Moyl'e  qvii , 
humainement  parlant , ne  cherchoit 
point  alors  à exalter  Ibn  imagination 
pour  produire  quelque  chofe  de  fu- 
blime.  . 

Longin  a également  tort  d’avancer 
qu’une  chofe  eft  véritablement  belle 
éc  fublime , lorfqu’elle  plaît  en  tout 
tems  & à tous  les  hommes  ; mais  s’il 
s’agit  du  premier  genre  de  fublime , on 
peut  renverfer  la  propofition  & dire 
que  le  fublime  doit  plaire  à tous  les 
hommes  & dans  tous  les  tems.  Ce 
qu’on  lit  a la  fuite  du  paflage  de  ce 
critique , nous  montre  que  par  cette 
expreffion  , ce  qui  plaît  en  tout  tems  & 
à tous  Us  hommes  y il  a eu  particuliére- 
ment en  vue  le  fublime  de  la  première 
efpece , quoiqu’il  n’ait  pas  fait  préci- 
fément  cette  diftinriion  effentielle. 
Voici  fes  paroles  : « Quand  des  gens 
« d’inclination  , de  mœurs  , de  pro- 
» felSon  &;  d’âge  dilférens  , font  tous 
» frappés  de  quelque  chofe , cet  ac- 
» cord,  cette  unanimité  eâ  la  preuve 
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>»  certaine  que  ce  qu’ils  admirent  a in- 
» failliblement  en  foi  de  la  grandeur  ô£ 

» de  l’élévation  ».  vt  Vr' 

Au  refte,  puifque  le  fublimt 
trouve  que  dans  les  facultés  grandes 
, & extraordinaires  de  l’ame , nous  ex-^ 
.çlüerons  avecjuftice , tant  du  premier 
que  du  fécond  ^enre  , Vefprit  vulgai- 
rement dit , ou  la  faculté  de  remarquer 
dans  des  objets  différens  quelque  rapport 
qui  en  foi  n'ef  d^ aucune  importance. 
Les  antithefes , les  chûtes  épigramma- 
tiques , toutes  ces  tournures  artificiel- 
les & contraintes  peuvent , à la  vé- 
rité , nous  amufer  un  moment , mais 
elles  ne  fçauroient  exciter  notre  adnu- 
ration;  elles  y font  même  un  obftacle , 
en  ce  qu’elles  caraélérifent  un  efprit 
borné  : car  quel  autre  qu’un  efprit  mé- 
diocre & borné  peut  mettre  de  l’im- 
portance à avoir  apperçu  de  fenabla- 
bles  analogies  ? Ces  petites  fubtilités 
font  abfolument  étrangères  à l’expref- 
fion  des  pallions  ; l’ame  la  plus  étroite 
eft  alors  trop  occupée  pour  reraar- 
. quer  de  fi  fiitiles  rapports  : ce  n’eft 
que  dans  l’état  d’indiflerence  que  l’ame 
a alTez  de  loifir  pour  s’amuler  à des 
. bagatelles.  Ceci,  toutefois  ne  regarde 
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criie  les  efprits  trivialement  fubtils , car 
il  en  eft  qui  s’occupent , non  de  frivo- 
les analogies , mais  de  vérités  fécon- 
des & de  fentimens  véritablement 
grands  ; & ce  genre  d’efprit , bien  fu- 
perieur  au  premier , eft  dans  les  beauxr 
arts  une  fource  abondante  de  fublime 
& de  merveilleux.  La  paflion  même 
la  plus  violente  n’exclud  point  une 
antithefe  qui  renferme  un  grand  fen- 
timent  ou  une  vérité  effenüelle.  Les 
bons  écrivains  de  l’antiquité  connoif- 
foient  bien  ce  vrai  genre  d’efprit  qui 
fatisfait , émeut  & inftruit  tout-à-la- 
fois , mais  auquel  mielques-uns  de 
leurs  imitateurs  ont  liibftitué  un  bril- 
lant frivole  qui  éblouit  plus  qu’il  n’é- 
claire. On  peut  citer  pour  exemple  de 
penfées  fublimes  mifes  en  antithefes, 
les  paflages  fuivans  : 

1®.  La  réponfe  d’Alexandre  à Par- 
me nion  quand  il  dit  à ce  Prince  ; 
« Si  j’étois  Alexandre , j’accepterois 
« les  offres  de  Darius  ; & moi  aufti, 
» repartit  Alexandre , fi  j’étois  Parme- 

nion  ». 

« 1®.  Que  celui  qui  ne  veut  rien 


U 
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n craindre , difoit  un  ancien  Philofo- 
» phe , apprenne  à craindre  Dieu  », 
C’eft  probablement  de*là  que  Racine 
a tiré  ce  beau  vers  : 

Je  crains  Dieu  , cher  Abner , & nVi  point 
d’autre  crainte.  Athal.  aH.  i , fc.  i , 

* Sperat  infejlis,  metuït  feciiniis 

Alteram  forum  bene  praparatum. 

PeElus.  Hor.  liv.  a,  od.  lO,  - 

4 

< 

H Tout  étoit  Dieu , excepté  Dieu 
» meme  ; & le  monde  que  Dieu  avoit 
» fait  pour  manifefter  fa  puilTance 
» fembloit  être  devenu  un  temple  d’i" 
» doles  ».  Boffuet , hift.  univ. 

« Bien  au*deflbus  d’eux  ( des  An- 
ges  ) , le  genre  hurnain  cft  tout-à-r 
n îa-fois  citoyen  du  ciel  & du  néant  ; 
yf  Dieu  l’a  deftiné , en  partie  pour  l’é- 
. » ternité , en  partie  pour  la  mort  : être 
» mitoyen  entre  l’ange  & la  brute , il 
» fe  furvit  à lui-même , il  meurt  & ne 
• » meurt  pas  ».  - HaUeri'"  - 

' I.  \ V. 

. . « L’homme  î d’oh  vient-il  ? Trop 
petit  pour-  être  Dieu  y 3 eft  trop 


dans  Us  Belles-Lettres.  i6i 
>>  grand  pour  être  l’ouvrage  du  hafard  >s 

Lejfing, 

\ 

« Dans  quelle  triftefle  , dans  quels 

chagrins  ai-je  pafl'é  mes  premières 
» années  ! trop  jeune  encore  pour  être 
» homme , toujours  cependant  affe^ 
» vieux  pour  moiuir  ».  Le£îng. 

» La  mode  & le  préjugé  partagent 
» l’empire  du  monde  , l’un  gouverne 
» le  dehors  & l’autre  le  dedans 

Dufch. 

Exemples  d’antithefes  pathétiques 
& propres  à émouvoir  : 

« Comment  cette  yille , jadis  fi  peu- 
» plée  , ell:-ellea*ujourd’huifi  déferte  ? 
» La  Maîtrefle  des  nations , la  Reine 
» des  provinces , efi  devenue  tribu- 
» taire  ».  Jerem.  'p'.  i, 

Annibalem  pater  jilio  meo  potui  pla- 
care,  Filium  Anriibali  non  pojfuni.  - - - 

Vultum  ipjius  Annibalis , qùem  ar* 

matî  extrdtus  fujlinere  nequeunt , qtiem 
horret  Populus  Komanus. ...  tu  fujline- 

bis  ? Deterreri  hic  fine  te  potiiis  , 

quàm  Ulic  vinci,  VaUant  apud  te  me<% 
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fTCCts  f ficu^  te  hodic  valutrunt, 

Tit.  Liv.  1.  Z3  , n.  9. 

'Ltfubiimt  en  général,  & particu- 
liérement celui  de  la  première  efpece, 
cft  lié  fl  étroitement  à l’expreflion  , 
naïve , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  re* 
marqué , qu’il  eft  inutile  d’examiner 
en  quoi  confifte  le  naifàc  jufqu’à  quel 
point  on  peut  en  faite  ufage  dans  les 
ouvrages  de  littérature.  Nous  n’avons 
eri  allemand  aucun  mot  qui  défigne 
cette  propriété  de  l’expreffion  ; «4- 
türlich , ungekünjlelt  (1)  difent  trop 
peu  : car  dans  la  vie  ordinaire  on  s ex- 
prime naturellement  & limplement 
fans  être  naïf  i noble JimpUcité  au  con- 
traire dit  trop  & ne  déligne  qu*un  cer- 
tain genre  «le  naïf.  En  effet , il  y a 
' telles  ; expfeîlioris  qu’on  dit  fouvent 
iêtre  j;  naïves  , quoiqu’elles  ne  foient 
^'’rèen  moins  que  nobles.  Ainfi  en  nous 
efervant  du  mot  étranger  naïf,  cher- 
chons à fixer  l’idée  ^ue  nous  devons 
y attacher. 

La  .fimplicité  eft , fans  contredit , 
une  qualité  eflentielle  àxxndif',  la'naï- 


(1) Naturel, fms  art. 
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vêlé  finit  oii  commencent  les  orne- 
mens.  Voilà  pourquoi  le  jublimt  dans 
rexpreflion  ne  fympathifc  point  avec 
le  naïf.  Mais  la  feule  limpUcité  ne  fuffit 
pas;  elle  doit  renfermer  en  elle-même 
une  vérité  importante, une  belle  peft- 
fée  , un  fentiment  noble  ou  une  paf- 
fion  qui  fe'manifefte  fimplement  6c 
fans  art.  Une  expreflion  purement 
fimple  ne  nous  touche  point;  mais 

3iiand  une  belle  penfée  l’anime , nous 
prouvons  un  fentiment  délicieux , & 
nous  difons  avec  fatisfa£Hon  ; voilà  du 
naïf.  Les  moeurs  qu’ont  de  nos  jours 
les  habitans  de  la  campagne  font  de  la 
plus  grande  fimplicité  ; mais  font-elles 
aufll  naïves  que  celles  des  bergers  d’Ar- 
cadie & des  hommes  de  l’âge  d’or , 

3 ni  n’ont  peut-être  jamais  exifté  que 
ans  l’imagination  des  poètes  ? Quelle 
eft  la  caule  de  cette  différence , fi  ce 
n’eft  la  nobleffe  des  fentimens,  jointe 
à cette  apparente  fimplicité  qu’on 
prête  aux  habitans  de  l’ancienne  Ar- 
cadie ? Ainfi'nous  croyons  qu’on  peut 
définir  le  naïf  de  la  maniéré  fuivaijkte  : 
Quand  un  objet  qui  a de  la  grandeur , de 
la  beauté  , ou  qui  eji  préfenté  fous  un 
afpecl  intérejfant , ejl  exprimé  par  un 
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Jîgne  fimpU  , cette  expreffîon  eji  naïves 

Cette  définition  s’accorde  merveil- 
leufement  avec  tous  les  exemples  où 
la  perlbnnc  dans  la  bouche  de  laquelle 
on  place  le  naïf  met  en  effet  de  la  no- 
blelfe  & de  la  grandeur  dans  fes  pen- 
fées , & la  plus  grande  fimplicité  dans 
les  lignes.  Par  exemple  : Virgile  dit 
dans  la  troifieme  églogue  : 

Malo  me  Galataa  petit , lafclva  puella , 

Et  fugit  ad  falices , 6*  fe  cupit  ante  videri. 

Cela  eft  extrêmement  naïf.  La  fuite 
de  la  bergere  femble  n’être  purement 
qu’un  badinage  ; mais  un  tendre  amour 
en  ell  le  principe  : lafciva  puella.  Elle 
excite  par  ce  jeu  charmant  le  berger 
à la  fuivre  derrière  les  failles  : pouvoit* 
elle  lui  donner  à connoître  fa  paillon 
fecrette  plus  adroitement?  • 

Le  Jean  deM.de  Hagedorn  exprime 
avec  la  derniere  fimplicité  le  conten» 
tement  de  Ion  ame , fa  fatisfaéHon  , 
fon  application  au  travail  &c  fa  con-» 
fiance  en  la  providence  divine.  Il  a les 
fentimens  d’un  philofophe , fans  en 
avoir  le  babil  fallueux.  Il  confond  fon 
riche  voifin  fans  maximes  profondes  , 
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fans  étalage  de  morale.  Toute  fa  con- 
dviite  eft  naïve. 

Ces  vers-ci  fur  la  vache  d’airain  de 
Myron  ; 

« O Berger  ! pourquoi  retournes-tu 
» fur  tes  pas  & me  frappes-tu  de  ton 
» aiguillon  pour  me  faire  avancer?  Je 
» fuis  la  vache  de  l’artille  Myron , je 
» ne  vais  pas  avec  toi  ». 

Ces  vers , dis-je , font  naïfs  parce 
^u’au  premier  coup-d’œil  ils  paroiflént 
ctre  un  fimple  récit , & qu’au  fond  ils 
renferment  une  louange  très-flatteufe 
pour  l’artifte. 

Cependant  il  eft  des  exemples  oii 
celui  qui  dit  quelque  chofe  de  naïf, 
n’étend  pas  fa  p en  fée  au-delà  de  la 
fignifîcation  des  mots  dont  il  fe  fert  ; 
mais  les  circonftances  ont  mis  l’audi- 
teur en  état  d’en  fentir  la  lînefle.  Dans 
le  George  Dandin  de  Molière , Lubin 
raconte  à Dandin  lui-même  , fans  le 
connoîrre , les  coquetteries  de  fa  fem- 
me & lui  défend  d’en.lailfer  rien  venir 
aux  oreilles  du  mari  ; en  fortant , il 
lui  répété  : bouche  confite  au  moins  ! La 
■fttuation  eft  naïve  ; Lubin  n’a  d’autrç 
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(Jeflein  que  celui  de  babiller  un  peu  & 
il  réveille,  fans  y penfer,  la  jaioulie 
4e  Dandin. 

Ce  paflkge  fi  connu  de  Gellert, 
Fables , Uv.  1 , pag-.  1 1 5 : 

« Que  dites- vous , papa  ? V ous  vous 
» trompez  ; moi  je  n’aurois  que  qua- 
» torze  ans  ! non , non , j’ai  quatorze 
H ans  Sc  fept  femaines 

Ce  pallkge , dis- je , eft  extrêmement 
naif , parce  que  la  petite  fille  trahit , 
fans  le  fçavoir , le  defir  fecret  de  fôn 
cœur  ; elle  veut  montrer  à fon  pere 
qu’il  s’eft  trompé  de  fept  femaines  ÔC 
prouver  par-là  combien  elle  fçait 
compter  jufte.  Elle  en  dit  plus  qu’elle 
n’auroit  voulu , & par-là  fa  réponfe 
cil  naïve.  ‘ 

La  définition  du  «Æ^doitdonc  s’é- 
tendre encore  plus  loin  : Quand  une 
chofe  déjtgnée , qui  a ou  qui  peut  avoir 
quelques  rapports  ^importance , ejl  ex- 
primée par  unjigne  Jïmple  , foit  que  le 
dejfein  de  celui  qui  parle  ait  été  de  donner 
à entendre  plus  qu  il  ne  dit , foit  qu'il  l'ait 
fait  fans  intention  , dans  les  deux  cas  l'ex^ 
prejpon  ef  naïve. 
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Aii^fi  U,çft  évident  que  dans  le  na  ïf 
la  chofe  dcfignée  eft  au-  deffus  du  fign  e : 
auffi  la  fentons-nous  bien  plus  Vive-  ' 
ment  ; nous  la  connoiffons  alors  ton- 
tempLativement  y car  nous  avons  une 
connoiflance  contemplative  d’une  cho- 
fe , quand  nous  nous  repréfentons 
l’objet  plus  vivement  que  le  ligne, 
L’exprelïion  naïve  donne  une  con- 
noilTance  comtemplatfve  parfaite  fen- 
JibUment  parfaite , lorfqu’elle  nous  fait 
appercevoir  une  foule  de  caraôeres  : 
par  conféquent  le  naïf  ell  conforme 
au  but ‘des  beaux-arts  , puifque  leur 
principe  confifte  dans  une  repréfenta- 
tion  fcnfbUment  parfùte. 

Telle  elUaraifon  pour  laquelle  nous 
avons  appelle  naïve  l’expreffion  du 
fublime  du  premier  genre  ; car  les 
fignes  en  font  fimjîles  di  dépouillés 
d’ornemens , & la  mblimité  fe  trouve , 
ainû  que  la  grandeur , dans  l’objet 
même  dêfign£î. , ^ 

Il  faut  aum  remar(^ier  que  "Artifte 
n’ofe  jamais  employer  une  expreffion 
naïve  ou  tels  lignes  qui  font  au-delTous 
de  la  chofe  déugnée , li  les  çirconftan- 
ces , les  alfedions  aéhielles  & le  ca- 
raftere  des  perlbnnes  qu’il  introduit 
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ne  l’autorHent  à préférer  ces  fignes  à - 
ceux  dont  la  nobleffe  égalercit  celle  de 
' la  chofe , ce  qui  arrive  dans  les  cas 
fuivans  : i®.  dans  le  fuhlime  du  pre- 
mier genre  , & particuliérement  dans 
les  fentimens  relevés  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut , dans  les  pal- 
fions  ; 1°.  dans  les  paftorales  ou  poe- 
lies  champêtres  J où  l’on  peut  s atten- 
dre à trouver  dans  les  perionnages 
qu’on  y fait  parler,  des  penfées  &:  du 
fentiment,  mais  non  de  l’aflfeftation  & 
des  expreflions  é^diees  : 3®.  dans  Jes 
paroles  qu’on  met  dans  la  bouche  d un 
enfant  innocent,  tel  que  Joas  dans 
VAthalic  de  Racine  , où  ce  jeune 
Prince  fait  à Athalie  les  reproches 
les  plus  amers  dans  les  expreflions  les 
plus  Amples  ; ou  tel  que  la  petite  Ara- 
-bella  dans  la  Mifs  Sara.  Sampfon  de 
LelAng , où  cet  enfant  parle  avec  tant 
de  douceur  & de  tranquillité , dans  le 
moment  où  l’ame  de  Mellefond  ôc 
celle  de  l’inhumaine  Marwood  font  en 
proie  aux' plus  violentes  ^paflrons. 
Nous  avons  encore  dansle  meme  genre 
ce  paflTage  admirable  d’Homere  où  le 
‘jeune  Aflyanax  eflravé  de  l’aigrette 
qui  flotte  fur  le  calque  de  fon  pere^^, 
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fe  précipite  épouvanté  dans  les  bras 
de  l'a  nourrice  , tandis  qu’He£ior  fait 
à Andromaqvie  l’adieu  le  plus  tendre  ; 
4°.  enfin  dans  les  comédies , & en  gé- 
néral dans  ces  morceaux  badins , où 
le  contrafie  entre  l’exprefiîon  & l’ob- 
jet peut  devenir  plaifant , comme  dans 
le  paflàge  que  nous  avons  cité  de  George 
Dandin  ainfi  que  dans  celui  de  V Ecole 
des  femmes  du  même  auteur,  où  Agnès 
raconte  avec  toute  la  fimplîcité  pofli- 
ble  , au  foupçonneux  Arnolphe  , les 
libertés  qu’elle  a permis  qu’Horaceprît 
avec  elle  ; libertés  qui  en  elles-mêmes, 
ou  du  moins  de  fon  coté , pouvoient 
être  innocentes  , mais  qvii  exciteot 
dans  l’ame  d’ Arnolphe  la  plus  vive 
jaloiifie. 

Voilà  pourquoi  le  naîfe\c\te  ordi- 
nairement en  nous  un  fentiment  gai  , 
qui  approche  beaucoup  du  rire  ; car  la 
fimplicité  de  l’exprefiion  fait  avec  la 
dignité  de  l’objetjOuavec  les  fuites  qu’il 
peut  avoir , une  forte  de  contralle  qui 
plaît  & qui  réjouit  ; & dans  certauis 
cas , cet  état  dé  l’ame  n’efi  pas  incom- 
patible avec  le  fentiment  le  plus  trille, 
Andromaque , les  joues  baignées  de 
larmes , fourit  de  la  frayeur  naïve  du 

Tom,lf  ' H 
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petit  Aftyanax.  L’innocence  de  la 
- jeune  Arabella  excite  unCourire  géné- 
ral dans  les  fpeftateurs , fans  que  l’é- 
motion que  produit  la  fituation  vio- 
lente de  Mellefont  & de  Marvood  , 
perde  rien  de  fon  effet.  Il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver , je  crois  même 
l’avoir  déjà  fait  en  partie  dans  mes 
précédens  ouvrages  , que  le  naïf  peut  I 

être  tantôt  comique , tantôt  tragique , 

& tantôt  l’un  & l’autre  à la  fols.  T out  i 

dépend  de  l’intérêt  que  nous  prenons  | 

aux  perfonnages  du  drame , d ou  I on 
fent  combien  eft  mal  fondée  1 opinion 
de  quelques  critiques  qui  veulent  ban- 
fiir  du  genre  tragique  tout  fentiment  ^ 

qui  peut  exciter  le  rire  jufqu’à  tm  cer- 
tain degré.  Ce  fuiet  méritoit  d etrç  . 

traité  avec  plus  d’étenditr , mais  il  | 

n’entre  pas  dans  le  plan  que  je  me  luis 
prôpofe.  i * . ■*’ 

demandoit  à Melanthius  ce  qu’il 
penfoit  d’une  tragédie  de  Denys  ; je  iie 
fçaurois  en  juger  , répondit -il  ; la 
grande  quantité  de  mots  dont  elle  elt 
enveloppée  m’a  empêché  de  lavoir. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  même  railon 
UQUS  empêche  de  prononcer  fur  les 


/ 
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ouvrages  de  M.  Mofes  , & nous  les 
comparerions  plutôt  à ces  momimens 
de  l’ancienne  Rome  , dogt  la  partie 
fouterraine  étoit  encore  plus  confi- 
dérable  mie  celle  qui  s’élevoit  au-deflus 
'de  la  furiace  du  fol.  AulÏÏ , loin  d’abré- 
ger ou  d’extraire  fes  produélions,  nous 
lerions-nous  au  contraire  attachés  à les 
étendre  & à les  développer  , fi  nous 
n’avions  fait  attention  que  le  meilleur 
moyen  d’intéreffer  le  leéleur , c’eft  de 
le  mettre  dans  la  néce/Tité  de  penfer  , 
& que  pour  cet  effet  il  'île  faut  ni 
tout  prouver , ni  tout  expliquer , nî 
toutair^fiY* 

^ ^ > . - « J 

Il 


(i)  Qj^ando  io  vedo  un  Autort , a dit  ua 
Italien  de  beaucoup  d’efjirit , che  ha  pih  v6~ 
glie , cht  non  ha  mofche  Vefiate , che  non  rU 
fina  mai  , che  mi  vuol  render  ragion  di  tutto, 
che  non  ha  cofa  ch'ei  non  mi  vog^ia  dire  e 
racontare  per  filo  e per  figi^f  oh  ch’ei  mi 
fa  yenire  certa  fli[^ett,a  fiaa  fina , parendomi 
ch’è”ne  voglia  giufio  §^ufio  rïcondure  all^ 
fcuola*  . ' , , 
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DISSERTATION  Jur  la  philofophit 
des  anciens  Etrufques  , d' apres  M. 
, Lampredi , de  V Académie  de  Conone, 


‘Les  Etrufitjiies  furent  un  des  plus  an- 
ciens peuples  de  l’Italie.  Cette  nation 
plus  cultivée , plus  fçavante  & plus 
célébré  que  toutes  les  nations  qui  l’en- 
vironnoient , étoit  établie  6c  connue 
avant  l’époque  des  Olympiades , c’eft- 
à-dire , avant  les  tems  hiftoriques  6c 
dans  les  fiecles  fabuleux  : aufîi  eft-fl 
difficile  de  rien  prononcer  touchant 
fon  origine.  La  diverfité  des  opinions 
fur  ce  point,  l’incertitude  de  la  déno- 
inination  de  ces  peuples  f i) , la  perte 
de  leurs  livres  , le  bouleverfemerit 
produit  par  les  Gaulois  dans  les  villes 
Stuées  fur  la  rive  du  Pô , tout  cela  fait 

3ue  de  l’ancienne  Etrurie’,  qui  s’éteq- 
oit  peut-être  de  la  mer  Tyrrénienne 

(i)  Les  Tofeans  nç  furent  pas  les  fculs 
«ue  les  Grecs  appelèrent  Etrufques  ; Us  fe 
fervoient  quelquefois  de  ce  nom  pour  déf- 
gner  tous  les  habitans  de  Tltalie. 
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des  àncitns  Etrufqites.  i’ft 
ait  golfe  Adriatique , nous  ne  connoil- 
fons  bien  pofitivement  que  les  villes 
qui  prirent  part  aux  guerres  des  Ro- 
mains. 

Située  dans  un  terrein  fertile  & fou» 
un  beau  climat , riche  & puiffante  par 
mer  & par  terre  , célébré  & connue 
dans  les  tems  les  plus  reculés , magni- 
fique & livTée  au  luxe  & à la  moUeffe , 
elle  devint  enfin , comme  tous  les  au- 
tres peuples , la  viûime  & la  proie  de 
l’avidité  romaine , & ne  laifla  pour 
tout  héritage  à fes  nouveaux  habitanS 
que  le  bruit  de  fon  nom  , & quelques 
triftes  débris  de  fa  première  ^andeur. 

Tout  ce  qui  regarde  l’état  extérieur 
des  Etrufques,  a été  éclairci  autant 
que  le  permettoit  l’obfcurité  des  tems  I 
par  les  fçavante.s  recherches  des  Buo- 
narotti,  des  Dempfter,  des  Olivier! , 
des  MafFei , des  Gori  & des  Acadé-  4^ 
miciens  de  Cortone;  mais  ce  qui  ap- 
partient à leur  philofophie , n’a  été 
touché  qu’en  paffant  &:  fans  deffein , 
par  Buonarotti , Brucker  & le  Marquis 
Maffei.  ^ 

Je  m’attacherai  donc  uniquement  à 
cette  partie  jufqu’à  préfent  négligée.^ 

. La  Mythologie  des  Etrufques  n’en- 

H iij 


1 


. Dt  la  PlïUofopîug 
tre  pas  dans  mon  plan  ; elle  a été  fuffi- 
iamment  éclaircie  par  les  oiitiques  qui 
fe  font  exercés  fur  les  Egyptiens , les 
Grecs  & les  Romains , lefquels  avoient 
9 peu  près  les  nicmes  Dieux.,  les  mô- 
mes Génies , les  mêmes  héros  que  les 
anciens  Tofcans. 

La  théologie  naturelle  des  Etruf- 
ques , leur  Cofmogonie  , la  Keraunof- 
kopie  ou  doftrlne  rulgurale,  la  Méde- 
cine , la  Botanique , la  Méchanique  8C 
la  Politique  : voilà  les  points  fur  lef^ 
quels  roulera  ma  differtation,  ^ 

> » 

( 

. Thcolo^t  naturelle. 

Les  auteurs  de  l’hiftoire  itniverfelle 
& le  célébré  Cudùrorth  ont  afl’uré  que 
la  dofh-ine  des  Etrufques  touchant  la 
pâture  6c  les  attributs  de  Dieu , étoif 
èine  & raifonnable.  Je  ne  fuis  pas  de 
leurfentiment  ; je  crois  que  ces  favans 
n’ont  pas  afi'ez  examiné  les  monumens 
qui  nous  relient  de  la  théologie  Etruf- 
que.  « Ces  peuples  enfeignoient  6c 
» croyoientque  Dieugouvernoit,  par 
» fa  providence , tous  les  êtres  créés; 
» que  les  contempteurs  des  loix  & dd 
H la  Divinité  encouroient  fon  indigna'î 
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ân  ancuns  E trufqittSi  1 7 j 
■»  Vion,  qu’il  préparoit  des  châtimens 
» & des  récompenfes  dans  une  autre 
» vie  ; mais  en  eft-ce  affeî  pour  dé- 
ft  montrer  que  leur  théologie  natu- 
» relie  étoit  conforme  aux  lumières 
» de  la  raifon  ? Qui  a parlé  plus  di- 
» gnementde  la  Divinité  que  les  Stoï- 
» ciens  ? En  étoient-ils  moins  fàtalif- 
H tes  ? En  combinant  les  paflages  épars 
» dans  Seneque  fur  la  théologie  Etruf- 
1*  que , je  trouve  qu’elle  avoit  beau- 
» coup  d’analogie  avec  la  doôrine 
» de  Pythagore  fur  la  nature  de 
»»  Dieu  (i)  ».  Il  n’y  a qu’à  les  compa.- 
rer  pour  s’en  convaincre. 

Selon  les  Etrufques , Dieu  étoit  le 
confervateur , le  monarque  , l’efprit 
univerfel  du  monde.  Tous  les  noms 


(i)  On  {xiurfott  concliH’e  de  cette  ref- 
lêmblance , que  Pythagore  tenant  fon  école 
dans  cette  partie  de  l’Italie  qu’on  appclloit 
Lt  grande  Grece , avok  tranfinis  les  prin- 
cipes aux  Etrufques,  ou  que  né  lui-même 
en  Tofcane , U y avoit  puifé  fa  doârîne 
dans  fa  jeuneflè.  Ce  qu’il  y a de  plus  vrai- 
femblable  , c’eft  que  plufieurs  nations  8c 
plufieurs  écoles  avoient  dans  ce  tems-là  le* 
mêmes  opinions  , iâns  ie  les  être  commo> 
niquées,  ^ - 

Hiy 


Vj^  De  la  Philofopkît 
lui  convenoient  également.  Il  étoit  le 
Dejlin  (i),  parce  que  tous  les  Êtres 
dépendoieiît  de  lui , & qu’il  étoit  la 
caufe  des  caufes  : la  Providence , parce 
qu’il  confervoit  l’équilibre  du  monde, 
qu’il  enrégloitle  mouvement , & qu’il 
le  foumettoit  à des  loix  invariables  : la 
Nature  ; en  effet , il  étoit  le  principe 
de  toutes  chofes , & fon  efprit  vivi- 
fioit  tous  les  Êtres  : le  Monde  ; il  étoit 
l’affemblage  des  Etres  , uiï  tout  diftri- 
bué  en  diverfes  parties , & inhérent 
dans  chacune  d’elle , un  tout  qui  fe 


(i)  Eumdem  quem  nos  Jovem  intelligunt, 
cujlodcm  reEloremque  univerfit  animant  acfpi- 
ritum,  mundani  hujus  operis  dominum  & ar- 
tificem,  cui  nonun  omnt  convenu.  Vis  ilium 
Fatum  vocare  ? Non  errabis  ; hic  efl  ex  quo 
fufpenfa  font  omnia  , ex  quo  font  omnes 
caufa  caufarum.  Vis  ilium  Providentiam  di~ 
èere  ?"  Relié  dices  ; efl  enim  cujus  confiUo 
' huic  mundo  providetur  ut  inconcuffus  eat  6* 

' allus  Jiios  explicet.  Vis  ilium  Naturam  vo- 
care ? Non  peccabis  ; efl  enim  ex  quo  nata 
funt  omnia , cujus  fpiritu  vivimus.  Vis  ilium 
vocare  Mundum  ? Non  falleris  ; ipfe  enim  efl 
totum  quod  vides  , totus  fuis  partibus  indi- 
tus , & fe  fuflinens  vi  fuâ.  Idem  6*  Etrufcis 
vifiim  efl.  Senec.  Quafl.  Natur,  Lib.  2 , 
cap.  If, 
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foutient  par  fa  propre  force.  Voilà  le 
fentimentdesEtrufques  fur  la  nature  de 
la  Divinité.  Quelle  étoit  fur  ce  point 
la  doûrine  de  Pythagore?  Il  penfoit,* 
s’il  en  faut  croire  Cicéron,  Laélance 
Minutius  Félix , que  Dieu  étoit  l’ame 
de  la  nature , l’efprit  univerfel  applih 

3ué  à toutes  les  fubftances  & circulant 
ans  tous  les  êtres  (i).  L’école  Tof- 
cane  fe  fert  des  mêmes  expreflions. 
On  ne  peut  pas  douter  que  cette  doc- 


les  premières  leçons  de  lad'agefle  ; & 
Phérécide , grand  admirateur  de  la 
doélrine  d'Orphée  , l’avoit  dévelop- 
pée dans  un  de  fes  ouvrages.  Or  on  » 
n’a  qu’à  lire  les  vers  d’Orphée  , on  y 
verra  clairement  le  fydême  de  réma- 
nation  , fyüême  qu’il  avoit  puifé  dans 
l’école  Egyptienne.  Cette  dodrine 
pafl'a  aux  Grecs  par  le  canal  des  Egyp- 
tiens. Deux  fyftêmes  qui , dans  leur 
' origine  , ont  un  principe  différent , 


r (1)  Dtum  effe  animum  per  naturam  rerütn 
omn'wm  intentum  6*  commear.tem.  Cic.  de  rtat.  • 
Dcor.  'Lib.  I , cap.  n , Laâarit.  Lib,  1 , cap. 

/,  Minut.  Fel.  Lib.  /p-,  cap.  7. 
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mais  dont  les  conléquences  font  les 
mêmes,  dominoient  dans  les  ecoles 
de  ces  anciens  philolophes.  Dieu 
étoit  l’ame  du  monde , félon  les  uns  > 
il  étoit  le  monde  même , félon  les 
Autres».  ' 

Aux  autorités  que  nous  venons  de 
rapporter  pour  démontrer  que  la 
théologie  des  Etrufques  & de  Pytha- 
gore  fut  la  même , on  peut  ajouter 
celle  de  Théophile  d’Antioche  & de 
Clément  d’Alexandrie.  Le  premier 
appelle  le  Dieu  de  Py  thagore , T orna 
du  ccrcU  univerfd  des  êtres  créés 
l’autre  , la  nature , & P auteur  ekt  mou^ 
vement  de  toutes  chofes  (i). 

Cette  doarine  emporte  ave^  elle  le 
fatalifme  ; elle  confond  l êïre  fu« 
prênie  avec  la  matière  , & fa  fubftance 
avec  celle  des  êtres  créés  ; elle  eft 
enfin  nécefTairement  liée  avec  le  fyf- 
.tême  émanatif  des  écoles  de  l’antiqui- 
té , fyftême  reproduit  chez  les  Mo- 
dernes , fous  le  nom  de  Spinofifme* 
C’eft  ainfi  qu’en  étudiæit  l’hifloire  de 


• (i^  t3  «Aô»  Lib.  ^ nd  jiutof» 

Z3tl  U'JTe[Mt7Hf*0S 

lâtn  ai  Geni^  » 


dés  aruicns  Etrufcjtusr.  tjcf 
l’efprit  humain  ^ on  fuit  la  trace  ci^<; 
opinions  les  plus  récentes  jufqœs  daai 
les  ûecles  les  plus  reculés. 

Cofmogonie. 

La  théologie  des  Etrufques  n’a  ait-: 
cim  rapport  avec  leur  Cofmogonie  , 
ouoiqii’en  dife  Brucker.  Suidas  (i) 
mt  avoir  appris  d’un  fçavant  hifloriea 
de  cette  nation , que  félon  ces  anciens, 
philofophes , le  Créateur  avoit  con- 
facré  douze  mille  ans  à la  formation» 
^ à la  confervation  de  toutes  chofes. 
Dans  le  premier  millehaire  , Dieu 
avoit  formé  le  ciel  & la  terre  ; dans 
le  fécond , le  firmament  v^ble  ; dans 
le  troifieme , toutes  les  eaux  de  notre 
globe  ; dans  le  quatrième , le  foleil , la 
lune  & les  étoiles  ; dans  le  cinquième  , 
tous  les  animaux,  & dans  le  fixieme ,, 
l’homme.  Le  monde  devok  durer  fix 
mille  âns , ôcle  cercle  entier  des  choies 
créées  étoit  compris  dans  l’efpace  dfe 
douze  mille.  ♦ 

Brucker  trouve  de  la  relTemblanoç 


rp- m.  7S8,. 
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i8o  De  la  Phllofophlc 
entre  cette  Cofmogonie  & celle  des 
Stoïciens.  Il  n’eft  pas  difficile  de  le  ré- 
üiter.  Zenon  expofe  lui-même  en  ces 
termes  , dans  Diogene  Laërce  , la  gé- 
nération du  monde.  « Au  commen- 
>>  cernent , Dieu  changea  en  eau  la 
w matière  qui  nageoit  dans  le  vuide  ; 
» il  laiffa  dans  l’élément  humide  la  fe- 
M mence  qui  devoit  prodidre  les  gé- 
» nérations  futures  ; enfuite  il  engen- 
» dra  les  quatre  élémens  >». 

Cette  Cofmogonie  différé  ^en  tout 
de  celle  des  Etruliques , dans  l’ordre  & 
la  diftribution  des  chofes  créées , dans 
la  matière  & fon  développement. 

Le  feu , félon  les  Stoïciens  , eft  la 
principale  force  motrice  de  l’univers; 
il  pénétre,  hourrit  & foiitient  tous  les 
corps , il  donne  la  vie  & la  forme  à 
tous  les  êtres.  Rien  de  tout  cela  dans 
la  Cofmogonie  Etrufque  ; elle  auroit 
plus  d’analogie , à la  d urée  près , avec 
la  Genefe  de  Moyfe. 

Le  monde  devoit  s’éteindre  &c  fe 
renouveller  huit  fois.  A chaque  géné* 
ration  il  devoit  naître  des  hommes  dif- 
férens  des  autres.  La  révolution  de  la 
grande  année  étoit  le  tems  fixé  pour  la 


des  anciens  Etrufqtus.  i8f 
durée  de  la  nouvelle  génération.  A la 
fin  de  cette  année  un  prodige  , dont 
les  Etrufques  fe  croÿoient  les  inter- 
prètes , devoit  annoncer  le  boulever- 
îement  de  la  machine  du  monde  & U 
définition  de  tous  les  êtres. 

Rien  n’eft  plus  célébré  dans  l’anti- 
quité que  l’extintion  & la  régénéra- 
tion du  monde.  Cette  dotrine  fut  ap- 
portée de  la  Thrace , de  l’Egypte  & 
de  la  Phénicie  , dans  la  Grece  & dans 
ritalie.  On  rencontre  à chaque  pas 
dans  l’antiqviité  les  traces  de  cette  opi- 
nion. Orphée , un  des  premiers  Théo- 
logiens de  la  Grece  , enfeignoit  qu’un 
embrâfement  univerfel  devoit  con- 
fumer  la  matière , & que  de  fes  cen- 
dres fortiroitun  monde  nouveau.  Les 
termes  de  dejîruciion , de  régénération  , 
de  déluge  y ^incendie  fe  trouvent  en 
mille  endroits  dans  Ariftote  , Plutar- 
que , Laërce , Philon , Clément  d’A- 
lexandrie , Eufebe  , &c.  Nous  lifons , 
dans  les  Épîtres  de  Saint  Pierre , que 
ce  globe  qui  a été  fubmergé  aeitrefois  , 
doit  être  à la  fin  des  fie  des  dévoré  par 
les  flammes. 

Ce  fut  dans  l’école  de  Zenon  que 


tîi,  < .Delà,  Philofophie  ^ 
ce  fentîment  fur  la  deftruâion  & la 
régénération  du  monde  eut  le  plus  de 
crédit  (i). 

Les  phalofophes  qui  admettoient  les 
générations  lucceflives , admettoient 
auill  la  période  de  la  grande  annee  , 
dont  la  fin  devoit  être  l’époque  du  bou- 
le verfement  général.  Cenforin  (i) , eu 
rapportant  les  opinions  de  plufieurs 
anciens , dit  qu’Ariftote  entend  par  la 
grande , ou  plutôt  la  très-grande  an- 
née , la  révolution  entière  du  foleil  ÿ 
de  la  kme  &;  des  cinq  planètes , lorf- 
que  ces  corps  céleftes  feront  revenus 
^u  même  point  d’où  ils  étoient  partis. 
L’hy  ver  de  cette  année  eft  le  deluge  , 
l’incendie  du  monde  en.eft  l’éte.  Le 
même  Cenforin  affirme  que  la  grande, 
année  d’Orphée  étoit  de  vingt  mille 
ans,  & celle  de  Caflandre  de  plus  de 
trois  mille  fiecles.  Quant  aux  Etruf- 
cues,  il  paroît  que  leur  grande  période 
ctoit  de  douze  mille  ans , & la  durée 
totale , de  huit  générations  de  quatre- 
yingt-feize  ans. 


(i)  Scnec.  Quajl.  Natur.  LU.  3 ,eap.  /ft 
De  DU  natal, Cap.  i6. 


des  anciens  Etru/ques» 
Kéraunofcopie. 

La  doctrine  f'ulgurale  des  Etnifque» 
n’efî:  pas  purement  phiiofophique , elle 
eft  liée  à l’art  des  augures  & de  la  divi- 
nation qui  la  défigurent.  Ils  regardoient 
ces  phénomènes  naturels  comme  au-* 
tant  de  fignes  dehfvolonté  des  Dieux, 
Aufli  le  poète  philofophe  des  Latins 
reproche-t-il  à l’Etrurie  la  puérilké  de 
fes  fuperftitions  (i). 

Les  Etrufques  diftinguoient  deu* 
fortes  de  foudres  , les  uns  céleftes  8c 
les  autres  terreftres.  Les  premiers  tom- 
boient  des  nues  obliquement  & ei» 
ferpentant , les  autres  s’élevoient  ea 


(i)  Hoc  efl  igniferi  naturam  fui  minis  ipfam, 
Perfpicere,  & quâ  vi  facial  rem  quamque  videre;^ 
Non  Tyrrhena  rétro  volventem  carmina  fujtfa: 
Jndicia  occulta.  Divûm  perquirere  mentis , 
Unie  volans  ipüs  perveaerit , aut  in  utram  /è% 
yèrterit  hic  partem , quo  paEto  per  loca  feptoi\ 
Infinuavit  hinc  domlnatus  ut  extuîerit  /c^ 
Qu  'idve  nacere  qucat  de  ccdo  fulnùnis  iSùtt^  , 


_ « 

1^4  Ph'dofophie 

ligne  droite  (i).  Ce  fyftêmefurla  fou- 
dre fut  renouvelle , il  n’y  a pas  long- 
tems,  par  MafFei.  On  s’en  niocqua,  fans 
fe  douter  qu’il  appartenoit  à l’antiqui- 
té , comme  prefque  toutes  les  opinions 
modernes. 

Jupiter  tenoit  dans  fa  main  trois 
fortes  de  foudres  , difoient  les  philo- 
fophes  de  l’Etrurie.  Les  premiers  aver- 
tifl'oient  fans  frapper , & le  Dieu  les 
lançoit  de  fon  propre  mouvement. 
Les  féconds  étoient  il  la  fois  un  aver- 
tiffementSc  une  punition  ; Jupiter  af- 
fembloit  un  confeil  de  douze  Dieux , 
& c’étoit  d’après  leur  avis  qu’il  fou- 
droyoit  la  terre.  Les  derniers  rava- 
geoient  &:  bouleverfoient  tout  ce  qui 
fe  trouvoit*  fur  leur  paflage  , mais  ils 
n’étoient  lancés  que  du  confentement 
des  Dieux  fupérieurs. 

Il  eft  vraifemblable  , & Seneque 


EtTurïa  erumptre  terra  qitoqne  fulmina 
arhitratur , qua  inféra  appellant  brumali  tem~ 
pore  faÜa  foeva  & execrahilia. . . . Ar^umentum 
evidens-t  qubd  omnia  à fuperiore  ccelo  deciden- 
ùa  f ohltquos  haïient  ikus  ; hac  autem  qua 
yocant  terrena , reSos.  Pline  « Hifi.  nat,  L 'ib,  Zj 
cap.  ss> 
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dei  ancUns  Etrufqttes, 
eft  de  ce  fentiment,  que  cette  doc- 
trine étoit  fymbolique.  Les  Etrufques 
avoient  adopté  le  procédé  des  Egyp- 
tiens & de  Pythagore  , qui  cachoient 
leurs  préceptes  fous  des  emblèmes  ôc 
des  allégories.  Ils  vouloient  donc  en- 
feigner  aux  petits  & aux  grands  qu’il 
y a un  fouverain  vengeur  des  forfaits , 
& que  le  crime  ne  refte  jamais  impuni. 
Ils  vouloient  apprendre  aux  Souve- 
rains & aux  Juges  qu’ils  doivent  être 
lents  à punir  , & plus  enclins  (i)  au 
pardon  qu’à  la  rigueur  ; que  lorlqu’il 
s’agit  de  la  vie  & des  biens  des  fujets  , 
il  eft  d’un  homme  fage  de  ne  pas  s’en 
rapporter  à fes  propres  lumières , 8c 
de  confulter  des  Juges  éclairés  , libres 
de  pallions  8c  de  tout  intérêt.  Ils  vou- 
loient avertir  les  hommes  en  place 
qu’il  faut  proportionner  avec  équité 
le  châtiment  à la  faute  : voLuerunt  ad- 
montre^  dit  Seneque  en  parlant  des 
Etrufques  , non  codtm  modo  omnia  ejffè 
pcrcuùcnda. 


(i)  Quia  Jovem , id  ejî  Regem , prodejjç 
folum  epportet  , nocere  nonniji  3 &C.  Senec^ 
loc.  cit.  cap, 
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Miduiru, 

Le  Marquis  MafTei , trompé  par  itn 
palTage  de  Macrobe  défiguré  dans  une 
citation  , a cru  que  les  Etnifques 
étoient  verfés  dans  l’anatomie.  Cette 
aflertion  n’eû  pas  prouvée.  Ce  qui 
eft  certain , c’eft  qu’ils  étoient  cèle- . 
bres  chez  les  peuples  voifins  pour  la 
bonté  de  leurs  remedes.  Us  faifoient 
un  grand  ufage  des  eaux  Thermales  , 
très-abondantes  dans  leur  pays  , ôc 
dont  ,en  général  les  anciens  ufoient 
beaucoup , foit  pour  la  propreté , foit 
pour  la  fanté.  Denis  d’HalicarnalTe  fait 
réloge  de  ces  bains  chauds  de  la  Tof- 
cane , ôc  les  Etrufques  en  connoif* 
ibient  la  vertu  médecinale. 

Botanique, 

Us  s’appliquoient  également  à la 
Botanique  ; ce  n’étoit  pas  chez  eux 
une  fcience  de  nom  & de  parade.  Ils 
étudioient  les  vertus  des  plantes , & 
ks  combmoient  avec  la  nature  des  ma- 
ladies. Un  j>aflage  de  Pline  prouve 
très-bien  les  connoiiTances  des  Etrûf- 
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mes  fur  la  nature  6c  les  propriétés 
oes  ûmples. 

Méchant  que. 

- Selon  Diodore  de  Sicile  8c  Athé- 
née, ils  furent  les  inventeurs  de  la 
trompette  guerriere;  ils  perfeâion- 
nerent  la  navigation.  Ce  fi.it  d’eux  que 
les  anciens  empruntèrent  rancre,qu’ils 
gravèrent  fur  quelques-unes  de  leurs 
monnoies , comme  pour  attefter  qu’ils 
l’avoient  inventée.  L’ordre  Tolcan  , 
le  plus  fimple , le  plus  fort  & le  plus 
foüde  de  tous  les  ordres  d’architec- 
ture , efi  dû  à ces  peuples , comme 
fon  nom  le  prouve.  Le  hafard  a fait 
imaginer  les  triglyphes  , les  metoj>es, 
les  feuilles  d’acanthe  & les  volutes , 
qui  font  les  ornemens  des  autres  or* 
dres,  tous  formés  d’après  l’ordre  Tofi 
can.  Ils  inventerentphifieurs  machines 
trés-commodes , & ils  cultivèrent  les 
arts  utiles  & agréables. 

Politique. 

Les  Rois  , les  Princes  , 1er  Lucu- 
Uions,  les  Lartes  Etrufques,  dont  les 
hifioriens  Romains  font  mention^  on| 
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induit  en  erreur  plufieurs  critiques  ^ 
qui  fe  font  imaginés  que  les  peuples 
Tofcans  vivoient  fous  la  domination 
d’un  l’eul  Souverain. 

Dans  les  monarchies , quelque  mi- 
tigées qu’elles  foient , le  pouvoir  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre  eft  dans  les 
mains  du  Monarque.  Or  on  voit  dans 
tous  les  hilloriens  des  guerres  faites 
par  les  Tofcans  ; que  chaque  cité , in- 
dépendamment des  autres  , 'Ou  plu- 
fieurs cités  liguées  enfemble  , trai-. 
toient  de  la  guerre  & de  la  paix , fai- 
foient  des  alliances  & destreves , exer- 
çoient  enfin  toutes  les  fondions  de  la 
Souveraineté. 

Les  Véïens  élurent  un  Roi  ; les 
Etrufques  en  fiirent  indignés  au  point, 
que  dans  une  aâemblée  générale  ils 
qécidereht  de  ne  leur  donner  aucun 
Secours , tans  qu’ils  feroient  gouver- 
nés par  un  Roi. 

Le  Roi  que  les  anciens  Tofcans  éli- 
foient  quelquefois , ne  jouiffoitpas  de 
la  fouveraine  puiïTance  ; c’étoit  une 
efpece  de  Général  auquel  ils  confioient 

i)our  un  tems  la  puiffance  exécutrice , 
qrfqu’ils  fe  réuniflbient  pour  quelque 
èn^eprife, ^ 
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Quelle  étoitdoncla  forme  de  gou- 
vernement de  ces  peuples  ? C’étoit , 
félon  toutes  les  apparences , une  ré- 
publique fédérative.  L’amour  de  la  li- 
berté a fait  imaginer  cette  conftitution 
à plufieurs  nations  anciennes  & mo- 
dernes , trop  foibles  pour  réfifler  feu- 
les aux  forces  d’un  ennemi  puiiTant, 
Les  villes  de  la  Tofeane  étoient  dans 
ce  cas  par  rapport  aux  Romains  ; cha- 
que cité  fe  gouvemoit  par  fes  propres 
loix , & toutes  enfemble  étoient  foii- 
mifes  à des  loix  générales. 

Les  hiftoriens  de  Rome  ne  parlent 
jamais  des  anciens  Tofeans , fans  faire 
mention  de  la  ligue  confédérative  de 
toutes  les  cités.  S’agit-il  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix,  des  alliances  ou 
des  treves , il  n’eft  pas  queftion  des 
Lucumons  ou  des  Lartes  ; ce  font  les 
peuples  de  la  Tofeane  qui  font  nom- 
més. Les  traités  de  paix  le  font  en  leur 
nom,  5c  jamais  au  nom  d’un  Roi. 
Cinq  villes  de  la  Tofeane  font-elles 
vaincues  par  Tarquin  l’ancien , toute 
la  nation  s’emprellé  à réparer  leurs 
pertes , 5c  l’alTemblée  générale  décide 
que  toute  cité  qui  n’entrera  pas  dans 
la  ligue  formée  contre  les  Romains , 
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Jfera  exclue  de  la  confédération  géné- 
rale. Les  Lartes , les  Lucumons  , les 
Princes  & les  Rois  des  Tofcans  n’é- 
toient  donc  que  des  Magiflrats  dont  la 
puifTance  étoit  limitée , & qu’on  chan* 
geoit  tous  les  ans. 


O 

4 © ^ 
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f 

J * * 

>,p — ■ I 

ODE  fur  la  vie  humaine  , traduite 
- du  Hollandois  de  M.  Guillaume 
Van-Haaren, 

Optima  quaqut  dies  miptris  mortalibus  avi 
Prima  fugit , fubeunt  moTbi  trijlifque  feneRusy 
Et  labor,  & dura  rapit  inclemeruia  moriis. 

J^Ielas  ! que  nos  jours  s’écoulent 
rapidement  ! Chaque  inftant  nous  en- 
leve  une  partie  de  notre  être.  Que  nos 
joies  font  foibles  ! que  nos  maux  font 
amers  ! par  combien  de  larmes  nous 
expions  le  moindre  plaifir  1 

JL’heureux  âge  que  celui  de  la  pre- 
jniere  enfance  ] Tout  alors  réjouit 
les  fens,  tout  flatte  le  cœur.  Pourquoi 
ce  tems  fortuné  ne  dure-t-il  pas  tou- 
jours ? ce  tems  où  tout  rit , où  tout  eft 
un  jeu  ! 

Joue , aimable  enfant , joue  ; tous 
les  plaifirs  attachés  aux  grandeurs  de 
çe  monde  ne  valent  pas  celui  que  te 
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procure  ton  chariot  de  bois  & ton 
château  de  cartes. 

Bientôt  des  maîtres  févéres  t’ap- 
prendront la  langue  dans  laquelle  Dé- 
mofthene  haranguoit  les  citoyens  de 
la  Ville  confacrée  à Pallas , & celle  que 
Cicéron  parloit  aux  Souverains  du 
monde. 

O que  ce  travail  eft  dur!  que  ces 
heures  font  pénibles  ! Ces  verges  dont 
on  te  châtie  ne  font  que  l’emblème  des 
coups  que  le  fort  barbare  te  fera  fentir 
dans  im  âge  plus  avancé. 

Quel  vafte  champ  fe  découvre  â nos 
yeux  ! Jeune  homme , que  ton  efprit 
eft  agité  I comme  ton  fang  bouillonne 
dans  tes  veines  ! Les  paffions  qui  fe 
fontféparées  de  ton  cœur,  y allument 
im  feu  que  rien  ne  peut  éteindre. 

Non,  quand  tu  y verferois  les  flots 
de  l’Océan , tu  n’éteindrois  point  ce 
feu  : comment  la  raifon  , dont  l’œil 
s’ouvre  à. peine,  parviendroit-elle  à 
€n  tempérer  l’ardeur  ! 

J 

Semblable 
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Semblable  à l’aurore  qui  brille  à 
l’Orient , &:  bien  plus  belle  encore , la 
Volupté  fe  montre  dans  tofh  fon  éclat  ; 
mais  fon  fouffle  eft  empoifonné , & fes 
regards  donnent  la  mort  aulïi  promp- 
tement que  la  foudre. 

Au  mUievi  de  ces  combats  tu  vois 
tes  jours  s’avancer  ; devenu  homme , 
^ues  femblable  à la  fleur  vermeille  qui 
éleve  fa  tête  au  milieu  d’un  jardin  : 
mais  hélas  ! quels  nouveaux  troubles 
iCnv-eloppfnt  ton  ame  i 

Le  fommeil  fuit  tes  paupières  dès  le 
matin  ; fouvent  même  la  nuit  t’a  re- 
fuCé  le  repos.  Les  craintes , les  inqui^ 
tudes , les  foucis , la  défiance , l’envie , 
i’av^ice  te  tiennent  éveillé, 

Oefl:  alors  que  tu  vois  clairement  la 
vanité  de  tout  ; tu  fens  que  la  fortune 
légère  ne  connoît aucvin frein;  tu t’ap-» 
perçois  que  la  condition  des  mortels 
n’efr  qu’un  fonge  qui  fe  diflipe. 

' * 

. ^Tandis  que  la  joie  femble  te  pré- 
Ve.nter  .^es,  flenrs  , .on  t’annonce  un 
ipvénement  funefte  : le  fort  t’arrache 
fçmejl,  I 
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vn  ami , une  époufe  plus  chere  que  I3 
yie,  un  enfant,  gage  de  tes  amours, 
« * 

Fuis  donc  , cours  dans  des  pays 
lointains , va , traverfe  la  zope  bru» 
lante,  pour  chercher  les  régions  du 
midi  ; leur  image  te  fuivra  par»-tout  ; 
#Ue  t’attend  déjà  fur  lê  rivage.  ‘ 

La  douleur  eH  femblable  aiuc  bêtes 
/éroces  ; elle  eft  plus  furieufe  qu’un 
lion  enlacé  dans  des  filets  ; elle  ronge 
comme  le  ver  ; comme  le  vautour  elle 
, (iéchire  le  coeur, 

I 

Qui  eft- ce  mii  s’avance  d’un  pas 
fent , ôc  courbe  vers  la  terre  ? Son 
front  eft  trifte  comme  l’entrée  de  la 
nuit  ; l’éclat  pâle  de  la  lune  eft  moins 
■foible  que  la  liuniere  de  fes  yeux  ; fa 
tète  eft  comme  un  tems  couvert  &ç 
chargé  de  neige.  ' •* 

< . C’eft  la  vieillefle.  Mais  que  mom 
trentfes  mains } Qu’eft-çe  quelle  trace 
avec  fon  doigt?  Que  veut  dire  ce 
monceau  de  terre  qu’elle  éleve  ? G’ell 

terme  de  tout , c’eft  le  tombeau,  ' 
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Combien  en  eft-il  pour  qui  le  fort 
a été  plus  rigoureux  encore  l La  dure 
pauvreté  leur  fait  fentir  fes  dents  de 
fer  ; ils  entendent  nuit  & jour  les  gé- 
miffemens  de  tendres  enfans  qui  de* 
mandent  du  pain. 

Quoi  ! la  terre  n*a-t-elle  donc  pas  de 
quoi  nourrir  tous  fes  enfans  ? O Ciel  !... 
D’autres  font  accablés  par  la  maladie  ; 
elle  leiu-  rend  la  vie  infupportable  au 
fein  même  de  Tabondauce. 

Souvent  avant  b fin.  de  tes  jours  , 
ïa  fortune  te  renverfe , & l’on  te  voit 
comme  un  chêne  élevé  que  la  fureur 
des  vents  a déraciné  & renverfé  par 
terre. 

' Un  homme  indigne  monte  à ta 
place  ; la  violence  détruit  ton  héri- 
tage ; le  crime  delà  calomnie  teignent 
tes  vêtemens  ; aucun  ami  n’ofe  entrer 
dans  ta  maifon , devenue  le  féjour  du 
befoin; 

Qu’eft-ce  que  l*homme?  Que  de 
puil^ce  de  que  de  foibleflè  ! Lorfque 
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l’heure  frappe  , fât-il  entouré  d’une 
armée , im  Roi  tombe  de  fon  trône  & 
fe  change  en  un  monceau  de  cendres 
& de  poufliere. 

Toi , toi  feul , Etre  fuprême  & in- 
fini ! toi , Pere  & Monarque  de  tou^ 
ce  qui  a été  & fera  ! tu  n’as  point  de 
changement  à craindre  ; jamais  le  pou-^ 
voir  de  ton  feeptre  ne  fera  diminué. 

Les  fiecles  anciens  qui  font  entié* 
çement  évanouis  pour  les  hommes , les 
fiecles  qui  viendront  dans  les  derniers 
périodes  des  tems , tu  les  appelles  ÔC 
ils  comparoifîent  devant'ta  face,  w 

Tu  les  vois  flotter  aux  pieds  de  ton 
trône , femblables  à des  quilles  de 
vaifleaux  battus  par  les  vents  & Tes 
flots  ; Tune  efl  couronnée  de  l’oli- 
vier 4e  la  paix,  l’autre  efi  fouillée  de 
fang.  ■ ' 

« 

Tu  as  réparé  le  tems  de  l’éternité,' 
ç’eft  ta  main  qui  modère  l’eflbr  de 
fes  ailes , afin  qu’il  ne  fut  ni  trop  tardif 
pi  trop  prQippt  à s’envoler,  ' 
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Le  deftin  fe  tient  à genoux  à tes 
pieds;  il  lit  dans  ton  livre  facré  le's 
décrets  irréfiftibles  de  ta  volonté  ; mais 
lorfque  tes  yeux  le  rencontrent , ou  ^ 
tout  change  ou  tout  s’arrête. 

Oii  la  lumière  éternelle  répand  à 
toute  heure  un  océan  de  délices  qui 
jaillit  du  fein  du  Très-Haut  ; là  il  nepeut 
y avoir  ni  deuil  ni  trifteffe  ; la  douleur 
lliit  ,ôc  U mort  meurt  elle-même« 
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DISSERTATION  fur  le  droit  de  difi 
ou  de  guerre  en  ufage  dans  V Empire 
d'AUemagru, 

L’ A M O U R de  la  liberté  naît  avec 
l’homme , & ce  fentiment  naturel  fem- 
bloit  devoir  s’oppofer  à la  formation 
des  fociétés , li  des  befoins  multipliés  6c 
preffans  n’euffentporté  invinciblement 
l’homme  à s’unir  avec  fes  femblables. 
Alors  chaque  individu  a du  facrifier  une 
portion  de  fa  liberté  naturelle , pour  la 
fûreté  réciproque  de  tous , & a fenti  la 
nécelîité  d’acheter , d’une  partie  de  fes 
droits , la  poffeflion  tranquille  des  au- 
tres. C’eft-là  le  fondement  & le  vrai 
lien  de  toutes  les  fociétés  civiles.  Elles 
ne  peuvent  fublifter , fi  le  droit  de  la 
vengeance  n’eft  réuni  à la  puilTancë 
publique , & fi  cette  puiffance  ne  fe 
charge  de  procurer  la  lùreté  pg^itique 
& civile  aux  particuliers , lefquels  doi- 
vent fe  dépouiller  entre  fes  mains  du 
droit  que  l’égalité  naturelle  & le  princi- 
pe facré  de  la  confervation  de  loi-mê- 
jne } donne  à tout  homme  d'oppofer  la 
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force  à la  force , & de  fe  rendre  à foi- 
même  par  des  voies  de  fait , la  juftice 
qu’on  lui  refufe.  L’adminift ration  fe 
charge  de  pourvoir  à ce  double  objet , 
par  une  julte  application  du  pouvoir  lé- 
glflatif.  Jamais  peuple  policé  n’a  man* 
que  de  conllituer  des  Juges  pour  l’ad- 
miniUration  de  la  juftice , ni  d’Officiers 
pour  le  maintien  de  la  police  dont 
le  principal  objet  eft  la  fureté  publi-^ 
que.  Chez  les  nations  même  les  plus 
barbares , dès  qu’elles  ont  vécu  en  fo- 
ciété  , la  nature  des  chofes  femble 
avoir  indiqué  des  établilfemens  pro- 
pres à remplir  ces  vues.  Le  droit  inalié- 
nable de  fa  propre  confervation  borne 
feul  l’étendue  de  l’obligation  du  ci- 
toyen ; & le  feul  cas  oti  il  rentre  dans 
le  plein  exercice  de  fa  liberté  primi- 
tive , ert  celui  où  le  pouvoir  de  la  loi 
étant  enchaîné  ou  anéanti  par  la  vio- 
lence ourinjuflice , il  ne  peut  attendre 
de  fecours  de  cette  même  loi,  fans 
être  manifeftement  expofé  à périr. 

L’amour  , peut-être  exceffif , des 
anciens  Germains  pour  la  liberté , eft 
célébré  dans  les  annales  de  leurs  enne- 
mis. Lucaln  appelle  la  liberté  Germa.* 
junn  Scythicumque  bonum.  Le  deûr  d® 
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confacrer  un  bien  fi  précieux  ne 
aveugla  pas.  Ils  fentirent  le  danger  des 
abus  qu’on  en  pouvoit  faire , & ils 
connurent  l’intérêt  réel  & effentiel 
que  tout  homme , vivant  en  fociété , a 
de  renoncer  à l’exercice  d’un  droit 
qui , après  tout  ne  lui  donne  que  le 
même  pouvoir  de  nuire , que  tous  les 
autres  confervent  également.  L’hom- 
me le  plus  fort  & le  plus  méchant 
d’une  fociété  eft  le  feul  qui  n’y  gagne 
pas. 

Les  Germains,  au  rapport  de  Ta-* 
cite , ne  fe  rendoient  pas  juftice  à eux-^ 
mêmes.  Il  étoit  d’ufage  de  choillr  des 
Juges , ou  plutôt  des  arbitres , entre 
les  hommes  de  la  nation , qu’un  grand 
âge  & l’expérience  avoient  inltruits 
de  fes  mœurs  & de  fes  coutumes. 
Toutes  les  violences  particulières 
éfoient  réprimées  par  l’autorité  des 
princes  & de  la  nation.  La  fuperfti- 
» tion  de  ces  tems  groffiers  fournit  im 
prétexte  à l’humeur  guerriere  & in- 
dépendante des  Germains  , pour  élu- 
der , dans  certains  cas , des  réglemens 
auffi  fages.  Les  dogmes  de  la  provi- 
dence & de  l’immortalité  de  l’ame 
étoient  en  grande  vénératiou  cliez  ces 
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toeuples, d’ailleurs  grofliers  & ignorans. 
Ils  tombèrent  avec  laplùpart  des  autres 
peuples  dans  l’erreur  de  croire  que  la 
Divinité  eft  toujours  acceflSble  aux 
confultations  des  humains , & qt^éUe 
emploie , au  commandement  des  pKîs 
vils  mortels , ou  au  moins  des  Prê- 
tres , des  moyens  vifibles  pour  faire 
connoîÿ’e  fa  volonté.  Une  confiance 
aveugle  aux  oracles  & à la  divination 
porta  les  Germains  à employer  ces 
moyens  pour  décider  de  leurs  que- 
telles.  D’abord  on  n’y  eut  recours 
que  dans  les  cas  douteux , & lorfque 
-les  deux  parties  manquoient  de  preu- 
ves. Il  paroilToit  alors  naturel  de  con- 
fulter  la  Divinité  à qui  ils  étoient  per- 
fuadés  qu’aucune  vérité  n’étoit  ca- 
chée , & qu’ils  fe  croyoïent  en  droit 
d’interroger.  Le  combat  judiciaire  & 
les  épreuves  de  l’eau  & du  feu  furent 
les  moyens  dont  iis  fe  fervirent , mais 
-fur-tout  le  combat,  parce  qu’ils  te- 
noient  pour  une  maxime  religieufe , 

Sue  la  Divinité  difpofoit  à fon  gré 
U fort  des  armes.  ''  * 

Les  abus  de  la  liberté  Germanîqite 
& des  effets  de  la  fuperftition  furent,* 
pendant  long-tems , réduits  à ces  pri- 
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tiques.  La  fociété  fubfiftoit , patce 
qu’il  y avoit  un  Juge , & crue  d’ailleurs 
la  puüTance  publique  régioit  la  forme 
& l’iffue  des  combats , & décidoit  s]ils 
étoient  admiffibles.  La  CTainte  des  iu- 
gemens  divins  contenoit  même  plus 
puiffamment  que'toute  h rigueur  des 
loix  hummnes.  L’habitude  de  la  guerre 
& les  expéditions  continuées  ^ des 
Germains  augmentèrent  le  pouvoir  de 
leurs  Princes , qui  étoient  tout-à-la- 
fois  leurs  généraux  & leurs  Majgiftrats. 
Mais  pluüeurs  fiecles  fe  panèrent  V 
fans  que  cette  autorité  nouvelle  parut 
tendre  à changer  ou  à détruire  les 
mœurs  de  la  nation.  Les  Germains  al- 
lièrent la  liberté  la  plus  éténdue  à la 
foumiflion  la  plus  exââe  envers  la, 
puitoçe^pdbHcpie,  tant  que  le  peuple 
eu^ri^nferva  quelque  infhieixce  dans- 
jfe^rpi^yériaeinént.X?ne  clpece  d*inftin^ 
toujours  la  multitude  à fon  vrai 
'®ién , lor^u’elle  n’eft’  point  préoccu- 
pée ou  féduite;  mais  lorfque  la  foi- 
blelTe  de  quelques  loix , l’uifolence  & 
le  pouvoir  de  quelques  particuliers 
eurent  rompu  Téquilibre  que  l’amour 
de  la  patrie  maintenoit  entre  l’auto  • 
’rité  & la  liberté  , on  ne  vit  plus  qu’une 
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fermentation  générale , Ojya.  jJtodüifit 
Vefdavage  d’un  côté , la  tyrannie  de 
Tautre  , la  licence  & le  défordre  par- 
tout. 

Il  fe  forma  des  liommes  puiffans  ^ 
oui  fe  donnèrent  des  vaflaux , lefquel» 
etoient  leurs  fujets  javaftt  d’être  ceux 
du  Prince  ou  de  la  nation.  Un  pouvoir 
nouveau,  mal  a^ermi  & illégitime 

{)enche  toiûoiu’S  vers  la  violence  &C 
’injullice.  Les  Seigneurs  pniffans  cru- 
rent qu’il  étoit  Hi-aeflbus  de  leur  digni- 
té de  fe  foumettre  au  fort  d’un  combat 
p^ticulier;  c’étoitrenoncer  aux  avan- 
tages que  mettoit  entre  leurs  mains  Ist 
puiffance  féodale.  Ils  commencèrent 
donc  à ne  plus  combattre  qu’à  la  tête 
de  leurs  vaflaux.  Dès-lors  Pévéne- 
ment,  qui  favorifa  plus  vifiblement  lé 
grand  nombre  ou  rbatnleté  décrédita 
peu-à-peu  l’opinion  de  l’influence  di- 
re£le  de  la  Divaiité.  Il  paflTa  alors  en 
maxime , que  les  Princes  Allemands 
ne  reconnoiflbient  de  Juge  que  leur 
épée.  Le  peuple  adopta  bientôt  les 
mêmes  principes.  Les  Jugemens  d<t 
Dieu  ne  fubfifterentplus  que  pour  des 
âmes  foibles  ou  timides , qui  recou- 
yoient  très-fouvent  en  vain,  à des 
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Jiiges  fans  pouvoir  & fans  autorité* 
- Les  premiers  Rois  Allemands  trou- 
vèrent les  Princes  en  poffeflion  de  ceS 
droits , fi  Ton  peut  donner  ce  nom  à 
des  abus  aufli  deftruôeurs.  La  liberté 
de  choifir  fon  Souverain  donnoit  dô 
nouvelles  prétentions  à ceux  qui  s’ar- 
rogeoient  le  droit  de  l’élire.  C’eft  fur- 
tout  dans  cette  circonfiance  qu’il  faut 
chercher  l’origine  de  la  différence 
étonnante  qui  s’introduifit  infenfible- 
, ment  entre  les  mœur^es  François  & 
celles  des  Gerfnains.  Elles  furent  les 
mêmes  à-peu-près , tant  que  les  Car- 
lovingiens  regnerenf  fur  la  Monar- 
chie , formée  par  le  fondateur  de  leur 
maifon.  Mais  les  Allemands  s’étant , 
à leur  préjudice , donné  des  Rois  de 
leiu-  nation  ; ,ces;Rots*îie  furent  que 
des  pairicüfiéts  cbîif ohhéiV  Les  Ducs 
de  Saxe  & de  Frattconie  , qui  "furent 
décorés  de  cette  dignité n’eurent  ^ 
pour  la  foutenir , que  la  puifiance  de 
leur  maifon.  Souvent  la  Royauté  ne 
faifoit  qu’augmenter  le  nombre  de 
leurs  ennemis.  Chaque  Duc  ou  Prince 
vivoit  dans  une  entière  indépendance. 
Les  grandes  qualités  ou  l’habileté  per- 
fonnelle  pouvoient  uniquement  fou- 
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«aettfc  la  nation  au  Roi , & lui  pro* 
curer  l’autorité  néceffaire  pour  la  gou- 
verner. Cette  autorité  étoit  toujours 
combattue  par  l’efprit  d’indépendan- 
ce , & l’hiftorre  nous  fournit  à peine 
^elques  exemples  qu’un  Empereur  ou 
qu^in  Roi  ait  pu  la  conferver  pendant 
tout  le  cours  de  fon  régné. 

En  France  , au  contraire  , les  dé- 
fordres  du  gouvernement  féodal 
reftreignirent  , fans  la  détruire  , la 
force  d’une  puiflance  permanente, 
laquelle , au  moyen  de  l’hérédité  , 
n’alloit  pas  à la  mort  de  chaque  Roi , 
fe  perdre , pour  ainfi  dire  , dans  la 
puiffance  des  Grands,  ainh  qu’il ar- 
rivoit  en  Allemagne , & comme  il  ar- 
rive néceflairement  dans  toutes  les 
Monarchies  éleéHves.  Par  une  fuite 
cie  cette  différence , le  tems  facilita  en 
France  le  retour  de  l’autorité  légiti- 
me , & mit  les  Souverains  en  état  de 
proferire  les  abus  qui  avoient  fi  long- 
tems  gêné  &;  reftremt  fon  aâivité.  En 
A llemagne  , au  contraire , le  mai  ne  fit 
qu’empirer , parce  qu’à  chaque  pas  les 
Grands  trouvoient  de  nouvelles  occa- 
fions  d’ajouter  à leius  prérogatives, 
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Où  plutôt  à la  licence  qui  ne  les  faïToît 
dépendre  que  d’eux-mêmes. 

Elle  fit  dégénérer  le  Gouvernement 
de  l’Allemagne  en  une  véritable  Anar^ 
chie  î car  quel  autre  nom  peut-on  don- 
ner à une  fociété  où  l’état  de  guerre 
eft  l’état  naturel;  où  la  raifon  & ki 
jufiiee  ne  trouvoient  aucun  appui  au- 
près de  la  puiffance  publique  ; où  cha- 
cun ofoit  tout  ce  qu’il  vouloit , pourvu 
qu’il  fut  aÔez  fort  pouf  l’exécuter , & 
poiü:  fe  mettre  à l’abri  de  la  vengeance 
de  ceux  qu’il  ofFenfoit?  Telle  eft  la 
fituation  où  l’Allemagne  fe  trouva 
réduite. 

Il  étolt  libre  à chaain  de  pourfuivre 
fon  droit  par  l’invafion , la  rapine  , 
l’incendie , le  meurtre.  Ce  droit  n’é- 
toit  fournis  qu’à  fa  propre  détermina- 
tion , c’ell-â-dire  , que  chacun  n’avoit 
d’autre  réglé  à fuivre  que  fa  paffion  ou 
foninjuftice.  Les  Seigneurs , ainfi  que 
les  particuliers,  a voient  également  ce 
droit,  qu’on  appelle  D'roït  di  dtfi^ 
fans  doute  parce  que  les  loix  de  l’hon- 
neur youloient  qu’on  avertît  ou  qu’bi* 
défiât  celui  qu’on  vouloit  attaquer. 
Mais  cette  loi  ne  fut  pas  toujours  obr 
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fervée  ; bientôt  on  s’abandonna  prel- 
que  généralement  â l’impétuofité  na- 
turelle , qui  ne  cônnoît  pas  ces  thépa- 
gemens , Se  ôn  chercha  dans  la  fur- 
prife  un  nouvel  avantage  contre  Ibli 
adverfaire.  Les  Ernpereiu's  & la  plus 
faine  partie  de  la  nation  s’élevèrent 
contre  une  coutume  barbare  , qui  dé- 
tniifoit  prefque  les  feules  barrières  qui 
féparoient  encore  le  Gouvernement 
de  l’Allemagne , d’avec  b confufion 
de  l’état  de  nature.  La  puifTance  pu- 
blique continua  à être  nulle  ; elle  n’ola 
pas  s’armer  du  fecours  delà  loi,  parce 
que  ce  fecours  devenant  impuiflaitt 
contre  la  force , n’auroit  fait  que  met- 
tre fon  infuffifance  dans  un  plus  grand 
joiu-.  Dans  Timpoflibilité  de  détruire 
le  mal,  on  chercha  du  moins  à le  ref- 
ferrer  dans  quelques  bornes  ; on  fut 
réduit  à faire  renaître , au  moyen  des 
conflitutions , le  fentiment  de  l’hon- 
Iteiu* , que  la  licence  &;  Tabus  de  la  U- 
berté  avoient  prefque  éteint  danstous 
les  cœurs., 

On  ordonna  que  déformais  il  ne 
feroit  plus  permis  de  piller , de  brû- 
ler , d’aflamner , qu’après  avoir  pré- 
yenu  fon  adverfaire^  6c  lui  avou: 
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donné  un  délai  de  trois  jours  , potif 
fe  mettre  en  état  de  défenfe.  On  in- 
.voqua  les  relies  de  l’ancienne  liiperif- 
tition , pour  Concilier  un  nouveau  rel*- 
peél  à ces  réglemens.  Les  Papes  & lé 
Clergé  concoururent , par  toutes  for- 
tes de  moyens , à les  rendre  facrés  & 
.inviolables.  On  appella  ce  délai  la 
Treve  ou  la  Paix  di  Dieu.  Celui  qui 
violoit  cette  loi , étoit  réputé  parjure 
& traître , & comme  tel , il  ne  pouvoit 
ni  monter  à cheval , ni  faire  couper  fa 
barbe , ni  porter  les  armes , enfin  il 
étoit  privé  de  tout  droit  de  fociété  & 
d’alliance. 

Mais  la  crédulité  & l’honneiu"  ne 
teconnoilTent  pas  l’empire  des  loix. 
-Le  grand  nombre  des  loix  faites  & 
fouvent  renouvellées  à ce  fujet , ne 
. font  que  prouver  combien  elles  étoient 
inutiles.  Il  feroit  peut-être  plus  hono- 
rable qu’une  pareille  licence  n’eùt  pas 
.été,  pour  ainfi  dire,  confacrée  ; le 
tenis  & l’expérience  des  maux  qu’elle 
entraînoit  ferolent  véritablement  par- 
. venus  à la  détruire  plutôt. 

Ces  défenfes  ne  furent  exécutées 
que  lorfqu  e l’Empereur  eut  acquis  per- 
fonnellem  ent  l’autorité  néceffaire  pour 
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les  faire  refpeûer.  Quelquefois  la  na- 
tion , par  des  raifons  particulières  , 
convenoit  de  füfpendre  l’exercice  .de 
fes  droits  pouf  un  tems  limité  ; c’efl 
àinfî  que  les  guerres  étrangères  fuf- 
pendirent  quelquefois  la  guerre  intef- 
tine , & donnèrent  à l’Allemagne  un 
repos  dont  elle  eût  dû  mieux  connoî- 
tre  le  prix. 

Conrad  II  , Henri  IV  & Lothaire  II 
s’occupèrent  du  foin  d’établir  la  paix  ; 
mais  cet  ouvrage  falutaire  fiit  inuti- 
lement tenté  par  eux  & par  leurs  fuc- 
Ceffeurs.  Frédéric  I ordonna  en  n 87 , 
qu’on  prévînt  fon  adverfaire  trois 
joursavantl’attaque.  Les  troubles  qui 
lurvirirént  après  fa  mort  augmentè- 
rent ce  défordre , & un  long  interrè- 
gne le  porta  au  comble.  Otton  IV  éta- 
blit une  paix  éphémère,  & la  fît  jurer 
à tous  les  Princes  ; mais  on  a dit  de 
lui  î Pacem  omnibus  pronunciavit  , ne“ 
mini  dédit. 

C’eft  fiu-tout  à cette  époque  qu’on 
vit  s’établir  l’ufage  de  fe  rendre  jullice 
par  des  voies  de  faits.  Nous  nous 
y arrêtons  , pour  donner  une  idée 
plus  diilinâe  de  la  maniéré  dont  U 
i’exerçoit* 
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Lorfcjue  quelqu’un  avoit  des  biens  î 
fevendlquer,  fon  honneur  à- venger  ^ 
une  injure  à repouffer , la  loi  vouloit 
qu’il  commençât  par  dénoncer  fa  de- 
hiande  , afin  de  donner  à fon  adver- 
faire  le  tems  de  fe  confulter  & de  lui 
donner  fatisfadion.  Mais  l’attention 
qu’on  eut  de  renouveller  prefque 
chaque  année  ce  réglement  prouve 
fufîifamment  combien  il  étoit  mal 
obfervé. 

Après  l’écoulement  d’un  certain 
délai  , cfux  qui  fe  piquoient  de  no- 
blefle  dans  les  procédés  , défioient  > 
leurs  ennemis  en  perfonne  ; on  leur 
envoyoit  un  Cartel , par  le  miniftere 
d’un  Pair  de  la  Cour  de  l’aggreffeur , 
ou  par  un  Héraut.  La  formule  por- 
toit  à-peu-près  ce  qui  fuit  r « Nous...* 

» n’ayant  pas  obtenu  ce  qui  nous  ap- 
parfient,  nous  dénonçons  que  toute 
» paix  eft  rompue  entre  nous  , êc  que 
»nous  vous  pourfuivrons  par.  ra- 
pine  , incendie  & meiutre.  Nous 
» attendrons  trois  jours  & trois  nuits, 

» afin  de  mettre  notre  honneur  à 
P couvert  ». 

Il  n'y  avoit  aucune  autre  efpece  de 
prélimmaire  , nul  examen  de  la  réa« 
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îité  des  prétentions, nul  terme  pofé  aux 
violences , nul  objet  fixe  povir  Tifliie. 
Le  droit  de  défi  étoit  plus  barbare  que 
les  duels  ou  combats  judiciaires.  Ceux- 
ci  empruntoient  au  moins  l’image  de 
la  juflice  ; ils  étoient  accompagnés  de 
certaines  formalités  preferites.  Celui 
qui  fuccomboit , recevoit , par  le  mi- 
nifiere  du  Juge , le  prix  de  famauvaife 
foi , ou  plutôt  de  fa  foibleffe  & de 
fa  témérité.  Le  combat  étoit  borné  ; 
& il  étoit  rarement  permis  de  le  re- 
commencer. 

Le  droit  de  défi , au  contraire , en- 
traînoit  une  véritable  guerre  ; ce  mot 
cfl  même  particuliérement  confacré  à 
cet  objet  dans  les  anciens  dociunens 
Allemands.  Cette  guerre  n’avoit  ni 
bornes  ni  mefure.  Le  défi  acquéroit  à 
quiconque  le  vouloit,  un  pouvoir  illi- 
mité de  nuire  à fon  concitoyen  & de 
Je  détruire  , & il  n’y  avoit  aucune 
trace  de  julîice  pour  terminer  la  que- 
relle ; le  plus  foible  recevoit  du  plus 
fort  la  loi , qu’il  étoit  maître  d^enfreirt* 
dre , dès  qu’il  fentoit  fes  forces  rép^ 
rées.  Tout  Seigneur , tout  particulier  , 
le  vaffal  même  pouvoit  l*exercer  con- 
tre fon  Seigneur  jpourvû  qu’il  renooF 
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çât  aux  fiefs  qu’il  tenoit  de  lui , ôii 
qu'il  les  mît  en  fequeftre.  Les  foibles 
contraôoient  des  alliances  pour  fe 
fortifier  contre  les  puiffarts.  Quelque^ 
fois  ils  leur  ofFroient  leurs  poflefTionS 
en  fief,  pour  jouir  de  leur  proteftion  ^ 
en  retour  de  la  fujétion  dont  ils  fe 
chargeoient.  Toutes  les  vues , toutes 
les  démarches  ne  tendoieiit  qu’à  aug- 
menter les  moyens  d’attaque  & dé 
défenfe  ; ceux-mêmes  qui  mafquoient 
leqrs  alliances  du  beau  pretexte  de  la 
paix , n’étoient , au  fond , que  des  bri- 
gands plus  honnêtes  ou  plus  adroits. 
Tel  étoit  l’état  de  l’Allemagne,  qu’oii 
ne  poiivoit  qu’ajouter  aux  maui 
publics , par  les  moyens  mêmes  qu’il 
falloit  employer  pour  îi’en  être  pas 
la  première  viétime. 

Il  y eut  des  nobles  , polTefleurs  de 
fiefs,  qui  imitant  les  enfans  d’Ifmaël^ 
drefferent  leurs  tentes  contre  toutes 
les  tentes , & défioient  toute  l’Aile-^ 
magne.  De  l’enceinte  d’un  château 
inacceflible , affurés  toujours  de  trou* 
ver  des  vagabonds  prêts  à s’affocier 
à leurs  rapines , ils  fafoient  la  merre 
à tous  ceux*  dont  les  dépouilles  les 
-tçntoiçpit)  Içurs  expéditions  avoient 
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(lir-tout  ppvir  objet  de  détroufler  les 
ÿoyagevirs  mal  efcortés.  Le  plus  fort 
étoit  toujours  affuré  de  leur  alUilancc 
contre  le  moins  puüTant. 

Tel  eft  le  tableau  fidele  de  P Alle-j 
magne  vers  le  tems  de  Pinterregne. 

Il  peut , à quelques  nuances  près , 
fervir  à peindre  les  fiecles  qui  le  fui» 
virent. 

Rodolphe  de  Habsbourg  engagea  à 
la  vérité  ^ en  1 187  , les  Princes  à 
dreffer  une  paix  publique  limitée  ; 
^mais  les  efforts  même  de  Louis  IV 
& de  fes  fucceffeurs  fe  bornèrent 
encore  à ramener  les  états  à Pob- 
fervation  des  formalités  qui  adoucif- 
foient  le  droit  de  défi.  Aucun  n*ofa 
entreprendre  de  l’abolir.  Charles  IV 
même , dont  le  régné  Revint  ime  épo- 
que fi  célébré  par  |a  publication  de  la 
Bulle  d’or,  n’alla  pas  plus  loin  que  fes 
prédéceffeurs.  ( Le  chapitre  4c  dlffida- 
tionihüs  renouvelle  fimplement  les  an» 

' ciennes  ordonnances  pour  le  défi  & > 
ravertiffementpréalable.) Ilreftreignit . 
eh  quelques  points  la  licence  des  Feu- 
dataires , il  défendit  les  guerres  & les 
pourfuites  injuftes  : mais  on  ne  recon- 
poiflToit  pour  telles  que  çelleç  qui  o’a»  » 
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voient  été  précédées  d’aucune  forma- 
lité. Son  fils  "Wenceflas  forma  plufieurs 
projets  pour  conve  ’ ’ ’ 


perpétuelles.  Il  y trouvoit  l’avantage 
d’affermir  la  couronne  Lnpériale  lur 
fa  tête.  La  multitude  des  confédéra- 
tions & des  affociations  particulières 
' a voit  toujours  gêné  fes  prédécef- 
feurs , forcés  de  les  excepter  de  leurs 
paix  publiques.  "Wenceflas  les  trouva 
îi  bien  établies  qu’il  en  conçut  de  l’in- 
quiétude. Ce  fut  dans  la  vue  de  rom- 
pre l’union  d’un  grand  nombre  de 
Princes  & de  villes , qu’il  propofa  de 
réunir  tous  les  membres  de  l’Empire 
par  une  alliance  univerfelle.  Les  villes 
liguées  de  Souabe  & du  Rhin  péné- 
trèrent fes  vues , & s’y  oppoferent. 
La  paix  publique  n’en  fut  que  plus 
mal  obfervée.  'Wenceflas  changea 
alors  de  maximes  ; il  fema  les  foup- 
çons  & la  défiance  entre  les  diverl'es 
confé^rations , chercha  à défimii-  les 
affociés , & à détruire  une  ligue  par 
une  autre.  Les  Princes  le  fécondè- 
rent avec  empreffement  ; les  villes 
fuccomberent.  W enceflas  rejetta  alors 
fur-  elles  la  caufe  .de  tous  les  défor- 


ques  temporaires 
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Sres  leur  reprocha  que  leurs  con» 
fédérations  enétoientla  fource  plpar»» 

■ vint , à la  Diette  de  1 389 , à les  faire 
abolir;  il  {çut  habilement  faire  tomber 
le  même  coup  fur  les  confédérations 
des  Princes. 

* Après  la  dépofition  de  'Wençeflas, 
l’Empereur  Robert  travailla  à établir 
une  paix  publique  ; il  fentoit  que  fans 
cela,  il  ne  pouvoir  attendre  aucune 
alMançe  de  la  part  des  Etats , occupés 
de  leurs  propres  querelles.  Des  paix 
particiüieres  furent  encore  le  feul  fruit 
qu’il  retira  de  fes  foins, 

L’Empereur  Sigifmond  s’occupa 
conftamment  des  moyens  d'achever 
ce  grand  ouvrage.  Il  fit  aux  Etats  les 
remontrances  les  plus  pathétiques , 
pour  les  engager  à entrer  dans  fon  pro-^ 
jet.  La  terreur  qu’infpiroient  les  tems 
& la  haine  qu’on  avoit  conçue  contre 
les  Hufîîtes , furent  de  puifl’ans  reflbrts 
qu’il  fçut  mettre  en  mouvement.  Mais 
le  moment  n’étoit  pas  arrivé  , 6c  la 
mefure  des  maux  que  l’Allemagne 
avoit  à fouffrir , n’étoit  pas  comblée; 
Sigifmond  pouffa  le  zele  à un  dégré 
ânoui.  Il  déclara  dans  la  Diette  de 
Presbourg  en  1 419 , qu’il  aimoit  mieux 


AI 6 Du  droit  de  dJ^ 
abdiquer  l’Empire , que  de  voir  plu^ 
îong-tems  1’Aûemagne  en  proie  à tai^ 
(de  défordrés. 

Les  réfle^dons  de  Sigil^ond  fîd- 
foient  cependant  desimpreflions  foui;- 
des,  qui  devojent  produire  leur  effet, 
ÊredericIII  étoit  trop  foible  pour  arp 
racher  les  arpies  à la  noblelTe.  II  y, 
trouva  pourtant  bien  moins  d’oppo- 
lition  avec  le  tems.  Les  Allemands 
étoient  plus  généralement  perfuadés  , 
que  leur  intérêt  perfonnel  exigeoit 
qu’oii  fît  une  paix  univerfelle  & perp 
pétuelle.  ' 

Il  avoit  fallu  plufieurs  fiecles  pour 
y difpofer  les  elprits  ; on  avoit  fait  un 
grand  pas  vers  la  tranquillité  publi- 
que , lorfqu’on  pfa  défendre  aux  nop 
blés  de  voler’ fur  les  grands  chemms  , 
affujettir  leurs  vengeances  & leurs 
brigandages  à quelques  formalités , & 
procurer  quelque  repiCCPntre  le  droijt  ' 
de  défi.  On  excep^.|ertains  tems  ôç 
certains  lieux,  #.<^|ut  un  facrilege  qup 
d’attaquer  beüx  qui  fe  faifant  vaffaux 
de  quelque  Egllfe , s’enveloppoient 
du  titre  de  Peterm^ , de  Martininen  , 
c’ed-à-dire , d’hommes  de  Saint  Pierrp 
'pu  de  Saint  Martin' j &c,  La  crainte  de 

s’attirer 
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t’attirer  la  colere  des  Saints  fit  ce  que 
l’amour  de  l’ordre  & l’humanité  ne 
pouvoient  opérer.  Les  Empereurs 
hafarderent  des  exemptions  pour  cer- 
taines villes  ; l’intérêt  commun  les  fit 
fouvent  refpeder.  On  établit  de  gran**, 
des  aflbciations  pour  le  maintien  de  la 
paix.  On  ne  confulta  pas  le  voifinage 
. &c  la  fîtuation , fources  de  dilcorde , 
plutôt  que  de  bonne  intelligence.  Les 
intérêts  réciproques  guidèrent  cette 
divifion , dont  le  fondement  garantif- 
foit  l’utilité.  L’accroiflement  de  la 
puiffance  des  villes  & l’affranchiffe- 
ment  des  habhkns  de  la  campagne, 
contribuèrent  aufii  beaucoup  à cettfe 
heureufe  révolution.  Le  nombre  dès 
combattans  qui  pouvoient  entrer ’en 
lice , lé  trouva  augmenté  pour  lui 
tems  ; mais  peu-à-peu  les  nobles , dont 
l’orgueil  & l’avidité  ctoient  la  fource 
du  mal eurent  à redouter  ces  puif- 
fances  nouvelles , <[ui  fe  formoient  à 
leurs  dépens  , & dont  les  reÔburcés 
étoient  plus  affurées.  Ils  comprirent  % 
enfin  . qu’ils  fuccomberdicht  -,  fi: 
force  & la  violence  déçidoient  ' de 
tout.  Fiere  de  fon' indépendance 
de  fa  liberté’,  la  fiofaleflé  ne  s’étbif 
Tom.  II,  K 
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jufques-là  foumife  aux  paix  publi- 
ques , que  parce  qu’elles  n’étoient 
faites  que  pour  un  tems.  Eclaircie  fur 
fes  propres  intérêts,  elle  commença 
alors  d’en  defirer  une  perpétuelle.  On 
établit  des  Juges  de  paix,  & des  Auf- 
treques  ou  arbitres  ; mais  ils  ne  te- 
noient  leur  autorité  que  du  libre  choix 
de  ceux  qui  les  élifoient.  Il  n’y- avoir, 
encore  aucun  Juge  revêtu  de  la  piiif- 
fance  publique , <5c  qui  fût  en  droit  de 
contenir  ceux  que  leur  penchant  ne 
portoit  pas  à la  tranquillité.  Aucun 
moyen  légitime  de  maintenir  ^obferT<^ 
vation  de  la  paix  n’étoit  établi  ; les 
peines  prononcées  par  les  l©ix  de- 
meuroient  prefque  toujours  fans  effet , 
parce  que  la  guerre pouvoit  feule  fourr 
nir  le  moyen  de  les  faire  fubir  aux  in?- 
fraftaires.  ^ -i 

^ ^ L’introduéHon  dil  droit  ' Rornain 
' ;t*dclaira  les  efprits.  La  maxime  que«ccs 
ioix  enfeignent,  concernant  la  vio- 
lence & }es  voies  de  fait , vis  piiHica 
^ privata , fut  connue  ; les  Alleinands 
renonceront  à une  prérogative  qu’ils 
avoiént  fauffement  cru  effentielle  à 
leur  liberté;  ils  n’eurent  plus  honte  de 
q’être  pas  plus  librçs  que  l’étoient  au- 
trefois les  Romains , lorfqu’ils  fe  gQU- 


Digitized  by  Google 


ou  di  guerre.  21  f 

venioient  par  la  loi  des  douze  tables. 
L’établifl'ement  de  rUniverfité  de  Pra<- 
gue  par  Charles  IV  , & l’étude  des 
lettres , qui  en  fut  le  fruit , achevè- 
rent d’adoucir  les  efprits  & les  mœurs. 
Les  voies  furent  ainfi  préparées  par 
le  concours  d’une  multitude  de  cir- 
conftances  heureufes.  Le.  germe  de  la 
révolution  ne-fe  développa  cependant 
que  peu-à-peu  ; la  barbarie  , qu’il 
s’agiflbit  de  déraciner,  étoit ancienne, 
& tenoit  aux  fondemens  de  l’Etat;  je 
veux  dire  , à l’amour  de  la  liberté  & 
de  l’indépendance.  La  paix  publique  , 
univerfelle  & perpétuelle  étoit  denrée 
de  toute  la  nation  ; on  conçut  qu’elle 
devoit  faire  la  bafe  de  tout  ce  qui  s’ap- 
pelle ordre  civil  & fécurité.  Plufieurs 
obflacles  demeuroient  encore  ; la 
gloire  de  les  furmontcr  étoit  réfervée 
à l’Empereur  Maximilien  I.  Il  fit  agréer 
aux  États  afl'emblésàWormsen  1495, 
un  réglement  qui  fut  appellé  la  paix 
publique  - royale  - profane.  C’eft  à 
cette  ordonnance , que  l’Allemagne 
doit  le  repos  dont  elle  a joui  depuis  , 
& ce  n’eft  qu’en  l’obiérvant  qu’elle 
pourra  maintenir  fa  conditution  ôc  fa 
liberté.  ..  . . 

Kij 
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J^OUVELLE  traduBion  du  dialogue 
de  Lucien  , intïtuU  : Jupiter  le  tra* 
gique  ; avec  des  réflexions  fur  la 
traduBion  de  cet  auteur  par  d’J^ 
blancourt. 

Ceux  qui  n’ont  vu  Lucien  qu’à  tra* 
vers  la  traduâion  que  nous  en  avons  , 
ne  le  connoiffent  que  très-imparfait 
tement.  Les  éloges  qu’on  a donn^ 
3U  ftyle  de  d’Ablancourt , & fur-tout 
la  maniéré  dont  a parlé  de  fes  ver- 
rions le  plus  févere  & le  plus  judicieux 
critique  qu’ait  eu  notre  littérature  , 
ont  Kiit  croire  que  fes  infidélités  toiir- 
, noient  à l’avantage  du  texte  , & qu’il 
n’abandonnoit  de  tems  en  tems  fes 
fliodeles  que  pour  leur  prêter  plus  de 
charmes.  Mais  remontez  jufqu’aux 
Sources , lifez  Lucien  dans  fa  langue', 
& vous  verrez  que  les  libertés  que  le 
tradufteur  s’eft  données  & qu’il  a ju- 
gées finéçeffaires,  nous  privent  d’une 
infinité  de  fineffes , de  beautés  & d’a- 
grémens  que  fans  doute  i 1 n’a  pas  fentis 
puil'qu’il  ne  les  a pas  rendus. 
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Avant  que  d’Ablancourt  entreprît 
de  faire  pafler  dans  l'a  langue  les  eonv» 
inentaires  de  Cefar , les  dialogues  de 
Lucien  , &c.  nous  n’avions  encore 
qu’une  traduélion  eftimable;  c’étoit 
celle  de  Quinte-Curce , donnée  par 
Vaugelas  , & qui  coûta  vingt  ans  de 
travail  à ce  patient  Académicien. 
D’Ablancourt  mit  dans*fes  verfiona 
plus  d’ailance , de  vie  & de  grdce 
qu’on  n’en  remarquoit  dans  celle  de 
Vaugelas.  C’en  fut  alTez  pour  exciter 
les  applaudiâTenaens  des.  gens  de.  ku 
très  de  fon  qui  penû>ien«  avee 
raifon  qu’vu»  de»  meilleurs  moyena 
d’étendre  les  connoifFances  d’une  na-» 
tion  &;  de-redider  fes  idées , étok  de 
travailler  à perfeéHonner  fa  langues 
On  ctoit  cependant  encore  bien  éloi^ 
gné  de  connoître  en  quoi  confiée 
î’harmonie  & l’ame  du  flyle  françois. 
Pour  prouver  ce  que  nous  avançons 
il  nous  fuffira  de  citer  te  commence* 
ment  de  Ifépître  que  d’Aysancourt  s 
mife  à la  tête  de  fa  tFaduâion(r).  v 
« Comme  les  chofes  retournent  à 
» leur  principe, & ordinaire» 

. (i)  £Ue  edadredée  àM.  Cotisart.  > 

K'iij 
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Dialogue  de  Liickn  J 
» ment  par  où  elles  ont  commencé  , 

*>  il  «toit  jufte  de  confacrer  la  fin  de 
» mes  traduéfions  à celui  qui  en  avoit 
» eu  les  prémices  ; & Minucius  Félix 
« ayant  donné  naifiance  à notre  ami- 
» lié , Lucien  en  devoir  faire  comme 
» l’accomplilTement  ; d'ailleurs  il  fal- 
»loit  mettre  au  frontifpice  de  cet 
» ouvrage  un  nom  qui  bannît  toute  la  * 
,yt  mauvaife  opinion  que  l’on  en  pour- 
» roit  avoir  ; 6*  que  le  libertinage  de 
» cet  auteur  fût  effacé  par  la  vertu  de 

V M.  Conrart.  Ajoute^àcela  ^ que  ce 

V livre  ne  pouvoir  paroître  en  public 
» fous  d’autres  aufpices  que  de  celui 
» de  qui  les  foins  ont  tant  contribue 

à fa  produéHon , & de  qui  les  bons 
» avis  font  maintenant  qu’il  fe  mbntre 
^ au  jour  en  un  état  plus  parfait.  Ce 

V n’eft  donc  pas  tant  ici  un  préfent 

qu’un  afte  de  reconnoiffance  inté- 

» reffée  'elle  mendie  la  protec- 

» tion  de  celui  qu’elle  reconnoît  pour 
» fon  bienfaiteur  ; & véritablement , 
» Monfieur  , puifque  c’eft  vous  prin- 
» cipalement  qui  m’avez  fait  entre- 
» prendre  cette  verfion  , vous  devez 
avoir  part  au  blâme  ou  à la  louange 
f<  qui  en  peut  revenir  j outre  qu’elle 
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U trouvera  allez  de  monftres  à com- 
» battre  , pour  Chercher  un  protec- 
» teur.  Mais^  6lc.  Et  quelques  lignes 
« après , Suidas  veut  que  Lucien  ait 
» été  déchiré  par  les  chieos  ; mais 
» c’eft  apparemment  une  calomnie 
n pour  fe  venger  de  ce  qu’il  n’a  pas 
» épargné  dans  fes  railleries  les  pre-* 
» miers  chrétiens , non  plus  que  les 
» autres  ; toutefois  ce  qu’il  en  dit  fs 
» peut  rapporter , à mon  avis , à leur 
» charité  &c  leur  fimplicité  f ^ui  eft 
» plutôt  une  louange  qu’une  injure  : 
» joint  qu’on  ne  doit  pas  attendre 
» d’un  païen  l’éloge  du  chnftia- 
» nifmë  ». 

Qui  fupporteroit  aujourd’hui  cette 
maniéré  d’écrire?  Elle  étoit  cepen- 
dant modelée  fur  celle  de  l’antiquité; 
on  croyoit  avoir  rendu  la  diétion  bien 
périodique , parce  qu’on  y avoit  tranf- 
porté  toutes  ces  particules  conjonc- 
tives & quelquefois  purement  harmo- 
niques qui  donnent  tant  de  grâce  à 
l’élocution  grecque  ou  latine.  On  ne 
voyoit  pas  que  dans  les  langues  an- 
ciennes , oîi  chaque  fyllabe  avoit  une 
valeur  déterminée  & connue , ces 
formulçs  mçttqient  dans  la  phrafe  plus 


12,4  Dialogue  <k  Lucien  ^ 
de  nombre  & d’harmonie , en  même 
tems  qu’elles  lervoient  à lier  les  mou- 
vemens  marqués  ik  fenlibles  qu’elle 
ïecevoit  de  l’inverfton  ^ & qu  au  con- 
traire dans  la  nôtre , qui  n’a  ni  les  li- 
bertés de  l’inYérfî.pn,ni  les  avantages 
d’une  profodie  fixe , elles  ne  faifoient 
qu’emnarrallér  & appefantir  le 
C’èften  partie  la.priyation  de  ces  diffe- 
rentes reflourçes , fi.  nombreulês  dans  ^ 
les  langues  grecque  & latine  , qui 
a rendu  trcs-pénible  & très-difficile 
l’art  de  bien  écrire  en  françois.  Malsû 
l’oreille  y aperdubeaucoup^l’efprity  a 
. peut-être  gagné;  il  a fallu  renfermes 
plus  de  choies  en  un  moindre  nombre 
de  mots  ; arranger  fes  penfées  pré- 
lenter  leur  enchaînement  avec  plus 
de  clarté  & de  précifion;  expofer  les 
idées  priocipales  de  maniéré  à faire 
naxu-e  les  id^ns  intermédiaires  & ac- 
ceffoires, fans  avoir  befoin  de  les  énon- 
cer. En  un  mot,  chez  toutes  les  na- 
tions étrangères  cultivées  , on  trouve 
de  bons  écrivains  qui  n’ont  eu  d’autre 
. mérite  qrie  celui  de  la  correflion.  & de 
l’élégance,  au  lieu  que  dans,  nojiro 
langue , qui  dit  un  grand  écrivain,  dit 
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ftéceffàlrement  un  tres-bon  auteur  (i). 
Mais  revenons  à Lucien. 

Un  homme  de  lettres,  déjà  très-  . 
avantageufement  connu  par  des  ou- 
vrages ingénieux  & bien  écrits  , ai 
effayé  de  rendre  à cet  agréable  auteur,  ^ 
lies  fintflés*8c  les  graces.que  lui  a faiü 
perdre  d’Ablancourt.  Il  en  a déjà  tra- 
duit plufleurs  dialogues  qu’il  nous  a 
communiqués.  Nous  nous  bornerons 
à-  publier  le  fuivant ,,  en  invitant  nos 
ledeurs  à comparer  cette  nouvello 
Verfion , foit  avec  celle  de  d’Ablane  * 
court , foit  avec  le  texte  même. 

a 

J U P I:T  ER  LE  T RA  G I Q U E. 

♦ . • 
J?ialogu&  de  Luâcn,.  . • ' 

‘ Mercure.  Jupiter  , quelles  font 
donc  les  penfées  qui  vous  occupent  E 
Je  vous  vois  vous  promenant  de  patv*'^ 
lant  tout  feul , le  vitage  altéré  & lé 
regard,  fixe  comme  , un.  pbilolbphe. 

^ Faites-moiipart  de  vos  chagrins  de  ^ 


( i)  N.oiis,prenoas  ici  ce  mot  dax»  f»  vrai® 
^giûncation.  ' r 
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cevez  mes  conleils.  Jupiter.  Non  , îf 
n’y  a point  de  malheur , aucune  de 
ces  calamités  que  les  poètes  tragiques 
imaginent,auxquels  lesDieuxne  ibienr 
fujets.  Minerve  à Apollon.  Monfrere, 
quel  exorde  effrayant  ! Jupiter.  La  dé- 
teftable  race  que  celle  des  hommes  î' 
O Promérhée  , que  de  maux  tu  nous 
a faits  I Minerve.  Dites-nous  donc  ce 
que  vous  avez?  Vous  ne  devez  pas 
BOUS  le  cacher,  à nous  qurfommes 
de  la  famille.  JupiterT  A qi>oi  fer- 
vira  délormais  le  bruk  effrayant  du' 
tonnerre  ? Minerve.  Pardonnez-nous,’ 
mon  pere , là  nous  ne  pouvons  pas 
parler  en  beaux  vers  contme  vous , 
& fi  nous  ne  fçavons  pas  affez  bient- 
notre  Euripide  pour  foutenir  la  con- 
verfation.  Junon.  Bon  , croyez-vous 

5ne  j’ignore  la  caufe  de  votre  chagrin? 

upiter.  Oui , vous  Pignorez , car  û 
vous  la  connoifficz  vous  verfer:ez  des 
larmes  6c  vous  pcTuflcriez  des  cris. 
Junon.  Allez , je  t'çais  ce  que  c’eff. 
Vous  êtes  .àmoureux  , mais  je  né 
m’en  chagrine  plus  > vous  m’avez 
accoutumée  à cette  efpece  d’oùtrage  ; 
vous  avez  fans  doute  trouvé  quelque 
nouvelle  ûaaaé  ou  vuie  autre  Semelé  , 
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«ne  autre  Europe  , & vous  délibérez 
fi  vous  prendrez  la  forme  d’un  tau- 
reau , d’un  fatyre  ou  d’une  pluie  d’or, 
pour  jouir  de  vos  amours.  Ces  fou- 
pirs,  ces  larmes  font  autant  de  fymp- 
tômes  de  votre  nouvelle  palîîon.  Ju~ 
piter.  Plût  au  deftin  que  mes  inquié- 
tudes n’euflent  pour  objet  que  ces  mi- 
feres-là  ! Jtinon.  Et  quel  autre  fujet  de 
chagrin  Jupiter  peut-il  avoir  ? Jupiter. 
Les  intérêts  de  tous  les  Dicirx , ô Ju- 
non  , font  dans  un  extrême  danger.  Il 
ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  fçavoir 
fi  nous  recevrons  encore  quelques 
,,  honneurs  & quelques  offrandes  des 
hoipmes,  ou  fi  nous  ferons  déformais 
entièrement  négligés  & comptés  pour  • 
rien.  Junon.  Quoi  ] la  terre  a-t-elle 
enfanté  de  nouveaux  géans , ou  les 
Titans  ont-ils  brifé  leurs  chaînes  ÔC 
fe  préparent-ils  à nous  déclarer  une 
nouvelle  guerre  ? Jupiter.  Nôn,  nous 
n’avons  rien  à craindre  de  ce  côté-là. 
Junon.  Si  nous  tommes  à l'abri  de  ce 
danger , je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
êtes  fi  troublé,  ni  pourquoi  vous  avez 
pris  avec  nous  le  ton  c’un  ^ i)  héros 

(i)  iJ’AbiaiiCOUrt  iradiût  : Pourquoi  viens. 

Kvj 
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cie  tragédie.  Jupiter.  Le  Stoïcien  Ti-^ 
ni.oclès  & Damis  l’Épicurien  ont  evjü 
hier  .line  grande  difpute  fiir  la  provi- 
dence , & ce  qui  m’inqijiete  le  plus  , 
L’allemblée  étoit  nombreufe  & bien, 
choifie.  Damis  prétendoit  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Dieux  qui  prilfent  foin 
des  auairc  sdu  monde.  Timoclèsfou* 
tenoit  notre  parti  de  toutes  fes  forces, 
\,a.  diïpute  a été  rompue  fans  être  ter- 
minée , & ils  fe  font  léparés  en  fe 
donnant  rendez-vous  pour  la  repren-* 
dre  aujourd'hui.  Maintenant  touslçs 
î^uditeurs  ont  l’efprit  fufpendu  ôc  fe. 
décideront  pour  l’opinion  de  celui  qui 
apportera  les  meilleures  preuves.  V pus 
voyez  le  danger,  6c  vous  comprenez» 
à quelles  extrémités  nous.fommes  ré- 
duits, Nous  ferons  méprifés  ou  hono- 
ijés  encore , félon  que  l’un  ou  l’autre 
des  deux  philofophes  l’emportera  dans 


tu  flirt  ici  le  comédien  ? Ncmis-  ne-  releveron» 
pas  toutes  lesmal  adreiTes  femblables  de  ce^ 
^criyaip.  11  n’y  ap^s  dans  fa  traduâion.dem^ 
phrafes  de  fuite  où  il  n’y  ait, quelque. cour 
trefens  ou  quelque  expreffion  gauche , ou 
du  moins' quelque  fineflTe  manquée.  On  n’a 
qu'à  confronter  fa  vetWn  avec  celle  que 
fou»  doAaons  ici*  -a--~  ^ 


. *w 


îmltuié  : l\x^\ter\  &c, 
ta  di{pute.Ju/2on.  Vraiment l’afïàire  eft 
grave , & je  ne  m’étonne  plus  que  vous 
y ayez  mis  tant  d’importance.  Jup'aer^. 
Eh  bien , vous  penfiez  qu’il  s’agiffoit 
d’une  Danaé , d’une  Antiope.  Mais 
Mercure  , Junon  , & vous  Minerve  , 
C|ue  penfez-vous  que  nous  ayons  à 
faire  ? Que  me  conreillez-vous  ? Mtr- 
cure.  (i)  Pour  moi , dans  une  affaire 
qui  nous  intéreffe  tous , j’opine  qu’il 
faut  convoquer  le  conl'eil  des  Dieux 
& y mettre  la  chofe  en  délibération, 
Junon.  Je  fuis  de  même  avis.  Minerve, 
Et  moi , je  penfe  autrement.  Je  crois, 
mon  pere,,  qu’il  feroit  mietix  de  ne 
pas  répandre  l’allarme  dans  le  ciel , & 
de  ne  pas  montrer  fl  publiquement  l’in- 

Suiétude  que  vous  caufè  l’événement 
e cette  difpute.  Tâchez  plutôt  de 
faire  tout  feul , fans  que  les  autres 
Dieux  le  fçachent , que  Damis  flio* 
combe  que  Timocles  foit  viâorieu», 

~ 

s _ . • 

..  (i).D^Ablancourt!  fait)  dire-  icii  gratuites» 
ment  à Mercure:  il  ru, faut  qiulquefois.qù un 
jfot  pour  ouvrir  un,  bon  avis.  Il  n’y  a rien 
de  femblable  dans  Lucien , & ce  n’eft  pas 
feule  plaifanterie  de  ce  genre  que  fçn  trz- 
^uéleur  lui  pr^e» 


4^0  Dialogué  dé  Lûàefi  f 
Mercure.  Cela  ne  fe  peut  pas  , puife^ud 
la  dil'pute  doit  être  publique  5 & les 
autres  Dieux  vous  aceuferont  de  def- 
potifme  fl  vous  décidez  ,-fans  leur  avis-, 
une  affaire  qui  les  intéreffe  tous.  Ju- 
piter. Eh  bien , à la  bonne  heure  ; con- 
voquez donc  raffeinblée  & que  tous 
fe  rendent  ici  promptement.  Mer- 
cure. Cela  fera  beaucoup  mieux.  Hola, 
Mefîleurs  les  Dieux  , venez  au  Con- 
feil  ; dépêchez-vous  , venez  tous  , 
venez , nous  avons  de  grandes  affai- 
res. Jupiter.  Comment , Mercure  , 
quelle  maniéré  eft-ce-là  de  convoquer 
les  Dieux  ? Point  de  dignité  , point 
d’harmonie  dans  vos  expreffions,  de 
la  proie  toute  pure , & cela  lorfqu’il 
s’agit  de  les  affembler  pour  une  affaire 
de  la  plus  grande  importance.  Mer- 
cure. Et  comment  voulez- vous  donc 
que  je  parle?  Jupiter.  Comment  je  • 
yeux  que  vous  parliez  ! belle  de- 
mande ! En  vers  , & vos  expreffions 
doivent  être  poétiques  & relevées 
pour  faire  fur  eux  une  impreffion  plus 
forte.  Mercure.  Oh,  je  laiffe  ce  ftyle 
aux  poètes.  Quant  à moi  je  n’y  en- 
tends rien.  Je  ne  manquerois  pas  de 
faire  dê  mauvais  vers , & on  fe  moque- 
roit  de  moi  comme  je  vois  qu’on 
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tourne  Apollon  en  ridicule  pour  quel- 
ques oracles  , quoiqu’il  les  faffe  obf- 
Curs  à deflein , afin  que  les  auditeurs 
n’ayent  pas  le  temps  d’examiner  fi  la 
mef  ure  en  eft  bien  correéle.  Jupiter, 
Vous  pouvez  au  moins  vous  fervir 
des  vers  dont  fe  fert  Homere  pour  dé- 
crire la  convocation  del’afiemblce  des 
Dieux.  Je  penfe  que  vous  devez  les 
fçavoir.  Mercure.  Je  ne  m’en  fouviens 
pas  trop  bien , mais  enfin  j’eflâyerai  : 
Qu’aucun  des  Dieux , ni  mâle , ni  fe- 
melle , qu’aucun  fleuve  & qu’aucune 
nymphe  nemanqueàl’affemblée.  Que 
ceux  à qui  on  immole  des  Hécatom- 
bes & ceux  qui  ne  vivent  que  de  la 
fumée  d’un  peu  d’encens  ; que  les 
grands  Dieux , les  Dieux  moyens , 
ceux  du  dernier  ordre  & ceux  dont 
le  nom  efl  â peine  connu , fe  rendent 
en  diligence  auconfeil  de  Jupiter.  Ju- 
piter. Fort  bien  , Mercure , vous  vous 
êtes  acquitté  à merveille  de  votre  em- 
ploi de  héraut.  Les  voilà  qui  viennent. 
Recevez-les  & placez-Ies  chacun  à 
îeur  rang  félon  le  mérite  de  la  matière 
dont  ils  font  formés , ou  félon  l’ha- 
bileté de  l’artifte  qui  les  a faits.  D’a- 
bordk^Dieuxd’or,  enfuite  ceuxd’arr 
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13^.  Dialogue  de  Lucien  ^ . 
gent , ceux  d’ivoire , ceux  d’airain , 6C  ■ 
enfin  ceux  qui  ne  font  que  de  pierre. 
Parmi  ceux  qui  font  de  la  même  ma- 
tière vous  donnerez  les  premières 
places  à ceux  qu’ont  faits  Phidias , Al- 
camene , Myron  , Euphranor  6l  les 
artiftes  les  plus  célcbres.  Pour  tous  les 
Dieux  communs  ôi  mal  travaillés  , 
faites-les  alfeoir  aux  derniers  rangs  ^ 
loin  de  mon  rrône,&  qu’ils  fe  tiennent-^ 
là  en  filence  , feulement  pour  rendre 
l’affemblée  plus  complette-  Mercure, 

' Vos  ordres  léront  exécutés.  Il  y a ce- 
pendant un  embarras.  Dois-je  placer 
un  Dieu  d’or  groflierement  travaillé 
avant  des  Dieux  d’airain  faits  par  My- 
ron , Sc  avant  ceux  de  pierre  qui  fonti 
l’ouvrage  de  Polyclete , de  Phidias 
& d’Alcamene  ; 6c  ne  devrions-nous, 
pas  plutôt  donner  la  préférence  à l’exü 
cellence  du  travail?  Jupiter-  Cela  fe-^ 
roif  mieux  en. effet.  Cependant,  tout 
bien  confidéré , placez  toujours  les 
Dii.ux  d’or  les  premiers.  Mercure:^ 
bentends.  Vous  voulez  que  dans  la; 
diftribution  des  places  om  préféré  les 
ncheffes  au  mérite.  A la  bonne  heure^ 
Allons , Meflleurs  les  Dieux  d'or , plan 
cez-Yous.  Oh\  gh  i,  Jupiter,  remacj. 
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quez-vous  que  les  premiers  fieges 
vont  être  remplis  par  les  Dieux  des 
barbares?  Vous  voyez  que  ceux  des 
Grecs  font  beaux  & faits  félon  toutes 
les  réglés  de  l’art  ; mais  prefque  tou» 
de  pierre  ou  de  cuivre , ou  tout  au 
plus  d’ivoire  , (|uelques-uns  même 
font  de  bois , revêtus  à la  vérité  d’une 
légère  couche  d’or,  mais  rongés  en 
dedans  parles  vers.  Cette  Beudis,au 
contraire , & cet  Anubis , & Attis , & 
Mithras  font  de  bel  & bon  or , bien 
pefans  & véritabl^ent  d’un  très» 
grand  prix.  Neptunia  En  vérité  , Mer* 
cure  e^il  jufte  de  placer  ' avant  moi 
cet  Egyptien,  à tête  de  clüen  ? Mtr^ 
cure,  AlTuréinent , Neptune , Lyfippa 
ne  vous  a fait  que  de  cuivre  ; celui-ci 
' eft  du  plus  précieux  de  tous  les  m4r 
taux  ; il  là  ut , s’il  vous  plaît , que  ce 
mufeau  d’or  prenne  place  avant  vous. 
y ittus.  Mercure , je  dois  avoir  un  des 
premiers  âeges,  car  je  fiiis  d’or.  Afcr- 
cure.  Vous,  point  du  tout.  Si  je  ne  me 
trompe , vous  êtes  de  marbre  de 
ros , comme  il  a plu  à Praxitèle  de 
vous  faire , & vous  avez  été  livrée 
comme  telle  aux  Gnidiens.  Venus,. 

Croyez'ca  L’autoàté  d’Hi9mçre,'^uî 


I34  Dialogue  de  Lucien , 
dans  fes  poëmes  m’appelle  toujoiifs 
dorée.  Mercure.  Bon  , ne  dit-il  pas 
aufîi  qu’Apolion  eft  riche  & poffeffeur 
de  beaucoup  d’or  & d’argent?  Vous 
le  verrez  cependant  affis  aux  derniers 
rangs , fans  couronne  & fans  chevilles  ‘ 
à fa  lyre , parce  ^le  les  voleurs  lui 
ont  pris  tout  l’or  qu’il  avoit.  Conten- 
tez-vous donc  de  la  place  que  je  vous 
donne  , puifqu’elle  n’eft  pas  des  der-  . 
nieres.  Le  Colojfe  de  Rhodes.  Qui  ofera 
difputer  avec  moi  de  la  préféance , 
moi  qui  fuis  le  foleil  & qui  fuis  d’une 
fi  énorme  grandeur?  Les  Rhodiens 
auroient  pu , avec  ce  qu’il  leur  en  a 
coûté  pour  me  donner  cette  taille  dé- 
mefuree,  faire  une  quinzaine  de  Dieux 
d’or  de  la  taille  ordinaire.  D’ailleurs , 
qjuoique  gigantefque , je  fuis  de  la  plus 
belle  proportion  & d’un  travail  très- 
recherché.  Mercure.  Jupiter , que  faut-il 
que  je  fade , car  voici  un  cas  très-em- 
barraflant  ? Si  je  ne  regarde  qu’à  la 
matière , ce  Dieu  n’eft  que  de  cuivre  ; 
mais  fi  j’eftime  ce  qu’il  en  a coûté  pour 
le  faire , je  le  trouve  d’une  très-grande 
valeur.  Jupker.  Audi  pourquoi  celui- 
là  vient-il  ici  ? Les  autres  Dieux , au- 
près de  lui,  Yontparoître  des  J^g- 
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niées , & il  lui  faut  tant  de  place  qu’il 
nous  mettra  fort  à l’étroit.  Je  vou^ 
prie  , mon  cher  Coloffe , de  confidé- 
rer.  qu’en  vous  accofdant  la  préféance  ^ 
fur  les  Dieux  d’or,  comme  j’y  confens 
♦volontiers , fi  vous  vous  affeyez,  per- 
fonne  qile  vous  ne  pourra  s’affeoir  , 
car  votre  derrière  occupera  tous  les 
fiéges.  AfTiftez  donc  debout  au  Con- 
feif , en  baiffant  la  tête  pour  enten- 
dre les  avis.  Mercure.  Voici  encore 
une  autre  querelle  entre^  Hercule  & 
Bacchus.  Ils  font  tous  deux  vos  en-^ 
fans , tous  deux  de  bronze  & tous 
deux  l’ouvrage  de  Lylippe  ; qui  des 
deux  aiu"a  le  pas  fur  l’autre  ? vous  les 
voyez  fe  difputer.  Jupiter.  Mercure, 
nous  perdons  le  tems.  Le  Confeil  de- 
vroit  déjà  être  commencé.  Que  cha- 
cun •fe  place  comme  il  voudra  &: 
comme  il  pourra.  Une  autre  fois  nous 
affemblerons  un  confeil  exprès  pour 
régler  les  rangs.  Mercure.  Entendez^  • 
vous  le  bruit  qu’ils  font  & comme  ils 
demandent  leur  portion  de  neftar  6c 
d’ambroifie  , l’hécatombe  & les  facri- 
fîces  communs  ? Jupiter.  Impofez-leur 
filence  & qu’ils  fçaehent  pourquoi  je' 
les  ai  alTemblés.  Mercure,  lis  n’enten-? 


'13  6 lylalogtie  de.  Lucien  7 
dent  pas  tous  le  grec , & quant  à 
moi  (ï)  je  ne  fçais  pas  un  affez  grand 
nombre  de  langues  pour  me  faire  en-^ 
tendre  des  Dieux  des  Scythes,  des 
Perles , des  Thraces  & des  Celtes.  Je 
vais  leur  faire  figne  qu’ils  fe  taifent,^ 
Jupiter.  A la  bonne  heure. 

Fortbien.  Les  voilà  de  venus  taciturnesf 
Gomme  des  Pythagoriciens.  Vous  pou- 
vez parler.  Leurs  regards  font  fixés:; 
Lir  vous  éc  ils  attendent  ce  que  vous 
avez  à leur  dire.  Jupiur.  Ma  foi , mont 
fils,  je  n’ai  pas  honte  de  vous  avouée 
ce  qui  m’arrive.  Vous  fçayez  que  je- 
ne  uus  pas-  timide  quand  il  s’agit  d^ 
Iwranguer  y & que  je  parle  en  publiQ 
avec  alTez  de  majeilé.  Mcrcicre.  Je  le- 
fçais  & vous  m’avez  quelquefois,  fait 
une  belle  peur  en  parlant  ainfi: ,,  fur- 
tout  k jpwr  ph.  vftus,  nous  naenaf^esi. 
de  ürec  à vous.,,  avec, votre  chaîne 
d’or , la  terre , la  mer  ’6c  les  Dieux^ 


/ 

(1)  D’Ablancourt  traduit:  jene  fais  cam-^ 
ment  me  faire  entendre  à tant  de  peuples  dif.^ 
fèrens  ; il-  n’a  pas  fenti  combien  il  ètoit  plal^ 
font  de  mettre  fur  la  Icene  des  Dteux  qui  ne- 
lavent!  pas  le  grec  & à qui.  Mercure , Dietiç. 
ellpWis,4  df,  pader; 
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JuplHr.  Eh  bien , en  ce  moment , mon 
fils  , l’idée  des  malheurs  qui  nous  me- 
nacent , ou  bien  la  grandeur  de  l’af- 
femblée  , me  troublent  l’efprit  &:  me 
lient  la  langue  , de  forte  cjue  j’ai  ou- 
blié tout  le  bel  exorde  que  j’avois  pré- 
paré. Mercure.  Jupiter,  vous  gâtez  tout 
fi  voushe  parlez  promptement;  vo- 
tre filence  inquiété  toute  l’affemblée. 
Jupiter.  Mercure , ne  ferois-je  pas  bien 
de  commencer  par  ces  vers  d'Homère  : 
Dieux  & Déejfes , foyei^  attentifs  à ma 
voix  ? Mercure.  Fi  donc  , n’avez-vous 
pas  déjà  épuifé  avec  nous  cette  fureur 
poétique  qui  vous  a pris  ? Empruntez 
plutôt  l’exorde  de  quelqu’une  des  Phi- 
îippiques  de  Démofihene , en  y fai- 
fant  quelques  légers  changemens  com- 
me font  beaucoup  d’Orateurs  de  no- 
tre tems.  Jupiter.  Vous  me  fournifiez- 
là  une  méthode  facile  de  faire  des  ha- 
rangues & une  fort  bonne  reffource 
pour  un  orateur  embarraffé.  Je  vais 
donc  commencer.  Hommes-Dieux  , 
il  vous  efl;  important  fans  floute  de 
fçavoir  pourquoi  vous  êtes  affemblés. 
Vous  devez  donc  me  prêter  toute 
votre  attention.  Le  tems , les  circonf- 
tances  préfentes  nous  crient  fortement 
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ijirilnaiis  faut  prendre  en  main  le  foin 
.des  affaires  que  nous  négligeons  de- 
puis trop  long-tems.  Mais  Demodhe- 
Xie  me  manque  ici.  Je  vais  vous  dire 
tout  fimplementla  raifon  pour  laquelle 
je  vous  ai  fait  appeller.  Hier,  comme 
vous  fçavez , Mnefithée  ayant  fauve 
fon  vaiffeau  du  naufrage , mOus  ayoit 
invités  à un  facrifice  fur  le  port  de 
Py  rée.  Les  offrandes  & les  libations 
achevées , chacun  de  nous  s’en  alla 
de  fon  côté.  Pour  moi , comme  il  étoit 
encore  de  bonne  heure , je  rentrai 
dans  la  ville  pour  me  promener  dans 
le  céramique^  en  fongeant  à l’avarice 
de  ce  Mnefithée  qui,  après  nous  avoir  ^ 
promis  dans  le  danger  une  hécatombe 
entière , nous  a immolé  feulement  un 
vieux  cp^gpakde  & ne  nous  a brûlé 
que  .^ûp^jnéchans  jrains  d’encens 

& cela  à fèize 
JOîeiwl^p^noris  étions.  Comme  j’étois 
>S^p^de  ces  idées , j’arrivai  au pœcilc 
& je  vis  une  grande  multitude  afl'em- 
blée  fou*  le  portique  même , d’autres 
fur  la  place , les  uns  afîis , les  autres 
debout , criant  & difputant  de  toute 
leur  force.  Je  vis  bien  que  c’étoit  de 
.ces,  braillards  de  philofophes,  & je. 
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réfolus  de  m’approcher  pour  entendre 
ce  qu’ils  difoient.  Pour  cela  je  m’en- 
veloppai d’un  nuage , je  me  revêtis 
d’une  méchante  robe  & d’une  longue 
barbe , en  un  mot , je  me  rendis  fem- 
blable  à l’iin  d’entr’eux.  Alors  je  me 
jette  dans  la  foule  Sc  je  me  fais  faire 
place  à .coups  de  coude.  Je  trouve  ce 
(i)  coquin  de  Damis , l’Epicurien , & 
cet  honnête  homme  de  Timoclès , le 
' Stoïcien,  difputant  avec  la  plus  grande 
chaleur.  Timocjès  fuok  à groffes  gout- 
tes ^ la  voix  lui  manquôit , tant  il 
avoit  crié,  Damis , avec  fon  ris  mo- 
<^uÉ*r , l’irrkc>it  encore  davantage.  Ü 
ctoit  queftjon  de  qous.  Çet  exécrable 
Damis  prétendoit  que  nous  ne  nous 
mêlons  point  de  cnofes  humaines, 
que  nous  ignorons  ce  qui  fe  paffe  fur 
la  terre.  Enfin  ijalloit  jufqu’à  dire  que 
nous  n’exijftions  point,  & c’étoitmême 

\ 

(1)  D’Ablaricourt  à Tupprîmé  dass  cè 
récit  les  épithetes  de  braillards  que  ce  Diçu 
donne  aux  philofophes , ainfi  qi^ie  celle  dç 
coquin  qu’il  donne  à Damis  oC  à'honnête 
qn’il  donne  à Timoclès  ; ces  traits 
marquent  cependant  très-bien  l’humeur  qu« 
tQUte  cette  affaire  caufe  à Jupiter,  . _ 
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à ce  but  qu’ctoit  dirigé  tout  foft  dif* 
cours  qui  étoit  fort  goûté  de  plufleurs 
perfonnes.  Timoclès , d’un  autre  côté , 
nous  défendoit  courageufement 
avec  chaleur  en  célébrant  notre  pro- 
vidence & le  bel  ordre  que  nous  met- 
tons dans  l’univers,  & il  avoit  auffi 
des  approbateurs.  Mais  il  étoit  fur  les 
'dens  & ne  pouvoir  prefqueplus  par- 
ler , & le  plus  grand  nombre  des  au- 
'diteurs  fe  laiffoient  aller  aux  fentimèns 
de  Damis.  Je  vis  le  danger.  Je  hâtai 
l’arrivée  de  la  nuit.  L’affemblée  fe  fé- 
para  en  fe  donnant  rendez-vous  au- 
jourd’hui pour  continuer  & terminer 
la  difpute.  Pour  moi  je  me  mêlai  parmi 
ces  gens  qui  retournoient  chez  eux  , 
& j’entendois  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux  qui  pafoïnbient  perfua- 
dés  par  les  difcpitrs  dé  Pamis , d’au- 
"très  qœ  difôienl  qu’il  ne  fellqit  pas . 
^ condamner  Timoclès  fans  avoir  en- 
tendu ce  qu’il  avoit  encore  à dire^ 
Telle  eft  l’afFaire’pour  laquelle  j’ai  cru 
devoir  vous  alTembler.  Vous  voyez 
combien  elle  elHntéreflante.  C’eft  des 
hommes  feuls  que  nous  attendons  des 
honneiurs  &'tout  notre  profita  S’ils 
.viennent  à fe  mettre  dans  la  tête  qu’il 
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n’y  a,  point  de  Dieux,  ou  que  s’il  y en 
a ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes  du 
monde,  nous  n’aurons  plus  ni  priè- 
res , ni  offrandes,  nifacrifices.  Nous 
demeurerons  dans  notre  ciel , mou- 
rans  de  faim , fans  qu’on  faffe  défor- 
mais en  notre  honneur  ni  fêtes , ni 
combats , ni  jeux , ni  cérémonies  noc- 
turnes. Je  penfe  donc  qu’en  une  telle 
extrémité  nous  devons  confulter  en- 
tre nous  fur  les  moyens  d’écarter  le 
malheur  qui  nous  me.nace  , & de  faire 
en  forte  que  Timoclès’demeure  vain- 
queur & Damis  confondu.  Car  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  sûr  que  Ti- 
moclès  triomphe  tout  feul , fi  nous  ne 
venons  à fon  fecours.  Annoncez , 
Meraue  ^ qu’on  ait  à délibérer  là- 
deffus  , & que  ceux  qui  voudront 
parler  fe  lèvent , félon  l’ufage.  A/rr- 
curt.  Cela  fuffit , mon  pere.  Laiffez-les 
faire; ne  les  troublons  point.  Quides 
grands  Dieux  veut  parler  ?....  Quoi  ! 
qu’eft-ce  ! perfonne  ne  fe  leve  ? Vous 
voilà  tous  ftupéfaits , & l’importance 
de  l’affaire  vous  épouvante  & vous 
rend  muets  ? Momus.  Voilà  de  fots 
Dieux.  Pour  moi , Jupiter , s’il  ra’é- 
Tomc  //,  L 
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1^1  Di  tlo^ut  âe  Lucien , 
toit  permis  de  parler , j'aurois  bien 
des  chofes  à dire.  Jupiur.  Parlez  avec 
confiance  , puifque  vous  avez  quel- 
que chüfe  à propofer  pour  l’avantage 
commun.  Momus.  Qu’on  m’écoute 
donc  très-féneulcment.  Je  m’attendol» 
bien  que  tôt  ou  tard  nos  affaires  fe  gâ- 
teroient , & que  nous  verrions  s’éle- 
ver un  grand  n;  mbre  de  ces  Sophifies 
qui  nous  attaqueroient  avec  les  armes 
que  nous  leur  aurions  fournies.  En 
bonne  foi,  pouvons-nous  avec  juftlçe 
nous  emporter  contre  Epicure  ôc  fes 
dilciples  pour  l’idée  qu’ils  ont  prife  de 
nous?  Que  voulons-nous: qu’ils  pen- 
fent,  lorfqu’ils  voyent  tout  le  délor- 
^re  qui  régné  dans  les  chofes  humai* 
nés  ? d’honnêtes  gens  confumans  leur  o 
vie  dans  le  mépris , la  pauvreté  , la 
maladie  6c  l’efclavage  , ôc  des  fcélé- 
rats , fouillés  de  mille  crimes , riches., 

4*  honorés  6c  puilfans  i des  facrileges  im- 
■r  punis , des  innocens  expirans  dans  les 

^ Tupplices  ! Témoins  de  ces  chofes , 

comment  peuvent-ils  croire  qu’il  y a 
des  Dieux  ? L’ambiguïté  de  nos  ora- 
: clés  fur-tout  ne  doit-elle  pas  les  com 

firmer  dans  leur  impiété  ? L’un  an* 
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nonce  à Crel'iis  qu  eu  pallant  le  fleuve 
Halys  il  détruira  un  grand  Empire  , 
fans  expliquer  fi  ce  fera  l’Empire  de 
Crefus  même  ou  celui  de  fon  ennemi. 
L’autre  dit  que  Salamlne  verra  les 
meres  pleurer  la  perte  de  leurs  enfans, 
fans  qu’on  fçache  fi  ces  enfans  feront 
les  Perfes  ou  les  Grecs,  qui  les  uns  &: 
Iss  autres  font  (ans  doute  enfans  de 
leurs  meres.  Ils  entendent  aufli  dire 
aux  poètes  que  nous  fommes  amou- 
reux , qu’on  nous  bleffe  , qu’on  nous 
enchaîne , que  nous  fommes  en  fervi- 
tude  , fans  ccfle  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres , en  un  mot  expofés  ^ 
un  nombre  infini  de  calamités , taudis 
que  nous  nous  prétendons  immortels 
& fouverainement  heureux.  Peuvsnt- 
ils  s’empêcher  de  fe  moquer  de  nous 
& de  nous  méprifér  ? Nous  nous  indi- 
gnons cependant  fi  quelques  hommes  , 
qui  ne  font  pas  tout-à-faitimbécilies, 
remarquent  ces  chofes  & nient  notre 
providence  , lorfqu’en  nous  condm- 
fant , comme  nous  faifons , nous  fom- 
mes  trop  heureux  d’avoir  confervé 
encore  c^uelques  aute'sdansle  monde. 
Vous  meme,  Jupiter, répondez-moi: 
nous  ne  l'omnies  qu’entre  nous , 6c  il 


144  Dialogue  de  Lucien  ^ 
n’y  a point  d’hommes  ici  (i)  qu’Her- 
cule , Bacchus  , Ganimede  & Efcula- 
pe , qui  ont  avec  nous  des  intérêts 
communs  depuis  que  nous  les  avons 
reçus  parmi  les  Dieux  ; avez-vous  ja- 
mais fait  la  ditférence  d’un  honnête 
homme  à un  fcélérat  ? Si  Théfée , ah 
lant  de  Trefene  à Athene , n’avoit  pas 
exterminé  les  brigands  qui  infeftoient 
l’Attique , il  ne  tiendroit  pas  à vous 
& à votre  providence  que  Sciron , 
Pityocamptes , Cercyon  & tant  d’au- 
tres ne  maffacraffent  encore  les  voya- 
geurs. Si  Eurifthée  , homme  juBe  & 
plein  d’humanité , n’eiit  pas  employé 
Hercule  à purger  la  terre  de  monllres , 
l’hidre  & les  oifeaux  du  lac  Stimpha- 
lide  & les  chevaux  de  Thrace , & les 
centaures  vous  donnoient  fort  peu 
de  fouci.  Si  nous  voulons  dire  la  vé- 
rité , nous  vivons  tous  dans  l’oiliveté , 
fans  nous  foncier  d’autre  chofe  que 
d’obferverfi  celui-ci  ou  celui-là  nous 
font  des  facrifices  & brident  des  par- 
fums fur  nos  autels  ; du  refte  , nous 
laiflbns  aller  le  monde  au  gré  de  la 


(i)  Excellente  plaifanterle  que  d’Ablan- 
(Ourt  a jugé  à propçs  dç  fiippriiner.  , „ 
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fortuné  & du  hafard.  Nous  n’avons 
donc  que  ce  que  nous  méritons , & je 
vous  avertis  qu’il  nous  arrivera  pis 
encore  lorfque  les  hommes  s’éveillant 
peu  à peu  du  fommeil  de  l’ignorance , 
obferveront  que  les  facrihces  & les 
offrandes  qu’ils  nous  font  ne  leur  fer- 
vent abfolument  à rien.  Alors  nous 
verrons  fe  multiplier  les  Epicures , 
les  Metrodores , les  Damis , & ces  in- 
crédules , fe  jouant  de  nous  & terraf- 
fant  le  peu  de  défenfeurs  qui  nous  fe- 
ront reliés.  Il  faut  donc  que  nous  pen- 
sions férieufement  à empêcher  que  le 
mal  ne  faflè  des  progrès  & à remédier 
à.  celui  que  ces  philofophes  ont  déjà 
fait.  Quant  à moi , je  n’ai  pas  un  grand 
intérêt  à la  chofe.  Autrefois,  lorf- 
que vos  afiàires  étoient  en  bon  état, 
je  n’étois  pas  au  nombre  des  Dieux 
qui  avoient  un  culte  & des  autels , & 
vous  étiez  feuls  à partager  les  profits 
des  facrifices.  Je  fub  donc  tout  accoiv- 
jtwmé  à cette  privation , & il  m’eft  affez 
indifférent  qu’on  m’honore  ou  qu’OA 
ne  m’honore  point.  Jupiter,  Lai^'ns 
dire  ce  fou  qui  eft  toujours'  occupé  à 
critiquer  & à cenfurer  aroeremént.  Le 
^rand  Pemoflhene  dit  fort  bien  qu’il 

Lüj 


l^S  Dialoptt  de.  Lucien  ÿ 
éft  aifé  de  blâmer  & de  reprendre  , 8iè 
difficile  de  donner  un  conleil  bon  ÔC 
Utile.  C’eft  de  vous  autres  que  je  Tat-*' 
tends  ; & Momus  n’a  qu’à  fe  tairez 
Neptune.  Vous  fçavez , Mefîleufs , que 
je  pafl'e  ma  vie  au  fond  des  mers  ôe 
que  je  les  gouverne  de  mon  mieuv, 
iaiivant  les  navigateurs  ôc  les  vail- 
feaiix , & appaifant  les  tempêtes  ; eti 
im  mot  que  je  ne  me  mêle  guère  qué 
de  mes  affaires  ; cependant , comme 
je  m'intércffe  à vous  tous  , mon  avis 
eft  qu’il  faut  exterminer  ce  Damis 
avant  que  la  dlfpute  recommence , ou 
d’un  bon  coup  de  foudre , ou  par  quel^ 
qu’autre  expédient  ; car  s’il  eft  elo^ 
quent , comme  nous  le  dit  Jupiter  j il 
eft  à craindre  qu’il  ne  l'oit  vainqueur^ 
Ce  fera  même  une  belle  occafion  de 
montrer  que  nous  puniffons  ceux  qui 
parlent  de  nous  avecfipettidc  refpeâ, 
Jupiter.  Vous  plaAfatotlxÜ  Neptune^ 
ou  vous  oublies:;<|^lcd  que  vous  pro*- 
pofez-là  n’eÀ  pas  en  notre  pouvoir, 
C’eft  aux  Parqués  qu’il  appartient  dè 
terminer  la  deftinée  de  chaque  hommfc 
& de  décider  s’il  doit  mourir  d’uli 
coup  de  tonnerre  ou  par  l’épée , de  1& 
’deyre  ou  ia.  fctml'oDOptiOB,  -VrâP; 
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ittent  croyez-vous  que  s’il  avoit  dé- 
pendu de  moi  de  punir  les  facrileges 
qui  ont  pillé  dernièrement  mon  tem- 
ple à Olympe , & qui  m’ont  coupé 
deux  boucles  de  ma  chevelure  , pe- 
fant  plus  de  lix  marcs , je  ne  les  aurols 
pas  foudroyés  fur  le  champ  ? Et  vous- 
même  vous  feriez-vous  laifle  prendre 
votre  trident  par  ce  pêcheur  qui  l’a 
attiré  dans  fes  filets  ? D’ailleurs  , ne 
feroiirce  pas  donner  prife  fur  nous 
que  de  parcître  inquiets  de  l’événe- 
ment de^  cette  dlfpute  , & ne  dira-t-on 
pas  que  nous  avons  craint  les  argu- 
mens  de  Damis  ; que  c’eft  pour  cela 
que  nous  nous  en  fommes  défaits 
avan  t qu’il  rentrât  dans  la  lice  avec 
Timoclès  ; & que  nous  ne  gagnons 
notre  caufe  que  parce  que  perfonne 
ne  plaide  contre  nous  ? Neptune.  Ma 
foi , j’ai  cru  que  c’étoit  le  moyen  le 
plus  court  pour  obtenir  une  viftoire 
certaine.  Jupiter.  Votre  confeileft  im- 
praticable , ôc  nous  ne  devons  pas 
laifTer  la  difpute  indécife  en  faifant 
mourir  notre  adverfaire  fans  l'avoir 
auparavant  vaincu.  Neptune.  Imaginez 
donc  quelque  chofe  de  mieux,  puif 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  en  tenii* 

L iv 
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24S  Diahpu  de  Lucien , 
à mon  avis.  j4pollon.  Si  ma  jeuneffe  n« 
m’ôtoit  pas  le  droit  de  parler,  je  dpon- 
nerois  peut-être  un  confeil  utife.  Mo- 
mus.  Affurément , Apollon  , l’affaire  ' 
dont  il  s’agit  eft  trop  intéreffante  pour 
qu'on  doive  s’arrêter  à l’âge  & re- 
jetter  l’a\  is  d’un  jeune  homme  lorfqu’il 
s’agit  du  bien  de  tous  : il  feroit  tort 
ridicule  qu’en  un  danger  li  preflant 
nous  fuflîons  efclaves  des  formes; 
d’ailleurs , vous  êtes  bien  en  %e  de 
parler  en  public,  fl  y a l®ng-tems  que 
vous  êtes  forti  de  page  & qjie  vous 
êtes  parmi  les  douze  grands  Dieux, 
& depuis  le  tems  de  Saturne  vous  af- 
filiez au  confeil.  Ne  rougiffez  donc 
point  de  donner  votre  avis  quoiqvie 
vous  n’ayez  point  encore  de  barbe  , 
d’autant  plus  xpie  'Votre  fils  Efculape 
en  a une  affez  belle  & pour  vous  Sc 
pour  lui.  Bvlez  avec  confiance  ôc  fans 
vous  défier  de  votre  jeuneffe  ; c’eft 
ici  une  belle  occafion  de  montrer 
votre  fageffe  & de  faire  voir  que  vous 
ne  perdez  pas  votre  temps  à philo- 
fopher  avec  vos  mufes  fur  l’Helicon. 
Apollon.  Ce  n’eft  pas  à vous , Momus., 
à donner  ces  ordres  ici , mais  à Jupir 
tcr  ; & s’il  veut  me  l’ordonner , peut-. 
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être  ptrlerai-je  affer  bien  pour  mon- 
trer que  j’ai  profité  de  mes  études. 
Jupiter.  Parlez , mon  fils , je  vous  l^or- 
donne.  Apollon.  Ce  Timoclès  eil  un 
honnête  homme , fort  pieux  & fort 
inftruit  de  la  doftrine  des  Stoïciens. 

Il  s’attache  à enfeigner  la  philofophie 
aux  jeunes  (i)  garçons , & il  en  eft  ' 
bien  récompenfe.  Il  eft  fort  éloquent 
avec  eux  dans  le  tête-à-tête  ; mais  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  parler  devant  une 
multitude  il  s’exprime  mal , il  fe  trou- 
ble facilement  & balbutie  plutôt  qu’il 
ne  parle  ; ce  qui  fait  qu’il  apprête  lou- 
vent  à rire  à les  dépens , fur-tout  lorf- 
qu’il  veut  donner  un  échantillon  de 
Ion  éloquence.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait 
l’efprit  très-délié  &:  une  grande  péné- 
tration , félon  ce  que  diftnt  ceux  qui 
entendent  le  mieux  la  doftrine  des 
Stoïciens  ; mais  c^nd  il  veut  s’énon- 
cer en  public  il  gâte  & confond  tout. 


(i)  D’Ablancourt  fait  dire  à Apollon  que 
Timoclès  tire  m grand  profit  de  fa  piéU&  de 
fon  érudition  dans  rinfiitution  de  (a  jeuttejjà. 
Ce  profit  n’eft  pas  altoément  ce  dont  il  eû 

3ueftion  ici  ; là  traduéKon  littérale  que  nous 
onnons  fait  aflez  fentir  le  trait  malin  qui 
tombe  fur  le  philorophe  ftoïeien. 
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2.^0  Dialogue  dl  Lîiden'y 
Ôc  ne  répond  pas  bien  nettement  £ 
ce  qu’on  lui  dit.  Il  arrive  delà  que  les- 
auditeurs  qui  ne  l'entendent  pas  fe 
moquent  de  lui  ^ & au  fond  , il  faut 
parler  clairement , puifque  le  premier 
objet  de  celui  qui  parle  eft  de  fe  fair^- 
entendre.  Momus.  V^ous  avezr^ony 
Apollon de  louer  la  clarté  dans  le 
difeours , quoique  vous  rendiez  vous- 
même  des  oracles  fi  obfcurs  qu’on  au- 
roit  befoin  du  fecours  d’un  autre 
.Apollon  pour  les  entendre.  MaisCom- 
ment  remédierez-vous  à ce  defaut  de' 
talens  de  Timoclès  ? Apollon.  Ne" 


pourroit-ôn  pas  lui  donner  un  Avo- 
cat qui  fçùt  recueillir  fes  raifons  & lesi 
préfenter  avec  éloquence  & avec  di- 
gnité. f,  : V.oilà  confeil  qui 

fent.||ép.Ï9A  vo^oir^inr 

uhe^embk* 
dôterprete  e^çpM-». 
quant, aux  alfiftans  ce  que  Timoclès 
aura  penfé , lui  fervant  de  truchement 
& rendant  fouvent  fans  l’entendre  ce 
qu’on  lui  aura  dit  à l’oreille , tandis 
que  Dafnis  parle  roit  lui- même  contre 
nous  avec  beaucoup  de  promptitude 
8c  de  chaleur.  Ne  voit-qn  pas  com- 
bien cette  farce  feroU  ridicule  atut 


intitule  : Jupiter , ^c.  r 5 1' 
yeux  des  aflîllans  ? Il  faut  donc  pren- 
dre quelqu’autre  parti.  Mais  , vous  , 
Apollon , qui  êtes  devin  & qui  gagnez 
aflêz  d^argent  à ce  métier , pourquoi 
ne  nous  montrez-vous  pas  ici  votre 
fçavoir- faire  ? Apprener-nous  qui  des 
deux  philofophes  demeurera  vain- 
queur dans  la  difpute  ; car  vous  devez 
le  Içavoir.  Apollon,  (i)  Je  ne  fçaurois 
à preient  ; je  n’ai  ni  mon  trépied  , ni 
mes  parfums , ni  l’onde  caftalienne. 
Momus.  Vous  voilà;  lorfqii’on  vous 
•ferre  de  près  , vous  vous  gardez  bien 
de  vous  expofer  à voir  vos  oracles 
examinés  Sc  convaincus  de  faux,  /k- 
piter.  Allons , mon  fils  , prophétifez 
toujours  pour  ne  pas  donner  occafion 
a ce  medifant  de  Momus  de  décrier 


• (2)  ü’Ablancourt  a omis  Je  reproche  que 
Monus  fait  à Apollon  de  vendre  fes  oracles, 
ainfi  que  l exeufe  d’Apollon  , riiiAance  de 
Momus  & les  follicitations  du  Jupiter.  11  eft 
cependant  alTez  plaifant  de  voir  Apollon 
embaraflTé  de  prophétifer , parce  qu’il  n’a 
pas  tous  les  outils  dont  il  a befoln  , & J«pi, 
ter  qui  lui  dit  : prophétife  toujDuTs.  Dans  toute 
cette  partie  du  dialogue , d’Ablancourt  a re- 
tranché, mutilé  & altéré  un  très-grand  nom- 
bre de  paflages  du  texte  , Sc  alïurénient  cc 
n’eft  pas  à l’avantage  de  Lucien. 
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vos  talens  , comme  s’ils  dépendoient 
abfolument  d’un  trépied  , d’un  peu 
d’eau  & d’encens.  Apollon.  Il  feroit 
bien  plus  convenable  de  m’interroger 
à Delphes  ou  à Colophone , oà  j’ai 
tout  ce  qu’il  me  faut  pour  rendre  mes 
oracles  commodément.  Cependant 
quoique  je  n’aie  pas  ici  mes  outils,  je 
tâcherai  de  vous  annoncer  qui  des 
deux  remportera  la  viâoire  , & vous 
m’entendrez  bien  , quoique  je  parle 
en  vers.  Momus.  Parlez-nous  claire- 
ment, au  moins;  & que  nous  n’ayons 
pas  befoin  d’interprete.  Après  tout , 
nous  ne  cherchons  pas  à vous  tendre 
des  piégés  comme  ce  Roi  de  Lydie 
avec  fa  chair  de  tortue  ; vous  fçavez 
de  quoi  il  s’agit.  Jupiter.  Que  va-t-il 
nous  dire  ? Voilà  fon  vifage  qui  s’ab* 
tere  ; tes  yeux  fe  tournent , ia  che- 
velure fe  néride  , fes  mouvemens  font 
fiirieux  ; il  eft  dans  une  difpofition 
tout-à-fait  prophétique  ; la  divinité 
l’infpire  ; la  terreur  & le  myftere  l’en- 
vironnent.  Apollon.  Dieux!  écoutez 
mes  oracles  fur  la  grande  querelle 
qui  s’ed  élevée  entre  deux  philolophes 
armés  l’un  & l’autre  d’argumens  de 
pied  en  cap.  Quels  cris  I quel  tumulte] 
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Je  vois  les  manches  des  charrues  ef- 
frayer les  enfeignes  militaires  ; le  vau- 
tour emporte  la  fanterelle  dans  fes 
ferres  cruelles  ; les  corneilles  , meffa- 
geres  des  orages,  annoncent  les  der- 
niers malheurs;  les  mulets  triomphent 
& râne  frappe  de  fes  cornes  fes  en- 
fans  au  pied  léger.  Jupïtzr.  E!i  bien , 
Momus , qu’avez-vous  à rire  ? Les 
malheurs  qui  nous  menacent  ne  font 
pourtant  pasrifibles.  Finiflez  donc  , le 
rire  vous  étouffera.  Momus.  Cona- 
ment  un  oracle  fi  clair  ne  me  feroit-il 
pas  rire  ! Jupiter.  Expliquez-le  nous 
donc  puifque  vous  Tentendez.  Momus. 
Rien  de  plus  aifé.  Il  fignifie  qu’Apol- 
lon  efi  un  charlatan , que  nous  fom- 
mes  plus  betes  que  des  ânes  ôc  des 
mulets , & que  irons  n’avons  pas  plus 
de  fens  qu’une  fauterelle  fi  nous  avons 
quelque  confiance  en  lui.  Hercule.  Pour 
moi , mon  pere , quoique  je  ne  fois 
qu’un  Dieu  nouveau  , je  dirai  mon 
avis  fur  tout  ceci,  Lçrfque  l’afiemblée 
fera  formée  , fi  Timoclès  a l'avan- 
tage, nous  laifferons  la  difpute  fe  con- 
tinuer ; fi  nos  affaires  vont  mal , j’é- 
branlerai les  colonnes  du  portique  & 
je  le  ferai  écrouler  fur  ce  fcélérat  de 
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Damis,pour  lui  apprendre  à nous 
manquer  derefpe£l.  Hercule^ 

quel  avis  brutal  î Quoi  î vous  voiilaz^ 
' faire  périr  tant  d’honnêtes  gens  avec- 
un  impie?  Vous  voulez  détruire  avec 
le  portique  les  trophées  de  Marathon^ 
la  {>atue  de  Miltiade  &;  le  Cynœgire  , 
& ôter  à tous  nos  orateurs  ces  beaux 
fujets  de  déclamation  ? D’ailleurs  ^ 
pendant  votre  vie  vous  pouviez  croire 
que  vous  étiez  le  maître  de  faire  ces 
chofes-là  ; mais  depuis  que  vous  êtes 
Dieu  vous  devez  avoir  appris  que  la 
vie  & la  mort  des  hommes  font  entre 
les  mains  des  Parques  & que  nous  n’y- 
pouvons  rien.  Hercule.  Quoi  ! lorfque 
j’ai  étouffé  le  lion  de  Nemée  & tué 
l’hydre  de  Lerne , je  n’étois  que  l’inf- 
trument  des  Parques?  Jupiter.  Sans 
V doute.  Hercule.  Et  maintenant  li  quel- 
qu’un m’infuhe,  pille  mon  temple  , 
renverfe  ma  ftatue  , je  ne  pourrai  pas 
l'exterminer , à moins  que  les  Parques 
ne  l’aient  réfolu  de  toute  éternité  1 
Jupiter.  Affurément.  Hercule.  Voulez- 
vous  , Jupiter,  que  je  vous  parle  avec 
ffanchife  ; car , comnfe  dit  un  poëte 
comique , je  fuis  un  homme  grofïier 
qui  appelle  un  rateau  im  rateau.  Sivo&  - 
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affaires  font  fur  ce  piecl-là,  je  dis  adieu 
à vos  honneurs , au  fumet  des  facri- 
fices  , au  fang  des  vidimes  ; je  def- 
cends  aux  enfers  oii  les  ombres  des 
morts  auront  quelque  refpeft  & quel- 
que crainte  pour  moi,  en  me  voyant 
à la  main  feidement  l’arc  qui  m’a  lervi 
à détruire  les  monftres  dont  j’ai  déli- 
vré la  terre.  Jupiter.  En  vérité  , Mef- 
fieurs,nous  parlons  nous-mêmes  con- 
tre nous  avec  trop  de  liberté  ; au 
moins  n’allez  point  communiquer  à 
Damis  ces  belles  réflexions.  Mais  qui 
vois-je  s’avancer  avec  tant  de  vîteffe  ? 
C’eft  un  Dieu  d’airain  chargé  d’inf- 
criptionsen  beaux  caraéleres  avec  une 
chevelure  à l’antique.  Mercure,  c’eft 
.votre  .frere  Hermagoras , celui  qui  eft 
au  Pœcile.  Il  eft  tout  barbouillé  de 
poix  par  les  ftatuaires  qui  le  modè- 
lent tous  les  jours.  Que  voulez-vous  , 
mon  enfant  ? qu’y  a-t-il  de  nouveau? 
- Hermagoras.  Un  événement  qui  de- 
mande toute  votre  attention  & la  plus 
grande  diligence.  Jupiter.  $yachons  ce 
que  c’eft.  Hermagoras.  Comme  on  me 
modeloit  fous  le  portique  pour  me 
faire  en  bronze , j’ai  vu  s’avancer  une 
troupe  en  tumulte , à la  tête  de  la; 
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quelle  étoient  deux  Sophilles , de  ceux 
que  je  vois  làdifputans  tous  les  jours  , 
prêts  d’entrer  en  lice , & le  vifage 
penfif,  Damis&....  Jupiter.  Je  fçais  cô 
que  c’eft.  La  difpwte  efî-elle  commen- 
cie  ? Htrrtiagoras.']^on , pasencore.  On 
ne  s’eft  jufqu’àpréfent  (ervi  qtie  des  ar* 
mes  de  trait  ; on  fe  dit  des  injures  de 
loin.  Jupiter.  Meflieurs  les  Dieux 
il  ne  nous  refte  qu’un  parti  à prenar#^ 
c’eft  de  les  écouter.  Que  les  heures 
ouvrent  la  trape  des  deux  & diflipent 
les  nuages.  Que  de  monde  affemblé 
pour  entendre  ! Ah  ! je  n’aime  pas  à 
voir  ce  trouble  & cette  crainte  dans 
Timoclès.  Cet  homme -là  va  nous 
perdre.  Faifons  au  moins  des  vœux 
pour  lui  tout  bas , de  crainte  que  Da- 
mis  ne  noos  entende.  Timoclès.  Que 
^tesrVOUS,  iàerileçe  V II  n’y  a point 
dè ‘providence? point  de  Dieux?  Da^ 
rnis.  J’en  fuis  convaincu.  Voyons  les 
raifons  que  vous  avez  de  croire  le 
contraire.  Timoclès.  Ce  n’eft  point  à 
moi  à prouver  mon  opinion;  mais  vous, 
fcélérat , répondez-moi.  Jupiter.  No- 


(i)  Tout  cet  endroit  eft  inhamalneraeHC 
défiguré  dans  d Ablaucouit. 
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fre  chani{>îon  a cela  de  bon  qu’il  crie 
plus  fort  & qu’il  s’échauffe  bien  da- 
vantage. Courage  , Timocles , des 
injures  fur-tout.  Damis,  Eh  bien , Ti- 
moclès , je  vous  répondrai  puifqwe 
vous  le  voulez, mais  point  d’injures, 
s’il  vous  plaît.  TimocUs.  A la  bùnne 
heure.  Vous  prétendez  donc  (1) , fcé- 
Icrat , que  les  Dieux  ne  prennent  au- 
cun foin  des  chofes  de  ce  monde  ? 
Damis.  Avicun.  Timocles.  Qu’il  n’y  a 
point  de  providence  ? Damis.  Nulle, 
Timoclïs.  Que  tout  eft  emporté  au 
hafard?  Damis.  AjOTurément.  Timodis* 
Quoi  ! Meffieurs , vous  entendez  ces 
blafphcnies  de  fang  froid  & vous  ne 
lapidez  pas  cet  impie  ! Damis.  Timo- 
clès , pourquoi  cherchez- vous  à ex- 
citer le  peuple  contre  moi  ? Qui  êtes- 
vous  pour  prendre  en  main  la  ven- 
geance des  Dieux  ? Que  ne  leur  laif- 
ïéz-vou^ à, eux-mêmes  le  foin  de  fe 
venger  TVous  voyez  que , quoiqu’ils 

, . , , ■■  ,11 

(2)  Timocles  traite  E^mls  de  ail 

moment  même  qu’il  lui  promet  de  ne  plus 
dire  d'injures.  La  piaifsmterie  eft  perdue 
dans  d’Ablancourt,.  qui  adjugé  à propos  dt 
fupprimer  cette  proixiedb  de  * 


a.  5 8 Dialogue  de  Lucien  ^ 

m’entendent  depuis  long-ts^ns  parte^i 
d’eux  avec  la  même  liberté , fi  tant 
eft  qu’ils  entendent , julqu’à  préfent 
ils  ne  m’en  ont  pas  puni,  i imodes.  Ils 
vous  entendent, malheareux , & leur 
vengeance  n’eft  que  différée.  Damis» 
Bun  ! ils  n’auront  jamais  le  tems  de 
pen;er  à moi,  avec  tant  d’affaires  que 
vous  leur  mettez  fur  les  bras  6c  le  foira 
de  cet  univers  qui  les  occupe..^  C’eft 
pour  cela  qu’ils  ne  vous  ont  pas  en- 
core puni,  vous-même , de  toutes  vos 
friponneries , que  je  palfe  fous  filence 
pour  ne  pas  violer  les  conventions 
mie  nous  avons  faites  de  ne  pas  dire 
minjures.  Car  au  fond , ce  feroit  ura 
grand  argument  en  faveur  de  leur  pro- 
vidence , que  la  punition  qu’ils  fe- 
foient  de  vous.  Mais  ils  font,  fans 
{jb^tie  » pBTtk  pour  quelque  grand 
Bs.  auront  «é  'au-delà  de 
;']^pcean  ou  chez  les  Ethiopiens , ce 
peuple  jufte , chez  lefquels  ils  vont  fou- 
vent  dîner , même  fans  être  invités, 
Timodh.  Que  répondre , Damis  , à 
de  pareilles  infolences  ? Danùs.  Que 
répondre  à ce  que  je  vous  demande 
depuis  long-tems?  Donnez-moi  les 
preuves  fur  lefqueîies  vous  fondez 
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cette  prétendue  providence  des  Dieu  V , ' 
Timocles.  Des  preuves  ! Ces  preuves 
font  le  bel  ordre  du  monde  , le  cours, 
réglé  du  foleil  & de  la  lune  , le  re- 
tour périodique  des  faifons , la  géné- 
ration des  plantes  & des  animaux, 
l’organifation  merveilleufe  de  l’hoin- 
me  qui  le  rend  Capable  de  le  nourrir  , 
de  fe  mouvoir , de  penfer , d’exercer 
les  arts  de  toute  efpece.  Ce  font  ceS 
merveilles  & une  infinité  d’autres  qui 
démontrent  la  providence  des  Dieux. 
Ddtn'is.  Vous  allez  bien  vite , Timo- 
cks.  Vous  citez  des  phénomènes  i 
mais  vous  ne  prouvez  pas  qu*ik  foient 
l’ouvrage  de  la  divinité.  Je  ne  nie  paS 
que  ces  phénomènes  exiftent  ; mais 
de  leur  exifience , vous  n’êtes  pas  en 
droit  de  conclure  qu’ils  font  produits 
par  le  pouvoir  d’une  caufe  intelli- 
gente qui  ait  eu  un  plan , un  deffein. 
-Ils  continuent  parce  qu’ils  ont  com- 
mencé ôc  par  les  mêmes  càufes.' Vous 
donnez  mal-à-propos  Ite  nom  à’cu^drfe 
à la  néceditè  qui  les  athene  & qui  les 
fait  fuccéder  les  uns' «ux  autres.  VoiMS 
vous  emportez  cOMte  xreuX  qui  tife 
comme  vous’ cet  ofdrè 
une 


fimple  émiméfatich 


Voyent  point 
prétendu.  iPar 
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lie  faits  dont  nous  convenons  commîi 
vous  , vous  croyez  nous  prouver  que 
leur  fuccefîion  eft  i’ouvrage  de  la  pro- 
vidence , ce  qui  ed  la  queilion  même 
dont  il  s’agît  entre  nous  deux.  C’eft-là 
un  pur  Ibphime  ; dites-nous  quelque 
ichofe  de  mieux.  Timod'cs.  Je  crois 
bien  qu’il  n’ed  pas  befoin  d’autre  dé- 
monflration  après  celle-là  j mais  je 
vais  cependant  vous  prelTer  d’une  au- 
tre maniéré.  Répcndez-moi  : Homere 
vous  paroît-il  un  grand  poète  } Da~ 
mis.  Afllircment.  Timodls.  Croyezr 
i’en  donc  lorfqu’il  chante  la  fageue  & 
la  providence  des  Dieux.  Vous 

êtes  admirable , mon  cher  Timoclès  , . 
tout  le  monde  conviendra  avec-  vous 
qu’Homere  eft  un  excellent  poëte  ; 
imais  perfbnnc  ne  le  prendra  pour  juge 
dans  une  affaire  de  cette  nature , ni 
lui , ni  aucun  de  Tes  confrères.  On  fçait 
que  ces  Mefîîeurs  ne  tiennent  pas  grand 
compte  de  la  vérité , & qu’ils  ne  fe 
propofent  que  de  charmer  les  oreilles 
de  leurs  auditeurs  & de  leurs  leéleurs 
par  l’harmonie  de  leurs  vers*  Voilà 
pourquoi  ils  employent  un  langage 
inefuré , des  fixions  agréables  & tout 
jCe  ^ peut  etnbeUirkurs  écrits^  mais 
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je  vous  demanderois  volontiers  dans 
quels  paflapes  d’Homere  vous  avei 
piiife  les  idees  avantageufes  que  vous 
vous  faites  des  Dieux.  Eft-ce  dans 
ceux  oii  ce  poète  nous  peint  Jupiter 
lié  par  fa  fille  & fon  fils , & Thétls  ap- 
pelant Briarée  pour  le  délivrer , fan? 
quoi  le  Deus  OptimusJAaximus  feroit 
encore  efclave  ? Jupiter  vous  paroît-U 
digne  de  vos  refpeéls  lorfque , pour 
reconnoître  le  feryiee  que  lui  a rëndu 
Thétis,  il  envoie  à Agamemnon  un 
fonge  funefie , en  conféquence  du- 
quel des  milliers  de  Grecs  font  dé- 
voués à la  mort  ? & pourquoi  prend-il 
ce  moyen  honteux  ? fans  doute  parce 
qu’il  ne  pouvoir  pas  frapper  Agamem- 
non liii-rinême  de  la  foudre  fans  man- 
quer trop  ouvertement  à la  parole 
qu’il  avoit  donnée  à Junon.  Votre 
croyance  aux  Dieux  ell-elle  foutenue 
par  les  contes  qu’Homere  nous  a faits 
de  Venus  & de -Mars,  blelTés  |>ar 
Diomede , à l’inftigation  de  Miiierve  ; 
des  combats  des  Divinités  entr*elktÿ 
de  Mercure  contre  Latone , de  PaUas 
contre  Mars  , où  la  DéelTe  eft  viûà^ 
rieufe  parce  que  Mars  efi:  affoibii  p^r 
fa  blefl’iue  ? Diane  méritéft-elle  votre 

f 
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«ncens  , lorlque  pour  le  venger  de  ce 
qu’elle  n’a  pas  été  invitée  au  feftln 
d’Ence  , elle  envoie  fur  fes  terres  un 
fanglier  affreux  qui  ravage  tout  ? En 
croyez-vous  Homere  fur  tout  cela? 
Jupiter.  Quels  applaudiffemens  s’élè- 
vent pour  Damis  ! Not  e Timoclès 
hélite  & tremble;  je  crains  bien  qu’il 
ne  jette  fon  bouclier  pour  trouver foa 
falut  dans  la  fuite.  Il  regarde  autour 
de  lui  & cherché  par  quel  endroit  il 
pourra  s’échapper.  Timoclès.  Euripide 
vous  paroît-il  donc  un  infenfé  lorf- 
qu’amenant  les  Dieux  fur  la  fcene , il 
leur  fait  dire  qu’ils  aiment  & protè- 
gent les  bons  & qu’ils  punlflent  les 
méchans  & les  impies  comme  vous  ? 
Dnmis.  Mon  cher  Timoclès , fi  votre 
religion  eft  établie  lùr  l’autorité  des 
poètes  tragiques , il  faut  que  vous  re- 
gardiez Peins  , Arillodemiis  , Satyrus 
nos  autres  Comédiens  comme  des 
Dieux , ou  que  vous  penfiez  que  les 
Dieux  eux-mêmes  font  venus  fur  la 
fetne  en  perfonne,  avec  le  cothurne 
& la  robe  tramante  , le  manteau  , la 
ceinture , &c.  &:  les  autres  ornemens 
de  nos  afteurs , & je  vous  avoue  que 
je  ne  puis  croire  ni  l’un  ni  l’autre. 
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Quoiqu’il  en  foit , écoutez  ce  mên\e 
Euripide  lorfqu’il  parle  de  fon  chef, 
& vous  l’entendrez  dire  : vqye^  /es 
deux  & cette  atmofphere  immenfe  qui 
embraÿe  la  terre  , c*e^  Jupiter , c'ejl-là 
Dieu.  Et  dans  un  autre  endroit  : Jupd 
ter  , ce  Jupiter  dont  nous  ne  connoijjons 
que  le  nom.  Timoclhs.  Voulez -vous 
donc  que  toutes  les  nations  foient 
dans  l’erreur  lorsqu’elles  penfent  qu’il 
y a des  Dieux  6c  qu’elles  célèbrent 
des  fêtes  en  leur  honneur?  Damis. 
Vous  n’êtes  pas  adroit , Timoclès,  en 
me  rappellant  les  opinions  des  peuples 
fur  la  Divinité;  car  elles  prouvent 
plus  fortement  que  toute  autre  chofe 
l’incertitude  6c  rabfurditc  de  tout  ce 
qu’on  dit  des  Dieux.  Toutes  ces  opi- 
nions font  diférentes  entre  elles  ou 
oppofées.  Les  Scythes  Sacrifient  à un 
/ai)re  ; les  Thraces , A Zamolxis , exilé 
de  Samos  ; les  Phrygiens , à la  lune  ; 
les  Ethiopiens  , au  jour  ; les  C^lle- 
niens  , k Phales  ; les  Argyriens , a une 
colombe  ; les  PerSes , au  fêu;  les  Egyp- 
tiens, à l’eau.  Parmi  ceux-ci,  qtioique 
l’eau  Soit  chez  tous  une  Divinité , il  y 
en  a cependant  d’autres  locales  & par- 
ticulières ; à Memphis^  im  bœuf  ; à 
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Pekifc  , un  oignon  ; ailleurs  un  ibis  ^ 
un  crocodile , un  cynocéphale  , un 
chat , un  finge.  D’autres  adorent  une 
épaule  droite , ailleurs  c’eft  l’épaule 
gauche  , ici  une  moitié  de  tête , là  un 
plat  ou  un  pot.  Mon  cher  Timoclès , 
eft-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  tout 
cela  bien  ridicule  ? Momus.  N e l’avois- 
je  pas  bien  dit  (i)  que  toutes  ces  cho- 
fejfe  découvriroientimjour  ? Jupiter. 
Vous  avez  raifon , nous  tâcherons  d’y 
mettre  ordre  dans  la  fuite , pourvu 
que  nous  nous  tirions  du  danger  prê- 
tent. Timoclès,  Ennemi  de  la  Divinité , 
& les  oracles  ne  font-ils  pas  dus  aux 
Dieux  ? les  prédirions  de  l’avenir  nç 
font-elles  pas  l’ouvrage  de  leur  provi- 
dence bienfaifante  } Damis.  Ah  ne 
parlez  pas  des  oracles  ; car  je  vous 
demanderai  de  me  citer  ceux  qui  vous 
touchent  le  plus  ; cft-ce  la  réponfe 


(i)  D’Ablancourt  fait  dire  à Momus  : ne 
’difois-je  vas  bien  qu’on  examïntroit  un  jour 
ces  fadaïjes.  N’eft-il  pas  bien  ridicule  de  met- 
tre dans  la  bouche  d’un  dieu  ce  mot  de 
fadaifes  , pour  défigner  les  opinions  des 
hommes  fur  le  culte  des  dieux.  Lucien  n’efl 
pas  h md-adroit 

d’Apollon 
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d'Apollon  au  Roi  de  Lydie  ? réponfe 
à double  fens  &:  à double  face , comme 
les  images  de  Mercure , & que  ce  pau- 
vre Prince  acheta  pourtant  bien  cher. 
Momus.  Ce  diable  d’homme  met  le 
doigt  fur  tout  ce  que  je  craignois  le 
plus  qu’il  ne  découvrît.  Où  eft  donc 
le  bel  Apollon  ? que  ne  defcend-il 
avec  fa  lyre  fon  trépied  pour  le 
réfuter  & lui  répondre?  Jupiter.  Vous 
nous  excédez , Momus , avec  vos  plai- 
fanteries  hors  de  faifon.  Timodés, 
Voyez,  malheureux  Damis,  voyez  le 
mal  que  vous  faites  aux  hommes.  Vous 
renverfez  par  vos  difcours  impies  les 
temples  & les  autels  des  Dieux.  Da- 
mis. Ah , Timoclcs  ! il  y a des  autels 
qu’on  peut  laifl'er  fubfifter.  Les  tem- 
ples oîi  l’on  ne  brûle  que  des  parfums 
agréables  ne  font  point  de  mal  aux 
hommes , mais  je  verrois  avec  plaifir 
détruits  jufqu’aux  fondemens  les  tem- 
ples & les  autels  de  Diape  en  Tau- 
ride  , où  des  hommes  font  les  viûimes 
jqu’on  offre  à cette  affreufe  Divinité. 
Jupiter.  Cet  homme  n’épargne  rien  & 
nous  paffe^pus  en  revue  , innocens 
& coupables.  Momus.  Innocens  ! Il 
y en  a bien  peu  parmi  nous , & je 
Toaie  II.  M 
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vous  affure  qu’il  n’épargnera  pas  les  _ 
plus  grands  Dieux.  TimocLes.  Incré- 
dule Damis , entendez-vous  Jupiter 
tonner  ? Damis.  J’entendsie  tonnerre  ; 
mais  il  n’y  a que  vous  , qui  venez  fans 
doute  de  chez  les  Dieux  pour  plaider 
leur  caufe  ici , qui  puilTiez  fçavoir  fi 
c’efl:  vraiment  Jupiter  qui  tonne  ; car 
ceux  qui  ont  été  en  Crete  nous  clifent  • 
^u’on  y montre  fon  tombeau  & (on 
cpitaphe  , qui  atteftent  qu’il  ne  peut 
lancer  fon  tonnerre  puifqu’il  eft  mort. 
Momus.  Je  fçavois  bien  qu’il  n’oublie- 
roit  pas  ce  trait-ià.  Mais  quoi , Jupiter , 
vous  pâlifléz  de  colere  ! Fi  donc , ne 
vous  troublez  point.  Il  faut  méprifer 
ces  gens-là  & leurs  difcours.  Jupiter. 
Les  méprifer  ! cela  efi  bien  facile  à dire. 
Voyez-vous  comme  les  auditeurs  le 
lailient  prefque  tous  entraîner  à l’avis 
de  Damis  ? Momus.  Que  vous  im- 
porte ? Quand  vous  le  voudrez , vous 
n’aurez  qu’à  les  lier  avec  votre  chaîne 
d’or  & vous  les  enleverez  avec  la 
terre  & Focéan.  Tmoclh.  Dites-moi, 
fcélérat,  avez-vous  jamais  navigué? 
Damis.  Plus  d’une  fois.  Timoclls.YxoxX* 
ce  le  vent  ou  les  rameurs  & le  pilote 
qui  vous  conduifoient  & qui  vous  fait» 
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voient  du  naufrage?  Damis.  Les  rar 
meurs  & le  pilote.  Timodhs.  Quoi  ! 
un  navire  ne  peut  marcher  fans  pi- 
lote vous  croirez  que  cet  univers 
n’eft  ni  gouverné  ni  conduit  ? DamU. 
Fort  bien , Timoclès  , j’adopte  votre 
comparaifon.  Mais  , mon  cher , dans 
un  vaifleau  vous  voyez  le  condufteur 
& le  pilote  occupés  du  bien  commua 
& de  tout  ce  qui  doit  être  mis  en  œu- 
vre pour  la  confervation  du  navire  ; 
vous  les  voyez  préparant  de  loin  les 
manœuvres  contre  les  tempêtes  & 
donnant  des  ordres  aux  matelots  ; vous 
ne  trouvez  dans  le  vaifleau  rien  d’inu- 
tile , rien  de  déplacé  ; mais  votre  pré- 
tendu pilote  & fes  matelots  qui  con- 
duifent  le  grand  vaifleau  dans  lequel 
nous  fommes  emportés  , ne  font  rien 
de  raifonnable , ne  difpoient  rien  avec 
fageflTe.  Les  cables  font  jettés  négli- 
gemment & embarralTent  les  manœu- 
vres ; les  ancres  font  dofés  , la  proue 
ne  l’eft  point  ; la  partie  inférieure  du 
vaiflTeau  eft  peinte,  & ce  qu’on  en 
voit  efl:  négligé  & mal-propre  ; des 
matelots  les  plus  timides  & les  plus 
parelTeux  ont  double  & triple  paye  ; 
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& les  coquins  ; il  diftribueroit  les  em- 
plois & les*places  félon  le  mérite  ; il 
admettroit  à fa  fociété  & prendroit 
pour  fon  confeil  les  plus  habiles  & les 
plus  honnêtes , il  confîeroit  le  foin 
des  manœuvres  les  plus  importantes 
aux  plus  intelllgens  & aux  plus  aûifs  , 
& feroit  donner  vingt  coups  de  corde 
par  Jour  aux  pareffeux&  aux  fripons. 
Ainii , mon  cher , l’argument  que  vous 
avez  mis  fur  votre  vaiffeau  court  rif- 
que  de  faire  naufrage , parce  que  vous 
avez  un  mauvais  pilote.  Momus.  Damis 
l’emporte  & la  vidtcire  lui  eft  affurée. 
Jupiter,  Je  crois  qu’oiii  ; aufli  ce  Ti- 
moclès  ne  dit  rien  de  bon  ; il  n’em- 
ploye  que  des  lieux  communs  & des 
argumens  ufés , auxquels  on  répond 
facilement.  Timoclh.  Eh  bien  , puif- 
que  vous  ne  voulez  pas  de  ma  compa- 
raifon  de  vaiffeau  , voici  un  raifonne- 
ment  plus  folide  & que  vous  ne  reh- 
verferez  pas.  Jupiter.  Que  va-t-il  dire  ? 
Timoclïs.  Pefez  bien  cet  argument-ci', 
voyez  comment  les  parties  en  font 
étroitement  liées , & convenez  qu’il 
n’eft  P*  pofllble  de  s’y  refvifer.  S’il 
y a des  autels  il  y a des  Dieux; 
or  il  y a des  autels , donc  il  y a des 
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Dieux.  Eh  bien,  que  dites -vous  à 
cela  ? Répondez.  Damis.  î.,aiflrez-moi 
le  tems  de  rire  & puis  je  vous  ré- 
pondrai. Timodhs.  Mais  vous  me  pa- 
rolffez  avoir  envie  de  rire  long-tems  ; 
dites-nous  donc  ce  que  mon  argu- 
ment a de  ridicule.  Damis.  Vous  avez 
jette  votre  derniere  ancre  pour  vous 
fauver  du  naufrage , & vous  ne  woyez 
pas  qu’au  lieu  de  cable  elle  ne  fient 
qu’à  un  fil.  Ces  deux  propofitions  : il 
y a des  autels , donc  il  y a des  Dieux , 
ne  tiennent  point  l’une  à l’autre , 
fl  vous  n’avez  rien  de  mieux  à me  dire 
nous  pouvons  nous  féparer.  Tïmoclls. 
Ah , vous  quittez  le  champ  de  bataille 
le  premier , vous  vous  avouez  donc 
vaincu.  Damis,  AfilurémentTimoclès. 
Audi  que  voulez-vous  que  je  falTe  à un 
homme  qui  court  embrafler  l’autel 
comme  ceiLX  à qui  on  fait  violence. 
Eh  bien , fur  cet  autel  même  je  jure 
que  je  ne  députerai  plus  avec  vous. 
Tirnodïs.  Tu  railles  , fcélérat , impie', 
homme  exécrable  , ibuillé  de  tous  les 
crimes.  On  ne  fait  qui  eft  ton  pere , 
car  ta  mere  étoit  une  P. . . . üli  as  tué 
ton  frere , tu  pilles  les  tombeaux  des 
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morts , tu  es  un  adultéré  , un  **, un 
impudent.  Oh , tu  ne  t’en  iras  pas  que 
je  ne  t’aye  moulu  de  coups  & caflé 
la  tête  avec  cette  tuile.  Jupiter,  Damis 
s’en  va  en  riant , l’autre  le  fidt  en  l’ac- 
cablant d’injures  ; mais  que  ferons^ 
nous  ? Mercure.  Bon  , ce  n’eft  rien 
que  cela.  Souvenons-nous  de  la  ma-f 
jcime  d’un  poëte  qui  dit  ; (i)  on  m 
vous  a point  infulUjivous  m croyet^pas 
l'étre.  Les  infuites  ne  vous  feront  point 
de  mal  fi  vous  ne  les  prenez  pas  pour 
vous.  D’ailleurs  il  n’y  a pas  d’incon- 
véniens  à ce  qu’un  petit  nombre  de 
philofophes  penfe^t  comme  Damis. 
Nous  aurons  toujours  pour  nous  le 
vulgaire,  le  peuple,  & au  moins  les 
nations  barbares , qtii  font  bien  plup 
noinbreufes  que  les  Grecs.  Jupiter. 
Oui , mais , Mercure , nous  pouvons 
dire  dç  Damis  ce  que  Darius  (i)  di- 


( I ) D’Ablancdurt  traduit  .ainfi  cette 
maxime  r on  n'a  de  mal  que  ce  quon  s’en  fait. 

(a)  D’Ablancourt  couronne  toutes  (es 
mal-adreiTes  en  fupprimant  cette  applica- 
tion de  Jupiter,  qui  eft  pleine  de  grâce  & 
de  dnelTe.  Encore  un  coup  U faudroit  citer 
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foit  de  Zopyre  : J'aimerois  mieux  avoir 
ce  brave  homme  pour  défenfeur  6*  pour 
ami  que  d'avoir  mille  Babyloniens  à ma 
folde. 


le  trois  quarts  de  cette  traduélion  pour  en 
feire  connoître  tous  les  défauts  ; cependant 
ceux  qui  ne  connoiflent  pas  le  texte  la  lifent 
avec  pl;.ifir.  C’eft  le  plus  bel  éloge  qu’oa 
puifîe  faire  de  Lucien. 


V V 
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HISTOIRE  des  ours  marins , par 
M.  Steller,  de  L'académie  des  fciences 
. - de  Petersbourg. 

Les  ours  marins  changent  de  climat 
•comme  les  oyes , les  cignes  & les  hi- 
•jondelles  parmi  les  oifeaux , les  trui- 
tes parmi  les  poiflbns , les  lievres  & 
les  rats  parmi  les  quadnipedes.  Cer- 
tains animaux  ne  changent  de  de- 
meure que  pour  chercher  de  la  nour- 
,riture  ^land  elle  commence  à leur 
manquer.  Les  oifeaux  cherchent  les 
lieux  folitaires,,  & les  poiflbns  les 
mers  tranquilles , pour  y dépofer  plus 
lïirement  leurs  œufs , pour  peupler 
fans  être  inquiétés , & pour  réparer 
leurs  forces.  La,  nature  «a  donné  le 
même  inftinft  àux  ours,  marins  : ils 
cherchent  les  mers  feptentrionales  & 
les  ifles  défertes  qui  font  en  grand 
nombre  entre  l’Amérique  & l’Afie  , 
-depuis  le  cinquantième  degré  de  lati- 
tude , jufqu’au  cinquante-üxieme.  Ils 
's’arrêtent  dans  les,  parties  dvi  conti- 
•nent  qui  Içpr  parpiflent  les  plus  traa- 
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quilles.  Les  femelles  y mettent  bas 

leur  portée  , noiuriflent  leurs  petits 

& s’en  retournent  avec  eux , au  bout 

de  trois  mois  , dans  leur  première 

demeure. 

Les  meres  alaitent  leurs  petits  pen- 
dant deux  mois  : elles  ont  deux  mant- 
tnelles  lituées  comme  celles  des  lou- 
tres , près  de  la  vulve , de  la  même 
forme  & de  la  même  grandeur.  Après 
qu’elles  ont  mis  bas , elles  coupent 
avec  leurs  dents  le  cordon  ombilical  ^ 
& à force  de  le  lécher , elles  arrêtent 
le  fangj&deffechent  le  cordon. Quant 
à l’arriere-faix  , elles  l’avalent.  Les 
petits  naiflent  avec  les  yeux  ouverts  ^ 
& trente-deux  dents  hors  de  -leurs 
alvéoles  : mais  les  quatre  canines , qui 
font  les  plus  grandes , & dont  ils  fe 
fervent  dans  leurs  combats , ne  pa- 
roiffent  qu’au  quatrième  jour.  Au  mo- 
ment que  leurs  meres  les  mettent 
bas  , ils  font  d’un  noir  très-brillant  ■: 
mais  quatre  ou  cinq  jours  après  , les 
poils  fous  les  pieds  de  devant  chan- 
gent peu-à-peu  de  couleur , & pren- 
nent celle  de  la  chevre  de  Pline  dans 
l’efpace  d\in  mois  ; le  ventre  & les 
«ôtés  font  biganrés , 4c.  ent^mêlés  dè 
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poils  de  cette  même  couleur.  Les  mfr 
les  à leur  nallTance  font  beaucoup  plus 
grands , plus  forts  que  les  femelles,  & 
leur  peau  devient  de  jour  en  jour  plus 
noire , au  lieu  que  celle  des  femelles 
eft  conftamment  de  couleur  cendrée, 
avec  quelques  taches  rouffes  fous  les 
pieds.  Les  mâles  en  different  tellement 
par  la  grandeur  & la  force  du  corps, 
qu’on  les  prendroit  pour  une  autre 
efpece.  Les  femelles  font  plus  timi- 
des & moins  féroces.  Ces  animaux 
ont  la  glande  dvi  thymus  très-groffe , 
formée  de  plufieurs  glandes, & enve- 
loppée d’un  fac  membraneux.  Desob- 
fervateurs  ont  coupé  un  rameau  de 
l’arîere  pulmonaire  ; & l’ayant  foufflé 
avec  un  tuyau , ils  ont  remarqué  que 
non-feulementles  oreillettes  du  cœur, 
mais  encore  cette  glande , s’enfloient 
confidérablement. 

Les  femelles  ont  pour  leurs  petits 
une  tendreffe  vraiment  maternelle  , 
elles  ne  les  quittent  jamais  ; pen- 
dant les  premiers  jours  les  petits 
folâtrent  entre  eux  comme  des  jeu- 
nes chiens  , imitent  les  poftures  des 
peres  & meres  quand  ils  s’accou- 
plent , & s’exercent  déjà  au  combat. 
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Si  l’un  d’eux  renverfe  l’autre , le  pere 
furvient  en  murmurant , les  fépare , 
carefle  le  vainqueur  , le  leche  amou- 
reufement , J’oblige  quelquefois  à fe 
coucher  fur  la  terre  ; &.  s’il  réfifte , 
le  pere  paroît  l’en  aimer  davantage , il 
femble  s’applaudir  & fe  féliciter  d’a- 
voir ^m  fils  digne  de  lui  : mais  il  né?- 
gligeles  parefl'eux&les  foibles.  Ceux- 
ci  lont  toujours  à la  fuite  de  leur  mere , 
tandis  que  les  courageux  & les  forts 
accompagnent  leur  pere  par-tout. 

Chaque  mâle  a plufieurs  femelles, 
huit , quinze  , & jufqu’à  cinquante  , 
qu’il  garde  avec  beaucoup  de  foin  &: 
d’inquiétude.  Si  quelqu’autre  mâle  en 
approche , il  entre  en  fureur , & les 
deux  rivaux  fe  livrent  un  combat  fanr 
glant.  Quoiqu’ils  foient  rafi'emblés  par 
milliers,  les  familles  forment  toujours 
des  troupeaux  féparés.  Une  famille  ell 
ibuvent  compofée  de  1 20. 

Les  ours  de  l’année  qui  font  appa- 
riés paroiflent  vigoureux  & robuftes. 
Les  vieux  mènent  une  vie  oifive  & 
Iblitaire  : ils  font  gras  &répandent  une 
odeur  infeéle  ; mornes , chagrins  & 
très-féroces , ils  refient  pendant  «n 
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mois  entier  dans  le  même  endroit  fans 
prendre  de  nourriture,  paffent  lapins 
grande  partie  du  tems  à dormir , & fe 
jettent  avec  fureur  fur  ceux  qmpafl'ent 
près  d’eux  : enfin  chaqueiOÙrs  a fa 
place  marquée  , & il  eft  pr^  à c^- 
bnttre  & à verfer  jufqu’à  là  derniete 
goutte  de  fon  fang  pour  la  défendre 
contre  tout  ufurpateur. 

Ces  animaux  couvent  ou  plutôt  fe 
précipitent  avec  cette  ardeur  qu’on 
remarque  dans  les  chiens,  fur  les  pier- 
res que  leur  lancent  les  voyageurs 
afin  de  les  écarter.  , . 

, L’ours , quoique  couvert  de  hleflvir 
res,  ne  quitte  jamais  fa  place,  parce 
que , s’il  s’en'éloigne  d’un  pas , les  au- 
tres fe  fondent  fur  lui,  l’obligent  à 
coups  de  dents  à la  reprendre  , & 
quelquefois  le  mettent  en  pièces;  fi , 
pour  l’empêcher  de  fuir  , quelques- 
uns  d’entre  eux  accourent,  d’autres 
foupçonnant  ceux-ci  de  vouloir  fuir 
eux-mêmes,  fe  jettent  avec  fureur 
fur  eux , ce  qui  donne  lieu  à plufieurs 
combats  part  ji:uliers,&  forme  un  fpec- 
tacle  tout-è-la-fois  plaifant  & horrible. 
Une  chofe  finguliere,  c’eft  que  fi  deux 
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ours  en  attaquent  un  feul , les  autres 
viennent  au  fecours  de  roj>primé, com- 
me indignés  de  rinégalite  du  combat  : 
ceux  qui  font  encore  dans  la  mer  lè- 
vent la  tête  pour  contempler  ce  fpec- 
tacle  ; enfuite  ils  s’animent , fortent  ^ 

de  l’eau , & viennent  tous  furieux  fe  • 

jetter  dans  la  mêlée  & augmenter  le 
carnage.  Pendant  qu’ils  fe  battent  ainli,  > 

les  voyageurs  peuvent  fuivre  tran- 
quillement leur  chemin. 

J’ai  quelquefois  provoqué  à deflein 
quelques-uns  de  ces  animaux.  Après 
avoir  crevé  les  yeux  à un  d’entre  eux , 

'nous  en  attaquions  quatre  ou  cinq 
autres  à coups  de  pierres , & lorfqu’ils 
nous  pourfuivoient , nous  nous  reti- 
rions derrière  celui  qui  étoit  aveuglé , 

& qui  ne  fçaehant  fi  les  ours  qu’il  en- 
tendoit  nous  fiiyoient  ou  nous  pour- 
fuivoient, fe  jettoit  indifféremment 
fur  ceux- qui  venoient  le  fecourir  ou 
l’attaquer  ; tous  les  ours  fe  réunlflbient 
contre  lui  comme  contre  l’ennemi 
commun.  La  mer  n’eft  pas  pour  lui  un 
afyle  contre  leur  animofité  ; ils  l’en 
arrachent  & le  déchirent  à coups  de 
-dents  Itir  la  terre , jufqu’à  ce  qu’il 
tombe  fans  force  6c  qu’il  expire  en-  ^ 
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ragé  , & pouffant  d’affi-eux  mugiffe- 
mens.  J’en  ai  vu  quelquefois  deux  fe 
battre  pendant  ime  heure  entière , fe 
tendre  des  piégés , fe  coucher  de  lalîi- 
tude  l’un  auprès  de  l’autre,  haletans  & 
immobiles,  puisfe  relevant  tout  à coup 
s’exciter  & recommencer  un  nouveau 
combat.  En  fe  battant  ils  prennent  cha- 
cun tme  place  qu’ils  n’abandonnent  ja- 
mais rils  tournent  la  tête  de  côté , & fe 
frappentde  bas  en  haut,  chacun  tâchant 
d’é  /iter  le  coup  de  fon  adverfaire  ; 
tant  qu’ils  font  d’égale  force , ils  ne 
peuvent  frapper  que  des  pieds  : mais 
bientôt  le  plus  fort  faifit  l’autre  avec 
les  dents  & le  terraffe  : les  autres 
ours , fpefrateurs  du  combat , accou- 
rent alors  au  fecours  du  plus  foible , 
& terminent  la  querelle. 

Ces  animaux  fe  font  réciproque- 
ment de  û larges  bleffures , qufeKes 
reffemblentàde  grands  coups  de  fabre; 
.on  n’en  voit  aucun  à la  fin  de  juillet 
qui  n’en  foit  couvert  : d’abord  après  le 
‘combat  ils  fe  jettent  à la  mer  pour  les 
laver. 

Les  fujets  de  leurs  combats  font 
de  trois  efpeces  : 

Le  premier , ôc  celui  qui  les  anime 
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•le  plus,  c’eft  la  jaloufie.  Si  l’an  d’eux 
enîeve  à l’autre  fa  femelle  , ou  fait 
mine  de  la  détourner  feulement  de  fa 
famille  , il  y a combat,  à la  fin  duquel 
celle  qui  en  a été  le  fujet  fuit  toujours 
le  vainqueur. 

La  place  que  chacun  veut  occuper 
eft  encore  parmi  eux  un  fujet  de  que- 
relle : fl  l’efpace  eft  trop  étroit , ou 
que  l’un  d’eux  s’approche  de  trop  près, 
& donne  lieu^fon  voifin  de  foupçon- 
ner  qu’il  en  veuille  à fes  femelles, 
llijet  de  duel , ils  fe  battent. 

, T roifieme  fujet  de  combat  s’il  s’agit 
de  féparer  ceux  qui  font  acharnés  l’un 
.contre  l’autre  , & de  fecourir  le  plus 
.foible  & l’opprimé,  v 

Les  ours  marins  aiment  extrême- 
ment leurs  fe  melles  & leurs  petits, 
dont  ils  font  fort  redoutés,  & fur  lef- 
qiiels  ils  exercent  im  empire  abfolu^ 
ils  font  à leur  égard , pour  le  plus  lé- 
ger fujet*,  d’une  févérité  finguliere. 
Lorfqu’on  attaque  leur  férail  &c  qu’on 
leur  enle  ve  leurs  petlts,fi  la  mere  prend 
la  fuite  & les  abandonne , le  mâle 
•.quitte  le  combat , faifit  la  femelle  avec 
les  dents  , & l’élevant  fort  haut , la 
jette  deviï  où  trois  fois,  à terre  avec 
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violence  : elle  y refte  comme  morte 
pendant  quelque  temps  ; après  quoi  re- 
prenant fes  forces,  elle  fe  traîne  enlup- 

* pliante  aux  pieds  du  mâle  & le  baife  en 
répandant  des  larmes.  Le  mâle, loin  d’ê- 
tre attendri  par  ce  fpeélacle,fe  prome- 
né fîerement  à droite  & à gauche , les 
yeux  étincelans  de  rage  , & branlant 
la  tête  de  côté  & d’autre  , comme 
font  tous  les  ours.  Enfin  quand  il  voit 
emporter  fes  petits,  il  verte  des  pleurs 
Comme  la  femelle.  Cet  animal  ne 
manque  jamais  de  pleurer  lortqu’ilell 
mortellement  bleflc , ou  qu’il  ne  peut 
fe  venger  des  infultes  qu’il  a reçues. 
On  a remarqué  la  même  chofe*dans  le 
veau  marin. 

Ce  qui  oblige  les  ours  à chercher 
des  itles  défertes , c’eft  probablement 
qu’ils  veulent  fe  décharger  d’une  gralfle 

• incommode , en  faifant  une  diete  de 
trois  mois , comme  on  voit  ceux  de 
terre  paffer  les  mois  de  juin , de  juillet 
'&  d’août  à dormir  ou  à fe  repofer  fur 
les  rocs , oîi  ils  fe  regardent  mutuelle- 
rnent , s’étendent , mugiffent  ou  bail- 
lent fans  prendre  aucune  nourriture. 

Quelques  voyageurs  ayant  obfervé 
des  ours  marins  qui  demeuroient  .ua 
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mois  entier  dans  la  même  place  fans  la 

quitter  un  feul  moment , les  ont  tués , 

& après  les  avoir  ouverts , ils  n’ont  # 
trouvé  dans  l’eftomac  & les  inteftins 
que  de  l’écume  fans  excrémens.  On  a 
remarqué  que  le  pannicule  adipeux 
diminuoit  tous  les  jours , ainfi  que  la 
circonférence  de  leur  corps , & que 
leur  peau  devenoit  fi  flafque  & û lâ- 
î cbe , qu’elle  pendoit  de  tous  les  côtés 
comme  un  fac.  Les  plus  Jeunes  qui , 
dans  le  mois  de  juin, ne  font  pas  fi  gras, 
travaillent  à la  propagation  ; ils  font 
extrêmement  agiles  , paflent  conti- 
miellemcnt  de  la  mer  au  continent  & 
du  cofftinent  à la  mer. 

.Quand  ces  animaux  s’accouplent  , 
la  femelle  fe  couche  fur  le  dos , & le 
mâle  litrcMe'' Cette  opération  fe  fait 
Of^imirement  vers  la  fin  du  jour  ; une 
jfieure  avant  de  s’accoupler , le  maie  ôç. 
ifet  femelle  nagent  tranquillement  à 
côté  l’un  de  Fautre  & reviennent  en- 
femble  fur  le  continent.  Enfiiite  le 
mâle  appuyé  fur  fes  pieds  de  devant  I 
fe  livre  ardemment  à fon  inftinél  ; fes 
pieds  font  entièrement  cachés  dans  le 
•fable,  où  fon  poids  fait  enfoncer  tout 
le  corps  de  la  femelle , à Fexceptîôn 
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de  la  tête.  Ils  font  tellement  occupes 
de  leur  ouvrage , qu’on  eflf  fouvent 
long-tems  à les  examiner  avant  qu’ils 
vous  apperçoivent.  Si  vous  vous  avi- 
fez  de  les  troubler  & de  les  diftraire , ils 
quittent  leur  femelle , fe  Jettent  fitr 
vous  & vous  dévoreroieiït , fi  vous 
ne  vous  dérobiez  à leur  rage  par  la 
fuite. 

• . Les  ours  marins  ont  quatre  efpeces 
de  cris.  Lorfqii’ils  font  couchés  & 
dans  l’inaéHon  fur  le  continent , ils 
meuglent  comme  les  vaches  qui  ont 

Î»erdu  leurs  petits  : dans  la  fureur  de 
eurs  combats,  ils  hurlent  & crient 
comme  les  ours  ; les  vainqueurs  jet- 
tent à divers  reprifes  des  cris  fort  aigus 
& redoublés , femblables  à ceux  des 
grillets  domeftiques  : ceux  qui  lont 
, bleflés  \ gémifl’ent  & fe  plaignent 
comme  les  loutres  marines. 

Quand  ils  fortent  de  l’eau , ils  fe- 
couent  tout  le  corps , fe  frottent  la 
poitrine  & arrangent  leurs  poils  avec 
les  pieds  de  derrière.  Le  mâle  appuyé 
amoureufement  l’extrémité  de  les  lè- 
vres fur  celles  de  fa  femelle  , comme 
5’il  vouloit  la  baifer.  Lorfqu’ils  font 
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couchés  à quelqu’abri  au  foleil  , ils 
élevent  les  pieds  de  derrière  en  haut 
& les  remuent  fans  celle , comme  les 
chiens  remuent  la  queue.  Iis  fe  cou- 
chent tantôt  fin  le  dos , tantôt  fur  le 
ventre, tantôt  tout  le  corps  ployé  en 
cerclCi;  quelquefois  couchés  fur  le 
côté , ils  appuyent  leius  pieds  de  de- 
vant contre  leurs  flancs.  Quelque  pro- 
fond que  foit  letir  fommeil , avec  quel- 
que précaution  qu’un  homme  puilfe 
marcher,  ils  s’én  .apperçoivent  & 
s’éveillent  : le  fentent-iis  ? l’entendent- 
ils } C’eft  ce  qu’on  n’a  point  encore 
découvert.  / , 

, Les  plus  grands  & les  plus  vieux  ne 
fliyent  jamais  devant  un  homme , ni 
même  devant' plufieurs;  ils  fe  prépa- 
rent d’abord  au  combat  : cependant 
on  a remarqué  caie  des  troupeaux  en- 
tiers prenoient  la  fuite  dès  qu’ils  en- 
^endoient  fiffler.  De  ce  nombre  font 
fur-tout  les  jeunes,  ôc  les  femelles; 
lorfqu’ils  font  furpris  par  de  grands 
.cris,  on  en  voit  des  milliers  fe  jetter 
à la  mer  avec  précipitation  : ils  fuivent 
.toujours,  en  nageant  le  long  des  bords; 
les  voyageurs  qu’ils  - regardent . avec 
'étonnement. 
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Ces  animaux  peuvent  faire , en 
géant,  deux  milles  d’Allemagne  par 
heure.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  eft 
blefle  par  les  pécheurs , ils  entraîr  ent 
la  barque  avec  tant  d’impétuefité 
qu’elle  femble  voler , 6c  la  renverient 
ü l’on  n’eft  pas  attentif  k la  conduire. 
•Quand  ils  nagent  fur  le  ventre , l'c  n 
ne  voit  jamais  leurs  pieds  de  devant  j 
mais  ceux  de  derrière  paroiflent  fou- 
vent  hors  de  l’eau  ou  ils  peuvent  de- 
meurer très-long  tems  parce  qu’ils  ont 
le  trou  ovale  ouvert.  Lorfqu’ils  fe 
jettent  du  continent  à la  mer , ils  plon- 
gent la  tête  la  première  , ainfi  que 
tous  les  grands  animaux  marins , les 
loutres , le  lion , la  baleine  , le  veau. 
S’ils  montent  fur  quelque  roc , ils  fé 
fervent  de  leurs  pieds  de  deyant, 
comme  les  veaux  marins , en  traînant 
les  parties  poftérieures  de  leurs  corps, 
le  dos  voûté  en  arc  & la  tête  baiffée , 
pour  fe  donner  plus  d’aftion  6c  de 
refîbrt.  Sont-ils  îliivis  à la  courîe  , 
le  plus  agile  courttur  ne  peut  les  de- 
vancer. V ' . 

On  courroit  rifque  de  la  vie , s’ils 
avoient  autant  de  facilité  fur  terre  que 
fur  l’eau  j mais  comme  ils  ne  peuvent 
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monter  les  endroits  efcarjjés  qu’avec 
beaucoup  de  peine  , on  échappé  ai- 
fémentà  leur  tiireur.  On  en  voit  ^ir- 
tout  une  grande  quantité  dans  1 ifle 
de  Bering  ; les  bords  de  la  met 
en  font  quelquefois  couverts  , & 
le  voyageur  eft  fouvent  oblige  de 
les  abandonner  pour  prendre  les  hau- 

Les  loutres  marines  craignent  beau- 
■ coup  les  ours  : elles  ne  fe  mêlent  point 
avec  eux , non  plus  que  les  veaux  ma- 
rins ; mais  il  y a parmi  eux  de  grands 
troupeaux  de  lions  qu’ils  redoutent  & 
qu’ils  refpeaent  au  point  de  n ofer  le 
Ltre  en  leur  prélence , de  peur  qu  ds 
ne  fe  mêlent  du  combat , comme  cela 
arrive  affez  fouvent.  Les  bons  occu- 
oent  toujours  les  meilleures  places  ; 
Teft  le  droit  du  plus  fort.  Les  ours 
n’ofent  les  empêcher  d’approcher  de 

leurs  femeUes  , avec  lefquels  les  bona 
- s’accouplent  volontiers.  ^ 

Les  voyageurs  qui  veulent  s amu- 
fer  à la  chafie  de  q»s  animaux  dans  le 
continent,  commencent  par  les  aveu- 
«1er  àcoups  de  pierres  & les  affom- 
ment  enfuite  àcoups  de  bâton  ; mais  ils 
font  fl  durs  » que  deux  ou  trois  horo 
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mes  armés  de  niaffues  n’en  peuvent 
fouvent  venir  à bovit , même  en  les 
frappant  fur  la  tête  de  plufieurs  coups 
redoublés.  Quoiqu’il  ait  le  crâne  brifé 
en  plufieurs  morceaux,  une  partie  de 
la  cervelle  répandue  & les  dents  toutes 
caffées , cet  animal  fe  défend  encore 
& demeure  quelcjuefois  plus  de  quinze 
jours  vivant  & immobile  à la  même 
place. 

Les  ours  marins  viennent  rarement 
fur  terre.  Les  Kamfchadales  les  atta- 


quent & les  bleffent  avec  une  efpece 
de  javelot  troué  qu’ils  appellent  «q/oA: , 
dont  le  fer  abandonnant  le  bois , refte 
dans  le  corps  de  l’animal.  Le  fer  eft 
arrêté  à une  corde  très-forte , dont  les 
pêcheurs  tiennent  l’autre  extrémité. 
L’animal  bleffé  fuit  avec  la  vîtelTe 


d’une  flcche , entraîne  avec  lui  la  bar- 
que jufqu’à  ce  qu’il  s’arrête  fatigué 
'par  la  courfe  & épulfé  par  la  perte 
de  fon  fang  \ alors  les  pêcheurs  ti- 
rent à eux  la  corde , percent  l’ours 
de  leurs  lances  i & s’il  fait  quelques 
mouvemens  pour  renveifer  la  barque, 
ils  lui  coupent  les  pieds  de  devant  avec 
des  haches  &L  lui  caflént  la  tête  à coups 
de  malTue. 
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ils  s’attachent  parriculicrement  aux 
femelles  qui  viennent  mettre  bas  leurs 
petits  au  printems  ; & entre  les  mâ- 
les , aux  pâlis  jeunes  ; mais  ils  n’ofent 
attaquer  les  vieux  & les  plus  grands , 

& dès  qii’ils  en  voyent , ils  difent 
fipnng , qui  ,eft  une  efpeçe  de  eonju-  j 

ration.  - • ^ 

'•  Toutesles  années  un  grand  riombre 
d’ours  marins  meurent  de  yieillefle 
dans  cette  ifle  , bc  fur-tout  des  blef- 
fures  qu’ils  ont  reçues  dans  les  com- 
bats. Quelques  endroits  de  ces  bords 
font  tout  couverts  d’ofl'emens  & de 
crânes.  Dampierre  dit  avoir  trouvé 
dans  Me  de  Jean  Fernandès , fitiiée 
au  trente-hxieme  degré  de  latitude  , 
tous  les  bords  couverts  de  veaux  , 
d’ours  & de  lions  marins  : ce  qui  doit 
paroître  furprenant , fi  l’on  veut  s’i- 
maginer que  ces  animaux  ayent  paflfé 
de  la  partie  auftrale.  Il  elt  plus  na- 
turel de  penfer  que  les  mers  auftra- 
les  font  peuplées  d’animaux  de  la 
même  efpeçe  que  l’hémifphere  bo- 
réale , fous  ia  même  latitude  ou  à-  | 
peu-près.  Il  paroît  vràifembiable  que 
nos  oiu-s  marins  pafl'ent  l’hiver  dans  ' 

cette 
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<ette  derniere  partie.  On  a découvert 
leur  retraite  d’été  ; peut-être  çpi’un 
jour  nous  découvrirons  celle  d’hiver  , 
qu’on  croit  être  la  terre  appellëe  de 
la  Compagnie , ou  quelqu’autre  terre 
peu  éloignée. 
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REFLEX1&NS  de  M.  PAhblOrf^ 
fur  les  drames  e/i  mufique  i tra^itet 
de  l' Italien,  • - ••'C 


T OUT  ce  qui  exifte  autour  de  nous 
peut  devenir  une  fource^’inftru£Hon 
& de  lumières  ; mais  plus  les  objets 
nous  font  familiers , moins  U nous  eft 
poflible  de  démêler  & de  faifir  tous 
les  carafteres  de  vérité  qu’ils  renfer- 
ment. L’habitude  émouffe  nos  fens; 
à peine  font- ils  éfararâés  par  leschofes 
dont  ils  font  continuellen?ent  envi- 
ronnés : l’ame  fe  trouvant  répandue 
fur  une  infinité  d’images  à la  fois  , fe 
partage  nécefTairement  entre  elles,  & 
devient  incapable  d?6n  fixer  fortement 
aucune  en  particulier.  Que  fait  le 
poëte  ? Il  répand  fur  la  matière  le  co- 
loris puiffant  du  merveilleux  & de  la 
nouveauté,  Par-là  U arrache  notrq^ 
{ime  à'ia  foule  des  objets  qui  divifent 
fon  attention , & l’attache  uniquement 
à celui  qu’il  lui  préfente,  Il  aggran- 
dit,  il  éleye,  U altéré  tpus  les  êtres , 
:î 
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en  les  tranfportant  de  la  vérité  à la 
fiftion.  Ainfi  ce  qui  fe  trouvoit  très- 
commun  & très-ordinaire  dans  fa  ma- 
niéré d’exifter  naturelle  , devient , au 
moyent  de  l’art , curieux , intéreflant 
& nouveau.  Eh  ! comment  toute  notre 
attention  ne  fe  porteroit-elle  pas  fur 
des  êtres  créés  une  fécondé  fois  par 
de  tout  autres  inftrumens  que  ceux 
qu’employe  la  nature  ! Efl-il  rien  de 
plus  furprehant  &c  de  plus  propre  à 
fixer  toutes  nos  facultés  , que  de  voir 
fortir  des  mains  des  arts  un  nouvel 
ordre  de  chofes , un  nouvel  univers , 
produit , engendré  au  moyen  des  li- 
gnes , des  couleurs  , du  cifeau , des 
fons , des  paroles  ? Nos  obfervateurs 
& nos  critiques  modernes  femblent 
ignorer  ou  avoir  perdu  de  vue  ces 
grands  principes  de  toute  poéfie.  Ces 
hommes  froids  n’ont  jamais  fenti 
toute  l’énergie  des  arts , ou  ne  les  ju- 
gent que  hors  du  moment  où  ces  arts 
agiffent  : à force  d’exiger  qu’on  fe  rap- 
proche de  la  vérité,  ils  tendent , fans 
y prendre  garde , à confondre  l’imi- 
tation avec  la  chofe  imitée  , & con- 
féquemment  à détruire  l’effence  même 
de  tous  les  arts  imitateurs.  Les  ré- 

Nij 
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flexions  , que  nous  allons  traduire 
pous  ont  conduits  à ces  obferr 
yatlons  générales,  dont  lapplica^ 
tion  pourra  lervir  à développer  & à 
reaifier  quelquefois  celles  de  l’auteur. 
On  entend  par  opera,  la  reprefen- 
tation  d’une  aüion  merveilleufe , a la- 
quelle l’imagination  ajoute  les  grâces 
de  la  poéfie , l’exprelTion  de  la  nuiU- 
cue  & de  la  danle , les  ornemens  de 
la  méchanique  & de  la  peinture.  Le 
but  de  l’opéra  efl  d’affeaer  plus  agréa- 
blement Ôc  d’émouvoir  plus  efficace- 
ment les  paffions  , que  ne  le  peuvent 
faire  les  autres  repréfentatjons  thea- 
frales , dénuées  des  mêmes  reffources. 
Pour  lé  faire  une  idée  de  la  nature 
du  plaifir  que  produit  ce  genre  de  fpec- 
taçle , il  ffiut  fe  permettre  quelcjues 
considérations  fur  le  théâtre  en  géné- 
ral , & d’abord  fecouer le  préjugé  pref- 
mie  unlverfel  où  l’on  ell , que  les  re- 
préfentalions  théâtrales  doivent  êtrç 
jine  imi-ation  exaae  des  aaions  ordi- 
naires de  la  yie.  Mais  alors,  pour  jouir 
d’un  tel  fpeâacle , il  fuffiroit  de  bien 
qbferyer  çe  qui  fe  dit  ,’ce  qui  fe  paüé 
;ç:ians  un  f affé  ^ dans  une  falç  de  jeu  ou 
^aj)?  une  place  publique.  Le  pl/Wit 
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qii’on  trouve  au  fpéftacle  ne  confilte' 
pas  dans  la  peinturé  fidelle  des  aüion» 
humaines , mais^ dans  l’exagération (i  J 
de  ce  qui  peut  arriver  64  de  ce  qui  ar-' 
nve  effeéHvement  quelquefois.  Cette 
imitation  exagérée  peut  feule  procuJ 
rer  du  plailir  : en  effet , fi  dans  les  lieux 
dont  j’ai  pwlé,  il  fe  rencontre  quel-/ 
qu’un  de  remarquable  par  un  carac- 
tère plus  diftingué  , il  attire  les  yeu^ 
& l’attention , 6c  devient  urf objet  de 
curiofité. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  la  nature 
de  cette  exagération , de  fon  origine  6c 
de  la  caufe  du  plaifir  qu’elle  procure  ^ 
il  faut  confidérerque  tout  homme  fent 
intérieurement  qu’il  eft  égal  à un  au- 
tre , & qu’il  efi  uijet  aux  mêmes  paf- 
fions , avec  cette  différence , que  le 
caprice  ou  la  néceflité  a fait  naîtra 
quelques  circonffances  , au  moyen 
defquelles  l’un  paroît  différent  de  l’au- 
tre , 6c  fe  trouve  obHgé  de  cacher  &: 


(2)  Le  mot  italien  eft  caricatura , que'nous 
ne  pouvons  pas  rendre  par  charge  ni  carica- 
ture: ces  deuac  mots  n’expriment  en  françois 
qu’une  exagération  dans  le  bas  & le  ridicule  ; 
en  italien  il  exprime  toute  exagération,  dans 
k noble  comme  dans  le  burlelque. 
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de  diflimuler  fes  pafllons  de  mille  ma- 
niérés différentes  ces  circonftances 
produifent  différens  carafteres  , & 
chaque  homme  foutient  d’autant  mieux 
le  fien  , qu’il  en  jgarde  mieux  les  ap- 
parences , ou  qu’il  mafque  fes  pafllons 

réglé  fa  conduite  conformément  à 
ce  caraéfere.  Or  tant  qu’un  homme  fe 
tient  dans  les  bornes  de  fon  carac- 
tère , & qu’il  fe  conduit  comme  tout 
le  monde , il  n’attire  aucunement  l’at- 
tention ; mais  fi  au  contraire  il  fe  fait 
remarquer  par  une  façon  de  vivre  par- 
ticulière , alors  il  devient  caricature , 
& r,on  en  peut  faire  un  fujet  de 
théâtre. 

Ou  cette  exagération  tient  unique- 
ment aux  mœurs  extérieures , ou  elle 
tombe  fur  les  aôions  & fur  les  devoirs, 
Le  P remler  cas  fournit  le  ridicule  né- 
ceflaire  à la  comédie  : le  fécond  conf- 
titue  le  merveilleux  , objet  principal 
de  la  tragédie.  Chacune  de  ces  exa- 
gérations , fl  elle  eft  foutenue  & con- 
forme à l’idée  que  l’on  a du  caraûére 
exagéré , plaît , & produit  ce  qu’on 
appelle  hors  du  théâtre  h vrai , & fur 
le  théâtre  U vraifemblable.  Si  le  même 
ridicule  au  contraire  eft  mal  foutenii , 
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il  déplaît  & produit  le  faux  hors  de  lâ 
fcene , & l’invraifemblable  fur  le  théâ- 
tre. Ceci  explique  comment  les  repré»- 
Tentations  théâtralès  font  plus  fréquen* 
tés  dans  les  pays  où  les  caraâeresfont 
plus  abondans , & pourqitoi  chacun 
dans  les  mêmes  lieux  trouve  à la  mêm« 
repréfentation  plu»  ou  moins  de  plai*- 
(ir , à proportion  du  talent  qu’il  a pour 
le  former  une  jufte  idée  des  caraéleres , 
& pourfaifir  en  conféquence  d’exagé- 
ration qu’on  y ajoute.  Le  ridiciiln 
pouvant  s’augmenter  à. l’infini  ^ puif* 
qu’il  n’eft  autre  chofe  que  l’excès , ôl 
que  l’excès  n’a  point  de  bornes , c’eft 
au  jugement  à prefcrire  des  limites  ôi 
à diftinguef  ce  qui  convient  d’avec  ce 
qui  n’eft  pas  convenable.  i 

Tout  le  monde  connoît  l’accident 
arrive  à ce  minière  dont  parle  Pope , 
qui  fe  préfentant  au  Roi  pour  la  pre-, 
miere  fois , au  retour  d’une  expédi-^ 
tion  importante  * changea  en  ridicule 
tout  le  férieux  de  fa  fonôion  , parce 
qu’un  bouton , échappé  mal-à-f^- 
pos  , avoit  découvert  indifcretement 
deux  ou  trois  doigts  de  fa  cheftiife. 
Cela  me  rappelle  que  dans  un  drame 
italien,  potu-  intéreffer  un  pere  en 

N iv 
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faveur  dVne  fille  coupable , on  fait 
paroître  un  enfant  de  cette  fille  la  vue 
duquel  le  pere  ému  ne  peut  refiil'er  le 
pardon.  La  même  chofe  fe  trouve  dans 
une  piece  françoife;  mais  le  poëte,  pour 
augmenter  la  compaffion , au  lieu  d’un 
enfant , en  fait  paroître  deux  : j’ignore 
fi  cela  réiiffit  ; mais  fi , pour  accroître 
cette  même  compaffion , au  lieu  de 
deux  enfans  il  en  eut  mis  fur  la  fcene 
trois , quatre  ou  plus , il  n’eft  pas 
douteux  que  cette  file  d’enfans  n’eùt 
fait  rire.  C’eft  ainfi  qu’un  bouton  ou 
un  enfant  de  plus  ou  de  moins , peut 
changer  la  fcene  la  plus  grave  en  une 
fcene  ridicule.  C’eft  donc  au  juge- 
ment à déterminer  fi  c’eft  au  pre- 
mier ou  au  fécond  bouton , au  troi- 
fieme  ou  au  quatrième  enfant,  qu’il 
faut  s’arrêter. 

Le  genre  d’exagération  théâtrale  , 
change  fuivant  le  caraftere  des  différen- 
tes nations.  On  fçait  c^ue  les  hommes 
font  à-peu-près  les  memes  par-tout , 
ptUce  qu’ils  font  fujets  aux  mêmes  paf* 
fions  ; cependant  on  ne  peut  difconve- 
nir  que  dans  un  grand  nombre  d’hom- 
mes de  différentes  nations , on  ne:dé- 
goiivre  quelques  diverfités  qiii  mar- 
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quent  le  caraftere  de  chaque  nation 
en  particulier.  Cette  diverfité  de  ca- 
rafteres  fe  montre  de  diiFérentes  fa- 
çons : le  changement  eft  le  caraftere  du 
François  , la  confiance  celui  de  l’An- 
glois  ; la  première  imprefiîon  détermine 
les  Italiens , les  Allemands  font  fenü^ 
blés  à la  derniere. 

De  ces  nations  ne  confidérons'que 
les  trois  qui  ont  un  théâtre  qui  leur 
foit  propre,  & voyons  comment  elles 
accommodent  leurs  fpedacles  à leurs 
goiits  particuliers.  La  fenfibilité  des 
Italiens  à la  première  impreflion  ^ eft 
produite , ainfi  que  la  conftance  des 
Anglois  , par  l’imagination  ; & l’in- 
conftance  des  François  eft  le  fruit  de 
leur  raifon  : de-là  vient  que  les  Fran- 
çois chargent  les  penfées  qui  parlent 
à la  raiibn , tandis  que  les  Italiens  6c 
les  Anglois  chargent  i’aftion  qui  parle 
à l’imagination  ; avec  cette  différence  , 

3ue  tandis  qu’en  Angleterre  on  choiftt 
es  fujets' atroces  , capables  d’infpi- 
rer  des  aéHons  hardies  & courageules 
qui  font  propres  à la  conftance , en 
Italie  on  recherche  davantage  les  fu- 
jets qui,  par  le  ridicule  ou  la  magnifi- 
cence , flattent  la  molleffe  6c  l’oiftveté 
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dans  laquelle  on  y vit.  Ainfi  en  Italie 
& en  Anglaterre  on  exige  plus  de  force 
dans  l’expreflion  , plus  de  vivacité 
dans  le  dialogue  & plus  de  comique  ; 

& pourvu  que  les  caraéleres  & les  ac- 
tions plaifent  à l’imagination,  on  s’em- 
tarraffe  peu  fi -elles  font  multipliées  & 
contradiéioires  , & fi  elles  ont  moins 
de  vérité.  En  France  au  contraire  on 
exige  plus  de  fimplicité  dans  le  fujet , 
plus^^d’exaéUtude  dans  le  coflhume , & ’ 
plus  de  force  de  fentiment;  & pourvu 
que  l’on  s’afTerviffe  à la  décence  qui 
plaît  à la  nation-,  on  n’examine  point 
fl  la  compafTion  & l’horreur  naiffent 
de  motifs  qui  ne  le  méritent  pas , & fi 
lès  caraéleres , au  lieu  de  fe  manifefler 
par  des  aûions,.ne  fe  peignent  que 
par  les  difcours. 

Cette  différence  de  génie  fait  en- 
core qu’en  Angleterre  6c  en  Italie  le 
poète  eft  fournis  à l’afteur , tandis 
qu’en  France  au  contraire  l’afteur  eft 
entièrement  fubordonné  au  poète  : de- 
là vient  qu’en  Italie  , où  l’on  donne 
plus  à l’afteur  qu’au  poète  , les  dra- 
ines font  infipides  à lire,  & peuvent 
fouffrir  à peine  deux  ou  trois  re- 
préfentatlons , tandis  qu’en  France 
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on  joue  pendant  des  fiecles  entiers  , 
la  même  piece  avec  un  fuccès  tou- 
jours égal. 

Il  réliilte  de-là  que  les  poëtes  & les 
aôeurs  François  doivent  fe  croire  d’au- 
tant|plus  fupérieurs  aux  Anglois  , qu’il 
eft  plus  facile  de  raconter  un  fait,  qufc 
de  le  repréfenter.  Au  refte , quand  jè 
dis  que  le  théâtre  Anglois  , Italien  ou 
François  eft  fupérieur  aux  autres , cela 
ne  peut  s’entendre  du  théâtre  en  gé- 
néral : la  comparaifon  ne  pourroit 
avoir  lieu  qu’autant  qu’il  y auroit  des 
tegles  applicables  également  à chacun 
de  ces  théâtres  ; mais  le  génie  dra- 
matique fuit  celui  de  chaque  nation. 
Ainfi  ce  feroit  en  vain  qu’on  voudroit 
fe  prévaloir  des  réglés  qu’Ariftote  éta- 
blit jadis  bien  ou  mal  fur  le  théâtre 
Grec  ; en  vain  Ton  oppoferoit  Arif- 
* lote  au  génie  des  nations  & à l’expé- 
.jrience. 

Je  dirai,  avant  que  d’abandonner 
cet  examen  de  la  diverfité  de  génie  des 
nations,  que  les  aâions  qui.élevent* 
le  plus  l’elprit  de  liberté , font  celles 
qui  plaifent  le  plus  en  Italie  ; que 
celles  où  l’amour  domine , font  les  |dus 
agréables  aux  François , âs'qùe  celles 
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qui  préfententle  plus  de  fantômes , de 
revenans  &:  de  magiciens , font  pré- 
férées en  Angleterre.  On  pourroit 
conclure  de-là , que  chacune  de  cqs 
nations  fe  plaît  à voir  fur  fon  théâtre 
les  paflions  contraires  aux  Tiennes , 
puifque  les  Italiens  pafîent  pour  les 
peuples  les  plus  dociles  dans  la  fervi- 
tude,  les  François  pour  les  plus  lé- 
gers en  amour , &:  les  Anglois  pour 
les  moins  fuperftitieux.  Cependant, 
en  portant  plus  loin  la  réflexion , on 
s’appercevra  que  l’erreur  eft  dans 
l’opinion  commune  ; le  théâtre  dé- 
couvre l’efprit  des  nations  , mieux 
que  leurs  adlons  mêmes  ; perfonne 
ne  peut  paroître  plus  efclave  que  les 
autres,  fans  aimer  davantage  la  li- 
berté : on  ne  traite  l’amour  de  ba- 
gatelle , que  lorfqu’on  craint  de  le 
.traiter  férieufement , & l’on  ne  pro- 
tefte  pas  contre  les  revenans , fans  en 
avoir  peur.  ' 

Ons’apperçoitaifément  qiiefi  c’eft 
l’exagération  qui  plaît  dans  toutes  les 
reprefentations  théâtrales , elle  eft 
d’autant  plus  agréable  qu’elle  eft  plus 
.forte,  plus  reffentie.  En  partant  de- 
.U,  aucune,  repréfentation  théâtrale 
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ne  peut  plair  e autant  que  les  fpeûa- 
cles  lyriques , foit  tragiques , Iblt  bouf- 
fons ; puilque  pour  produire  le  ridi- 
cule dans  les  uns , & le  merveilleux 
dans  les  autres  , l’exagération  y eft 
portée  au  plus  haut  degré  ; il  eft  vrai 
que  par  cette  ralfon  la  réuflite  des  uns 
& des  autres  eft  d’autant  plus  incer- 
taine , qu’il  eft  plus  difficile  de  foute- 
nir  une  forte  exagération  qu’une  moin- 
dre ; c’eft  ce  qui  fait  que  ces  repré- 
fentations  ne  parviennent  prefque  ja- 
mais à la  perfedion  ; enforte  que  les 
auteurs  , défefpérant  de  réufllr , ont 
donné  à leurs  poëmesune  forme  tout- 
à-fait  differente  de  celle  qu’ils  devroient 
naturellement  avoir.  Le  point  princi- 
pal eft  de  bien  dlftribuèr  la  ciricature 
pour  toutes  les  circonftances  de  la  re- 
préfentation  ; ces  circonftances  peu- 
vent fe  réduire  à quatre  ; fçavoir , le 
fujet  donné  par  la  poéfie  ; Vexpreffon 
qui  appartient  à la  muftque  , V action 
exég.itée  par  la  danfe , & les  décora- 
tions fournies  par  la  peinture  ; ces 
quatre  parues  bien  combinées  , cha- 
cune en  particulier  fut-elle  médio- 
crement traitée  , feront  plus  d’effet , 
qu’une  ou  deux  de  ces  parties  traitées 
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d’une  maniéré  fupérieure  , tandis  que 
les  autres  feroient  négligées. 

Le  fujet  fera  d’autant  plus  exagéré 
qu’il  fera  plus  extraordinaire  , plus 
prodigieux  * & qu’il  prodviira  des  en- 
chantemens , des  transformations , des 
apparitions  , &c.  Il  importe  peu  que 
ces  merveilles  foient  incroyables  , 
pourvu  qu’elles  foient  fondées  fur  la 
pafîion  qu’on  veut  exciter  ; c’eft-là  le 
point  important.  Il  faudra  cependant , 
pour  le  rendre  plus  croyable , l’éloi- 
gner de  nos  jours  ; car  ce  qui  feroit 
abfurde  dans  le  Comte  d’Effex , dans 
le  Duc  de  Guife  , devient  vraifembla- 
ble  dans  Jafon  & dans  Œdipe.  Le 
peuple  fe  prête  à toutes  fortes  d’extra- 
vagances, pourvu  qu’elles  foient  éloi- 
gnées , & le  philofophe  ne  s’offenfe 
point  de  ce  defaut  de  vraifemblance  , 
s’il  voit  que  le  peuple  n’en  eft  pas 
oifenfé 

Quant  à l’expreffion , il  faut  remarr-' 
quer  que , comme  en  parlant  oq  em- 
ployé , pour  donner  de  la  force  à ce 
qu’on  dit , différentes  inflexions  de 
voix , l’exagération  néceffaire  au  théâ- 
tre exige  que  cette  exprefîion  foit 
plus  forte  ; aufîi  emploie-t-on  avec 
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fuccès  les  vers  ; mais  cette  exagéra- 
tion devant  être  encore  portée  plus 
loin  dans  les  poëmes  lyriqiies , de- 
viendra néceflairement  mulique.  En 
effet , comme  dans  l’harmonie  du  dif- 
cours  le  vers  eft  l’exagération  de  la 
profe , la  muficjue  eft  celle  du  vers  ; 
ôc  comme  une  piece  envers  plaît  com- 
munément plus  qu’une  en  profe , par- 
ce qu’elle  exprime  plus  vivement  la 
compaflion , la  trifteffe , l’horreur  ; de 
même , une  piece  en  vers  peut  acqué- 
rir de  la  force , à l’aide  de  l’expreflion 
muficale , & peindre  mieux  les  mêmes 
paflions.  Si  dans  le  Venceflas  de  Zen»  , 
Cafimir  plein  de  remords , difoit  en 
profe  : Je  pars , ô mon  Juge  , ô mon 
Souverain  , que  je  n'ofe  appeller  mon 
pere  ! cette  féparation  produiroit  une  • 
émotion , que  la  poéfte  augmenteroit , 
en  difant  : 

Da  te  partOf  e parlo  affliuOt 

O nüo\Giudice , S mio  Rt^ 

Volea  dir  mio  genkor. 

% 

Mais  la  mufique  ajoutée  à la  poé- 
fie , en  augmente  encore  l’exprefîion. 
L’exagération  du  gefte  doit  excéder 
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l’aûion  ordinaire  , comme  la  mufî* 
-que  excede  la  déclamation  ; aiifli 
comme  la  déclamation  devient  miifi- 
que  , de  même  le  gefte  exagéré  de- 
vient danfe. 

Les  décorations,  dans  kfqitellesrf 
faut  comprendre  tout  l’appared  exté- 
rieur de  la  fcene , doivent^  fuivrf^^|a 
même  marche  ; & pour  répondre  à 
l’exagération  des  trois  autres  parties  , 
il  faut  «que  les  habits  & les  édifices 
qu’on  y préfente , foient  aufli  fupc- 
Tieurs  aux  édifices  & aux"  habits  que 
ton  voit  hors  de  la  fcene , que  la 
. mufique  eft  fupérieure  au  difcours  (^~ 

‘dinaire.  ....  , , 

On  voit  qiiê  jufqu’ici  j’ai  parle  des 
drames , tels  qu’ils  devroient  etre , ôc 
non  pas  tels  qu’ils  font  ; car  on  exige 
feulement  aujourd’hui  qu’ils  foient  un 
mélange  de  mufique  (i)  artificielle, 


ti)  L’auteur  diftlngue  la  mufique  artifi- 
cielle de  la  mufique  exprejfive.  Celle-ci , dit- 
il,  abandonnée  aujourd’hui , s’attache  à ani- 
mer les  images  de  la  pOéfie  , & à embellir 
les  modulations  de  la  voix  par  les  charmes 
de  l’harmonie.  La  mufiaue  artificielle,  la 
i feule  que  les  aniftes  modernes  emploient, 
m’eft  qu’une  combinaifon  méchanique  de 


Digitized  by  Google 


fur  les  drames  en  mujîque,’  3 O ^ 
coupé  par  des  danfes  artificielles  aiUîi* 
L’auteur  d’un  pf)ëme  n’a  donc  plus  eiK' 
vue  que  de  faire  un  mélange  propre 
à introduire  des  ariettes  qui  develop-  . 
^ent  le  génie  du  muficien  ; la  danfe 
fiibit  le  même  fort , & l’on  n’a  en  vue" 
dans  les  décorations  & dans  les  habits , 
que  ce  qui  peut  être  avantageux  aux 
âftrices  ; enforte  que , fi'après  avoir 
joué  Armide  , on  demandoit  au  fpec- 
tateur  ce  qu’il  a retenu  du  drame 
répondroit  qu’il  s’en  inquiété  peu , & 
qu’il  ne  vieat  au  fpeûacle  que  pour 
entencke  quelques  paffages  du  virtuofe 
à la  mode , & pour  voir  la  Signora 
Rojina , ou  la  Signora  Barbarina  , plus 
parées  qu’à  l’ordinaire.  '• 

L’amufementque  procurent  les  dra- 
mes modernes , prouve  bien  qu’une 
mufique  gaie  peut  plaire  & amufer 
l’oreille , & qu’une  difpofition  agréa- 
ble de  lumières  6c  d’ornemens,  peut 
récréerjla  vue  du  fpeftateur,  qui  ne 
cherche  dans  ce  mélange  de  mulique 


fons  des  voix  & des  inftrumens  , qui  peut 
frapper  agréablement  l’oreille  , mais  qui 
s’arrête  aux  fens  , & ne  pénétré  jamais 
jufqii’à  l'âme. 
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&^le  danfe  artificielles  , qu’un  foula* 
gement  à l’ennui;  mÿis  cela  fait  con- 
noître  , d’un  autre  côté , que  le  plaifir 
qu’on  éprouve  à l’opéra  eft  d’iui  tout 
autre  genre  qu’il  ne  devroit  être,&  qu’il 
ne  peut  convenir  au  théâtre,  oiil’onne 
doit  avoir  en  vue  que  d’émouvoir  les 
pafTions.  L’ufage  oii  l’on  eft  aujour- 
d'hui’d’intr<?duire  par-tout  des  ariettes, 
détruit  abfolument  l’idée  de  rej>réfen- 
tation  , les  répliqués  perpétuelles 
& les  ritournelles  interrompent  fans 
ceffe  l’aftion.  Ce  mauvais  goût  s’eft 
foutenu , parce  qu’il  eft  plus  aifé  de 
rencontrer  des  oreilles  que  des  âmes. 
D’ailleurs , le  luxe  ayant  répandu  dans 
les  différentes  Cours  de  l’Europe  l’o- 
péra Italien , les  Princes  & les  Grands 
occupés  d’affaires  férieufes  , ont  pré- 
féré un  genre  de  fpeéfacle  qui  n^exi- 
geât  pas  beaucoup  d’attention  ; & les 
poètes  & les  muficiens  Italiens  , plus 
curieux  de  s’enrichir  que  de  renfermer 
leur  art  dans  fes  véritables  réglés, 
ont  fuivi  le  goût  de  ceux  qui  les  ap- 
pelloient. 

Pour  rappeller  l’aéra  à la  vérité , 
il  faudroit  donc  raflembler  quelques 
aâeurs , qui , réunilïant  l’agrément  dç 
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la  voix  à la  force  du  fentiment , per- 
fuadalTent  enfin  que  la  perfeûion  de 
la  repréfentation  ne  confifte  pas  à 
copier  une  feene  d’après  la  Romanina 
ou  Nicolino  , Ou  d’après  la  Teji  &c  Bar- 
nachi , mais  à animer  le  fentiment  par 


l’ex^effion  ; comme  la  peinture  d une 
par  la  mufique  ne  confifie  pas 
dans  une  douzaine  de  paflages , qui  ne 
parurent  jamais  naturels  que  dans  le 
gofier  d’une  Faujiinaow  d’un  Farinelli. 

•De  tout  cela  il  faut  conclure  que 
tout  ce  qui  efi  amufement , dépend 
plus  de  l’humeur  que  de  la  raifon , & 
Gu’ainfi  vouloir  ramener  le  théâtre  à 
aes  réglés  de  raifon  , fera  toujours  la 
vaine  occupation  de  ceux  qui , ne  trou- 
vant pas  de  plaifir  au  fpeaacle , veu- 
lent détruire  le  plaifir  que  les  autres 
y prennent , & montrer  de  l’efprlt 
hors  de  propos.  Le  peuple , feul  vrai 
juge  des  fpeâacles , ne  confulte  dans 
fes  amufemens  que  fes  fen's , qui  lui 
parlent  autrement  que  la  raifon.  Quand 
\il  efl:  de  bonne  humeur , il  ne  cherche 
que  l’occafion  de  s’amufer  ; fi  les  fpec- 
tacles  lyriques  lui  manquent,  il  court 
aux  baladins , au  finge  qui  danfe  fur 
une  corde  , à l’Anglois  qui  porte  en 
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Pair  une  paille  ; enfiu,  quand- le  tem- 
pérament eft  bon,  nous  forâmes  tous 
des  enfans  ; nous  ne  cherchons  pas 
nos  amufemens  dans  l’art , nous  nous 
en  faifons  de  tout  ce  qui  fe  préfente  r 
mais  il  n’y  a point  d’amufement  capa- 
ble d’égayer  un  efprit  malade  ^hy- 
pocondriaque. 
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TRADUCTION  manufcritt  d'un  livre 
fur  l'ancienne  Mujique  Chinoife,  com- 
pofé  par  Ly-koang-ty,  Docteur  & \ 
Membre  du  premier  Tribunal  de$ 
Lettrés  de  l'Empire , Miniflrc  , &c, 

'P LUS  on  étudie  les  mœurs  , les  ufa* 
ges , la  phiiofophie  & les  arts  des  Chi- 
nois , plus  oh  découvre  de  rapports 
entre  ce  peuple  & les  anciens  Egypr 
tiens.  En  parcourant  l’ouvrage  de 
Ly-koang'ty , nous  avons  cru  lire  le 
lydême  de  Pythagore  , c’eft-à-dire  , 
des  Egyptiens , fur  la  mufiqiie  ; même 
origine , mêmes  ufages , memes  pror 
cédés  , même  étendue  , mêmes  prOr 
diges , mêmes  éloges.  Les  Egyptiens 
avoient  cherché  & çroyoient  avoir 
trouvé  rharmonie  univerfelle  ou  la 
jufte  proportion  que  toutes  les  chofes 
Ont  entre  elles  ; les  Chinois  préten- 
dent que  leurs  ancêtres  ont  fait  la 
même  découverte , & que , confor- 
- inément  à cetfe  idée , ils  ont  bâti 
- ^pus  leurs  fyftênjes  ^ de  muiique  & 
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de  phyTique^,  & de  morale,  & de 
politique  & d’éducation.  Ce  ftit  dans 
les  nombres , qu’à  l’exemple  des  Egyp- 
tiens , Py  thagore  puifa  l’art  de  former 
les  tons  ; c’eft  des  nombres  que  les^ 
Chinois  ont  tiré  la  méthode  & les  ré- 
glés de  leur  mudque.  î'"  ' 

l>’après  les  réflexions  que  les  Egyp- 
tiens avoient  faites  fur  l’harmonie  uni- 
verfelle,  &perfuadés qu’ils  en  avoient 
furpris  les  loix , ils  les  avoient  tranf- 
poriées  à leur  mufique , & croyoient 
par  ce  moyen  évoquer , appaifer  & 
réjouir  les  divinités  ou  les  génies  qui 
préûdent  aux  différentes  parties  de 
l’univers.  Ecoutons  les  anciens  hiflo- 
riens  de  la  Chine  : le  pouvoir  de  la 
mufique , difent-ils , n’agit  pas  feule- 
ment fur  les  hommes  vi  vans,  les  morts 
éuxrmêmes  le  reffentent  ; les  efprits 
du  ciel  & ceux  de  la  terre  fe  rendent- 
au  fon  des  voix  & des  inftrumens  : 
nous  ne  les  voyons  pas  des  yeux  du 
corps  ; mais  la  fecrete  horreur  dont 
nous  fommes  pénétrés  dans  ces  cir- 
conflances  , fiiftit  pour  nous  cpnvain- 
cre  qu’ils  font  prélens*&  qu’ils  nous 
écoutent.  Si  la  mufique  , ajoutent- ils, 
n’opéré  plus  aujourd'hui  les  mêmes. 


prodiges , c?eft  qu’elle  n’eft  point  com» 
poÛ2e  félon  les  vrais-priiicipes  de  l’har- 
monie univerfeUfi  qui  regue  dans  la 
nature  , & que  çe  qui  devroit  être  le 
ton  fixe  n’étaat  plus  qu’un  ton  arbi« 
traire  &;  .non  le  ton  que  la.  nature  elle- 
même  a dpnaé  pour  üeirvir  de  fonde- 
ment de  de  réglé  à tous  les  autres,  les 
accords  qui  en  dérivent,  les  progref- 
fions  qui  en  réfultent,  ne  fçauroient 
produire-  auçun  grand  effet. 

. Les  Greçs , d’après  les  Egyptiens  ^ 
avoient  affsâé  à chaque  eipece  de  cé- 
rémonie, de^  culte  ^ o’exereice , diffé- 
rens  mjpdesydlli^èns,airs,  différentes 
fortes.dé  niufiqufi, lien  étoit  de  même 
chez  les  Chinois  : de  plus , chaque  fai- 
fon  avoit  fa  mvifique  particulière  ÿ ce 
qu’on  jouok  en  hyVer  n’eùt  été  d’au^ 
çun  effet  dans  le  printems.  Nos  an- 
ciens, difént-ils  , aveiént  trouvé  le 
yéti^blô  rapport  çjvûfe  trouve  entre 
fes  fons  ôcîfes  differentes  températu- 
res de  l’air;  de  forte  que  leur  mufique 
fe  trouvant  à l’imiffon  des  parties  fo- 
nore.s  qpi  Coht  hors  de  nqus  & qui 
nagent  dans  le  ff^idé  .qui  t^us  envi^  , 
ronne , étoit  çn  même  tems  d’accord 
gveç  les  principaux  organçs  qui  fonç 
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les  inftrumens  de  nos  fenlàtions.  ‘ 
- Pyth^ore  & tous  fes  difciples  fe 
préparoient  à la  contemplation  & à 
l’exercice  par  la  mufitpie  ; c’eft  au  fon 
du  kin  (i) , dit  un  des  hilloriens  de 
de  la  Chine  i que  Chun  , lui  de  nos 
plus  grands  Eippereurs,  fe  préparoit  à 
traiter  les  aÔàites  de  l’empire  ; c’efl  à 
ia  mélodie  de  cet  inlîxument  qu’il  dut 


(i)  C’ed  unties  plus  anciens  indrumens 
de  lamufic[ue  chinoife.  Les  Chinois  en  at- 
tribuent. l’invention  au  fondateur  de  leur 
empire,  c’eft-à-dire  à Fou-hi  lui -même,- 
Avec  du  bois  appelle  ou-toung,  dit  un  d,e 
leurs  hiftorlens , /’oa -Ai  fît  un  inflrument 
de  mufiqtie  que  nous  avons  nommé  kin, 
mais  auquel  fon  inventeur  donna  le  nom 
de  ly-hoei,  qui  fîgnide  dans  un  fens  un  peu 
étendu,  inflrument  quiidiffipe  les  ténèbres 
de  l’entendentent , u par  le  moyen  duquel 
on  peut  fe  mettre  en  état  de  pénétrer  les 
' chofes  les  plus  obfcures.  Le  kin  efl  çompofé’ 
de  vingt-fept  cordes.  C’efl  'le  plus  difficile 
& le  .pUisxJïer  de  tous  les  inflrumens  ; auflt 
n’y  a-t-il  que  les  perfonnes  au  - deffus  du 
commun  qui  en  jouent.  On  ne  le  touche 
farnais,  que  par  refpeél,  oii plutôt  par  fu- 
perflition  , on  n’ait  auparavant  allumé  plu- 
fîeurs  tâtons  d’odeur  qu’on  fait  brûler  pen- 
dant tcut  le  tems  qu’on  en  joue.  Le  fon  de 
«et  inflrument  eA  extrêmement  doux. 

' l’amour 
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l’amour  extrême. <ju’il  eut  pour  fes 
peuples , & dont  il  lui  lui  donna  tant 
de  preuves  : car  un  jour  qu’il  en  jouoit, 
il  fe  fentit  comme  tranfporté  & com- 
pofa  les  paroles  fuivantes  qu’il  chanta 
en  s’accompagnant  lui -meme  : Le 
vent  du  midi  amene  la  chaleur  & dijjipe 
latrijîeffe;  quilenjoifdemernede  Chun, 
qu'il  JaJfe  la  joie  & la  confolaüon  de  fon 
peuple  vent  du  midi  fait  germer  les 
grains  qui  font  l'efpérance  du  peuple  ; 
comme  lui , ô Chun , fois  Vefpirdnce  & 
la  richeffe  de  tes  fujets  , &C. 

- Le  principal  objet  de  la  mufique , 
ont  dit  tous  les  Pytiiagoriciens , eft  de 
calmerlespaÉlîonSjd’édairerrentende- 
ment  & d’infpirerl’amourde  la  vertu: 
les  effets  que  doit  produire  la  mufique 
fiu-  ceux  qui  l’apprennent , difent  les 
Chinok , ne  regardent  pas  moins  l’in- 
térieur que  l’extérieur  ; pofféder  fon 
ame  en  paix,  être  modefte  & fincere, 
avoir  la  droiture  & la  conflançe  en 
partage , aimer  tout  le  monde  & fur- 
tout  ceux  de  qui  l’on  tient  la  vie , voilà 
les  vertus  que  la  mufique  doit  infpirer 
& qu’il  faut  abfolument  acquérir , fi 
l’on  veut  mériter  le  nom  de  muficlen. 
, O Grecs  !,  s’écrie  prefqu’à  chaque 
Tom,  IL  O 


^14  ÂncHnntMjiJîque^hinoifi, 
inftant  Platon  i'preneigar^Æ  à vàtre 

Bîufique  ; ft  vou-s  la  changez,  c*eft€ait 
de  vos  mœutisi.'  Coofocius  y les  ancien|â 
fages  de  la  Chittê &•  avec  eux  pres- 
que tous  les'hiftqpiens  deî’Ëmpire , ont 
attribué  les  eharigeflaen^éc  les  révolu- 
tions qiie  fovriTerts  tant  dans  la 

conftinrtionMe  fes  ‘'que  dans  fes 
mœurs , auX\,change«ieos,&  aux*re» 
volutions  qw’afubisda''rtï»fique;  Voilà 
des  conformités  qui  ne  fçauroient  être 
plus  frappantes  y fans  doute  j mais  il 
efl  un  rapport  encore  plus  lenfible  , 
c’eft  que  lefyftcme  de  la  mufique  Chi- 
noife  , tel  qu’il exifte  aujourd’hui , eft 
précifémént  le  meme  que  celui  de  Py- 
thagore  ou  des  Egy  ptiens.  Nous  n en- 
trerons pôint  à-  ée  llijet  dans  une  dif- 
cufSon  qui  nous  meneroit  trop  loin  ; 
il  nous  fitffirade  dire  que  les-inlfru- 
mens  Chinois  , leur  accord , l’ordre 
& l’afrangement  de  leurs  tons , leur 
gamme , leurs  airs , tout  prouve , tout 
démontre  l’analogie  dont  nous  venons 
de  parler.  D’où  il  s’enfuit,  i°.  que, 
quoi  qu’en  dlfent  les  Chinois  moder- 
nes leur  mufique  a beaucoup  moins 
changé  que  leurs  idées  fur  la  mufique  ; | 

en  fécond  fieu , .qu’on  ne  concevroit  j 

I • *-  J I 
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pas  commentunfyftême  mufical,  coni- 
pofé  d’intervalles  ri^oureulement  ma- 
thématiques , forme’ , pour  ainü  dire  , 
uniquement  avec  le  compas , où  le 
fens  de  Touie  femble  n’avoir  jamais  été 
confulté , où  le  plaifir  de  l’oreille  eft 
facrifîé  à la  févérité  des  idées  abUraite^ 
& à des  rapports  purement  métaphyfi- 
fiques;  qu’on  ne  concevroit  pas,  dis- 
je  , comment  un  pareil  fyllême  a pu 
ctre  adopté  & fuivi , fi  î’ufage  de  la 
anufique  n’avoitété  chez  les  Chinois, 
comme  chez  les  Egyptiens,  en  grande 
partie  hyéroglyphique  ; ç’eft-à-dire  , 
fi  l’on  n’en  avoit  confacré  les  interr 
valles  les  rapports  par  l’analogie 
qu’on  leur  perfuadoit  qu’ils  avoient 
avec  toutes  les  parties  de  la  nature , & 
ü en  même  tems  le  môme  fyftême 
n’eût  convenu  tout-à-la-fois  à la  mu- 
fique*,  à l’afironomie  , à la  phyfique 
. & même  à la  morale.  Or , puilque  le 
fyftême  de  la  muftque  Chinoife  eft  pré- 
cifément  le  même  que  celui  des  Egyp- 
tiens , puifque  ce  fyftême  embraüoit 
autrefois  tous  les  objets  des  connoif- 
fances  humaines , &c  que , de  l’aveu 
même  des  miflionnaires , la  mufique 
Chinoife  eft  encore  aujourd’hui  ce 

Oij 
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i^u’elle  étoit  autrefois , quelles  obligar 
tiens  n'aurions-nous  pas  à ceux  qui  ^ 
au  lieu  de  s’obftiner  à introduire  notre 
mufique  parmi  les  Chinois , étujUe- 
roient  celle  de  ce  peuple , pour  tâcher 
de  pai  venir  à la  eonnoiflance  du  fyf- 
têmede  la  mufique  & confequemment 
de  toute  la  philofophie  Egyptienne  ? 
Qui  fiait  fi  un  pareil  travail  ne  les  con- 
duiroit  pas  à retrouver  la  clé  des  fignes 
^ des  formules  dont  le  lérvoient  les 
anciens  Egyptiens  pour  expliquer  leur 
doélrine  ) 

. Nous  n’infifterons  pas  davantage 
fur  la  mufique  ancienne  des  Chinois  ^ 
nous  u’extrairons  même  de  ce  qui  a 
rapport  à la  moderne  , que  les  porr 
lions  qui  noits  paroîtront  propres  à 
intcrelîer  la  plus  grande  partie  des 
leéleurs. 

L’Auteur  de  la  traduâion  que  nous 
avons  fous  les  yeux^  a cru  trouver  la 
raifpn  dit  peu  de  goût  que  les  Chinois 
ont  pour  la  mufique  Européenne  , tant 
dans  la  conformation  de  leurs  organes 
auditifs, qu'il  prétend  être  dilFérente  de 
la  nôtre , ^2  dans  la  maniéré  dont  les 
Chinois  font  élayés,  Quoique  nous 
fibyons  fort  çloi^gnés  d’adopter  ce  fie^r 
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tîment  à la  rigueur  & dans  route  fon 
étendue , les  moyens  dont  il  fc  fert 
pour  l’appuyer  , renfetment  des  ob- 
fervations  u ciirieufes  & fi  piquantes  , 
que  nous  le  rapporterons  en  entier  ; 
le  voici. 

L’Émpereiir  Kang-hi  aVoit  entrepris 
de  faire  adopter  les  principes  de  la  mu- 
fique  Européenne , qu’il  goûta  très- 
fort  dès  qu’on  lui  en  eut  expHqué  les 
premiers  élémens  ; il  employa  pour 
cet  effet  le  Pere  Pereira , îéluite  Por- 
tugais , & enfuitc  M.  Pedrini,  Million- 
naire de  la  Propagande  , l’un  & l’au* 
tre  alfez  habiles  , ou  du  moins  fufîi- 
famment  ii^tiés  dans  les  principes  de 
l’harmonie , pour  pouVoir  les  réduire 
en  préceptes , moyennant  le  fecours 
de  quelques  livres  dont  ils  avoient  eu 
foin  de  le  pourvoir. 

Les  deux  Millionnaires  mirent , k 
s’acquitter  de  leur  commilîion , le  foin 
&C  l’application  dont  ils  étoient  ca- 
pables. Les  peines  qu’ils  fe  donnèrent 
eurent  le  fuccès  le  plus  heureux  ; l’Em- 
pereur non- feulement  approuva  tout 
ce  qu’ils  avoient  fait , mais  il  ne  dé- 
daigna pas  de  fe  dire  le  compagnon  de 
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kiirs  travaux,  & de  publier  qu’il  avoit 
«U  grande  part  à leur  ouvrage  fur  la 
Biulique.  Le  livre  fut  imprimé  dans 
l’enceinte  même  de  fon  palais  ; tout 
en  étoit  beau  , papier  , carafteres  , 
figures,  impreffion.  Sa  Majefté  en  dif- 
tribua  des  exemplaires  aux  Regulos  & 
aux  Grands  de  Ion  Empire.  Quelques- 
uns  , pour  faire  leur  cour  , fe  donnè- 
rent la  peine  d’étudier  les  diffé- 
rentes combinaifons  des  notes  tu  n 
mi  fa  fol  la  fi  ut  ^ & d’apprendre 
par  cœur  quelques  airs  qu’ils  jouoient 
affez  bien  fur  des  inftrumerrs  à l’eu- 
ropéenne; mais  comme  dès  leur  plus 
tendre  enfance  ils  étoient  accoutu- 
més à entendre  parler  /«  (i)  de 


(i)  Le  mot  ou  la  lettre  /a,  pris  en  lui* 
jncme  & clans  toute  fon  étendue  , fignifie 
princive  , vrigine  , loi , mefiire  , règle  , &c. 
Les  Chinois  attribuent  l’invention  des  lu  Sc 
de  la  mufique  à Hoang-ty  ou  à celui  qu’on 
appelloit  alors  l'habile  à connoitre  Us  diffé- 
rences (^Lung-lun").  Ces  lu  font  au  nombre  de 
douze.  Le  favant  muficien  Tchao-che-te  dit 
que  le  lu  n’eft  autre  chofe  qu’une  induftrle, 
un  art,  une  maniéré ‘de  modifier  les  fons. 
Les  lu  font  divifés  en  deux  parties , compo- 
fées  de  ûx  lu  ckacune.  La  première  contient 
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tiao  (i) , du  fon  de  la  pierre,  de  celui 
de  la- peau,  dli' fon  du  ^is  & de  celui 
du  métal , du  fon  des  inftrumens  à 
cordés  & de  celui  dessinftramens  à 
vent  ; comme  ils  avoient  ^tendvi 
fdire  des  applications  dés  tons^de  la 
mufique  aux  vertus  morales  & aux 
qualités  phyfiques-  de  prefque  toutes 
les  chofes  de  la  nature  , que  d’ailleufç 
les  principes  de  la  mufique . Euro^ 
péenne  ne  leur  préfentoient  pa^ides 

lés  yang-lu  ou  lu  niajéiirs  ; \i  fécondé  les 
fixyn-lu,  appelles  autrement  le»  fix  tou'tg 
oiv  la  mineurs,  Vzrdu  majeUrfe  ils  entendent 
les  lu  graves  J.  & par  lu  mineurs , les  lu  air 

fus.  Les  anciens  Chinoisi  fe  fervoient  des 
ouze  pour  défigper  les  douze  luttes  qui 
compofe'nt  l’année.  Tous  les  eftorts  que 
nous  avons  faits  pour  jjercer  & difliper 
robfciirité  dont  cette  partie  de  l’ancienne 
mufique  Chinoife  eft  enveloppée , ont  été 
inutiles  : la  feule  cliofe  qu’on  peut  conclure 
du  galimathias  qui  régné  dans  ce  que  les 
Chinois  ont  dit  k ce  lujet , c’eft  que  l’anr 
cienne  mlifiqiie  Chinoife  avoit  du  rapport, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué avec 
les  faifons,  les  lunes,  les  élémens  8c  toute 
ia  nature. 

(i)  Le  mot  tîao  fignifie  proprement  plu- 
fleurs  chofes  rangées  les*  unes  auprès  des 
autres,  echelle^  8c  plus  communément  en- 
core , tempérament , accord  , union  y Qcc 

Qiv 
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idées  aufli  magnifiques,  ils  n’héûte- 
rent  pas  dans  le  fond  de  leur  cœur  fur 
la  préférence.  Le  figuré  l’emporta  fur 
le  réel , & les  préjugés  firent  taire  la 
conviftion.  ^ 

Kang-hi  connoifToit  parfaitement  le 
génie  de  la  nation  qu’il  gouvernoit  ; 
il  vit  bien  qu’il  lui  feroit  impoflible  de 
la  forcer  à adopter  une  mufique  étran- 

§ere.  ' Il  fçavoit  combien  de  niiffeaux 
e fang  avoient  fait  couler  fes  ancê- 
tres pour  contraindre  les  Chinois  à fe 
feire  rafer  les  cheveux  à la  maniéré 
des  Tartares  ; il  ne  voulut  point  re- 
nouveiler  ces  tragédies  4 en  expofant 
fes  fujets  à la  défcbéiffance^pour  une 
chofe  qui  au  fond  n’en  valoit  pas  la 
peine.  Cependant  comme  c’efl  un 
point  effentiel  dans  le  gouvernement 
Chinois  que  chaque  ^naflie  ait  fa 
imdicjue  ' particulière , il  voulut  que 
celle  des  tartares  Mantchoux  eût  aufîi 
la  fienne.  Il  prit  le  parti  de  la  faire 
compofer  fuivant  les  principes  adop- 
tés dans  l’empire  , c’efl-à-dire  , con- 
formément aux  réglés  de  l’ancienne 
mufique  ; s’il  y fît  quelque  change- 
ment , ce  flit  feulement  dans  la  conf- 
truftion  des  nouveaux  inflrumens  , 
auxquels,  il  conferva  leurs  anciens 
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' noms  , leur  forme  & leur  ufage.  Je  ne 
rapporterai  rien  que  d’après  les  livres 
authentiques. 

La  mufique  qui  eft  en  ufage  fous  la 
dynaftie  Tay-tjîng^  à préfent  régnan- 
te , eft  la  muftque  appellée  Ckao-yo , la 
même  dont  on  attribue  l’invention  à 
Chun  (i);  on  l’emploie  principale- 
ment dans  les  facrinces.  Le  chef  de 
cette  mufique , celui  qui  a infpedion 
fur  tous  les  muficiens  , porte  le  titre 
de  Tay-tfchang , c’eft-à-dire , de  con- 
fervateur  des  cinq  vertus  capitales 
& abfolument  néceflaires  à l’h#mme  , 
comme  membre  de  la  fociété.  Ces 
vertus  font  un  amour  univerfel  pour 
tous  les  hommes , la^uftice , la  poli- 
tefle  du  les  manières , le  fage  difeer- 
nement  & la  droiture  du  cœur.  Il  y a 
un  tribunal  particulier  & un  nombre 
déterminé  de  Mandarins  pour  avoir 
foin  de  ce  qui  concerne  la  mufique. 

Lorfque  des  Rois  étrangers  ou  leurs 
Ambafladeurs  viennent  rendre  hom- 
mage à Sa  Majefté  Impériale , lorf- 
que l’Empereur  tient  fon  lit  de  juftice  , 


(i)  Chun  gouvernoit  l’empire  2277  ans 
avant  Jefus-Chrifi.  1 
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ou  qu’il  dl  alfis  fur  fon  trône  pour  Ju'» 
ger  les  alfaires  de  l’empire , on  em- 
ploie la  mufique  Chao-yo.  Il  y a pour 
cela  des  Mandarins  particuliers  , 6c 
chaque  cérémonie  a lés  airs  propres. 
Le  Tay-tjehang  ne  pïéfide  en  per- 
fonne  que  dans  la  mufique  qui  fe  fait 
pour  les  facrifices. 

La  huitième  année  de  Kang-hi , on 
fit  des  réglemens  fur  la  mufique  6c  on 
détermina  la  méthode  qu’on  devroit 
fuivre  déformais  tant  dans  la  théorie 
que  dans  l’exécution  ou  la  pratique  de 
cet  aruL’Empereur  changea  Tépithete 
de  tranquille  qu’on  donnoit  à la  mu- 
fique de  Chun , en  celle  à^amie  de  la 
concorde  ; & c’efl^e  ce  beau  nom  qu’il 
décora  la  mufique  propre  de  la  dy- 
nallie. 

La  cinquante  - deuxieme  année  du 
même  régné , on  changea  les  inftru- 
mens  de  mufique  ôc  on  en  fit  faire 
d’une  nouvelle  conllruftion;  on  s’a- 
tacha  fi\r-tout  à déterminer  le  hoan^ 
tchoung  (i),  ce  qu’apres  bien  des  re- 

(j)  Cloche  jaune.  Le  mot  défigne 

proprement  la  couleur  de  la  terre  jaune , La 
lettre  fcActt/îg  veut  dire  cloche.  Les  Chinois 
regardent  la  couleur  jaïuie  comme  la  plu& 
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fîèxions  onfii  d^là  maniéré  liiivante; 
On  conclut  tjue  le  hoang-uhoung  au- 
roit  1 pied  7 pouces  x lignes' puis 
de  lignes.  On  travailla  deux  ans  dé 
fuite  à la  conftrudion'  des  nouveaux 
inilrumens;  & la  cinquante-quatrieme 
année  de  foà  régné,- l’Enipereur  flit 
averti  que  tout  étoit  achevé;  Le  -léy- 
tchang^  ou  le  Préfident  dli  tribunal  dé 
la  mufique , fupplia  très-humblement 
Sa  Majefté  de  donner  fes’ ordres  pour 
que  tous  les  'nouveaux*  réglémens 
qu’on  venoit  dè  faire  par  rapj^>ort  à la 
mufique , fuflTent  inféré  dans  Ibn  Livrt 
dès  grands  ujagts , afti  que' tout  l’em- 
pire en  fut  juridiquement  inftmit; 
L’Empereur  y confentit  ôc  porta  un 
édit,  dont  voici  la  téneur  : 

« Le  chef  de  la  mufique  démon  em- 
» pire  m*a  repréfènté  que  lés  nouveaux 
«inftnimens,  pour  la  cbufituftioh  def- 
quels  j’avois  donné  mes  ordres , étant 
» achevés , il  étoit  à propos  de  les  faire 


parfaite  de  leur?  cinq  ^couleurs  primitivés  ; 
voilà  la  raifon  pour  laquelle  ils.  ont  '^onné 
le  nom  de  jaune  à la  cloche , dont  le  kouhg 
Ou  le  ton  eft  plüs  parfait  de»  tons,' 
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» inférer  dans  mon  Livre  des  grands 
»ufages.  Les  inftrumens  dont  on  fe  fer- 
»voit  fous  mes  prédécefleiurs , étoient 
»à  la  vérité  d’une  très-bonne  conftruc- 
»tion,  mais  ils  étoient  vieux_&  ne 
»rendolent  plus  que  des  fons  lourds 
»&  altérés.  C’eft  ce  quj  m’a  engagé, 

» après  les  avoir  exâmmés  moi-même 
» avec  beaucoup  d’attention , à en  faire 
» conftruire  de  nouveaux  fur  le  modèle 
»de  ceux  qu’on  avoit  déjà  : car  je  ne 
»fuis  pas  en  état  de  donner  rien  de 
» mieux  en  ce  genre , que  ce  qui  avoit 
» été  fait  fous  la  dynaftie  précédente 
»&  tous  les  éloges  que  me  donne  le 
»Tay-tchang-jce f en  me  faifant  auteur 
» d’un  nouveau  fyftême  & d’une  nou- 
»velle  invention  povir  la  niufique  & 
«pour  les  inftrumens,  doivent  être 
«regardés  comme  un  effet  de^fon  zele 
«pQur  mon  femee.  & pour  la  gloire  # 
«dé  moniregne. 

«Après  avoir  communiqué  mon 
«projet  à mon  premier  miniftre , aux 
«chefs  des  neuf  princijîaux  tribunaux 
5>de  ma  cour  & à d’autres  officiers 
«de  mon  empire  , je  leur  ordonnai 
«de  me  dire  tout  naturellement  ce 
«qu’ils  eh  penfoiçnt ; ils. m’ont  fait 


Digitized  by  Google 


Ancunnt  Mufique  Chinoifi.  315 
» d’une  commune  voix  la  réponfe  iiii- 
» vante 

«Les  inftrumens  de  miifique  faits 
» fous  la  dynaftie  précédente  font  fort 
«imparfaits  , ils  ne  faufoient  expri- 
«mer  ni  les  délicateffes  ni  les  agré- 
» mens , ni  même  les  véritables  tons  de 
«la  mufique,  fuivant  les  .principes  de 
«laquelle  on  voit  bien  qu’ils  n’ont 
«pas  été  conftruits;  mais  Votre  Ma- 
«jefté  a trouvé , par  fes  profondes  ré- 
«flexions , le  moyen  de  corriger  ce 
«qu’ils  avoient  de  défedueux  , & 
«d’en  faire  qui  puiffent  rendre  des 
«tons  juftes  & véritablement  harmo- 
« nieux.  Nous  croyons  donc , & nous 
« fommes  pleinement  convaincus , que 
«Votre  Majefté  rendra  un  fervice  ef- 
« fentiel  à l’empire , fi  elle  veut  bien 
« donner  fes  ordres  pour  qu’on  grave 
«tous  ces  infirumens  & qu'on  les  in- 
«fere  dans  le  livre  des  grands  ufages 
«de  l’empire,  avec  la  méthode, de 
«les  conftruire , leurs  dimenfions  & 
«tous  les  moyens  qu’on  a employés 
«pour  les  rendre  tels  qu’ils  font.  II 
«leroit  à craindre , fans  cette  précau- 
«tion,  qu’on  en  perdît  peu- à-peu  la 
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^>^mémoire,  ôc*que  'dans  la  fiilte  des 
»tems  notre  mufique  retombât' dans 
«l’état  d’imperfection  d’où  Votre 
«Majefté  l’a  tirée.  Nous  croyons  donc 
«qu’il  eft  à propos  qu’en  les  inférant 
«dans  le  livre  des  grands  ufages  de 
«l’empire,  on  marque  non  fcirlement 
«la  méthode  & toute  la  tliéorie  dé 
«leur  conftruftion , mais  encore  l’an- 
« née  & la  lune  , où  par  ordre  de  V otre 
» Majefté  on  commencera  à s’en  fer- 
«vir , &c>u 

% 

La  cinquante-cinqitieme  année  dé 
fon  régné,  l’Empereur  Kang-hi  or- 
donna au  Gouverneur  de  la  province 
de  Pttchely  de  faire  jouer  la  nouvelle 
mulique  dans  la  falle  de  Confucius, 
& de  n’employer  pour  l’exécution  de 
cette  mufique  que  les  inftxumens  de 
la  nouvelle  conftrufHon.  - 
• La  deiixieme  année  â^Young^tcheng’ÿ 
l’Empereur  ordonna  que  le  chef  de 
la  mulique  des  defcendans  de  Confu- 
cius viendroit  prendre  du  Tay-tchang- 
fec  les  ordres  & les  inftruftions  nécèf- 
feires  pour  l’exécution  de  la  nouvelle 
mufique  dans  là  famille  de  Confucius. 
Sa-Miijeûé  donna  les  mêmes  ordres 
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pour  tous  les  autres  muficiens  de  l’em- 
pire qui  avoient  loin  de  la  mulique 
des  temples , des  falles  & autres  lieux 
oii  fe  font  les  cérémonies  publiques. 
Le  même  Empereur  alîigna  aulîi  une 
mulique  particulière  pour  la  cérémo- 
nie du  labourage , qui-lè  fait  une  foifr 
chaque  année , ôc  une  autre  pour  le 
fellin  qui  la  fuit. 

Au  commencement  & à la  fin  de 
chaque  année  , l’Empereur  tient  fon 
lit  de  jullice  ; on  joue  alors  la  mulique 
Tchoung-ho-chao-yo  y c’eft-à-dire , qui 
infpire  La  véritable  concorde- & on 
chante  le  cantique  Yven-pingy  comme 
qui  diroit  la  concorde  éternelle  ; les 
Regulos , les  Grands  & les  Mandarins 
des  différens  ordres  viennent  fe  prof- 
terner  devant  l’Empereur  aflis  fur  font 
trône  : on  joue  alors  la  grande  mufl- 
que  fur  le  vellibule , & on.  chante  le 
cantique  King-  ping  ( refpeél  tran- 
quille). La  cérémonie  finie , on  joue 
encore  une  fois  la  grande  mtifique 
Tchoungrko-chao-yo  , 6c  on  chante  le 
cantique  Ito-ping  ( union  tranquille). 
Le  jour  qu’on  lit  en  prélence  dé 
l’Empereur  l’éloge  qu’on  a compofé 
en  fon  honneur  , on  joue  lamu%ue 
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Tao-yngyo , c’eft-à-dire  , mujîque  «x- 
titatrice.  Il  y a pour  cette  cérémonie 
deux  mandarins  & douze  muficiens. 
Une  des  plus  grandes  cérémonies  & 
où  il  y a toujours  grande  mufiqtie, 
eft  celle  du  labourage  ; cette  cérémo- 
nie ié  fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

Dans  un  champ  deftiné  uniquement 
pour  cet  ufage , & tout  environné  de 
murs,  on  dreffe  deux  tentes,  une  du 
côté  de  l’eft,  & l’autre  du  côté  de 
l’oueft.  " 

Il  y a quatre  mandarins  du  premier 
titre  , qui  introduifent  quatre  vieil- 
lards choifis  parmi  les  laboureurs,  & 
mii  les  préfentent  à l’Empereur  ; il  y a 
de  plus,  quatorze  perfonnes,  dont 
l’office  efl:  de  lire  l’éloge  & le  détail 
des  avantages  de  l’agriculture.  Il  y en 
a fix  qui  font  chargées  de  battre  ffir  le 
tambour , fur  le  /o , & de  fe  fervir  du 
pan  ( le  lo  eft  un  baffin  de  cuivre  ; le 
pan  eft  compofé  de  deux  planchettes 
qu’on  frappe  l’une  contre  l’autre). 

En  dehors  des  tentes  il  y a des  bê- 
ches, des  pioches , des  rateaux,  des 
I faucilles  & des  charrues.  Il  y a auffi 
deux  habits  ruftiques , l’un  pour  garan- 
tir de  la  pluie , l’autre  du  fr<?id. 
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Vingt  muficie ns  n’ont  d’autre  office 
dans  cette  occaûon  que  de  tenir  en 
main  quelqu’un  des  inftrumens  du  la- 
bourage. Cinquante  autres  muficiens 
gardent  les  étendards  des  cinq  cou- 
leurs. 

L’Empereur  prend  une  beche  y 
donne  un  coup  ou  deux  ; il  fe  met 
enfuite  derrière  la  charrue  & trace  un 
ou  deux  filions  : les  quatre  vieillards 
laboureurs  l’accompagnent.  Après  que 
Sa  Majefié  a donné  l’exemple  , les 
Regulos  & les  Grands  des  neuf  ondres 
labourent  à leur  tour , & l’Empereur 
eft  attentif  à regarder  leur  travail. 
Tout  étant  fini.  Sa  Majefté  monte  en 
chaife  pour  fe  rendre  à fon  apparte- 
ment. C’eft  alors  que  commence  la 
grande  mufique  ; il  y a quatre  man- 
darins & vingt  muficiens  qui  accom- 
pagnent l’Empereur  jufqu’à  la  porte 
appellée  Tckai-koung-me.n , c’ell-à-dire, 
porte  du  jeûne  avant  les  facrifices  des 
folftices.  La  mufique  ceffe  alors.  Elle 
recommence  après^  que  Sa  Majefié 
eft'arrivée  près  d’un  grand  autel  placé 
dans  l’intérieur  de  ce  palais.  Les  mur 
ficiens  font  placés  au  côté  gauche  de 
l’autel  i ils  font  différens  des  premiers, 
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jîiais  en  même  nombre.  La  mufiqtic 
cefTe  dès  que  l’Empereur- fe  retire  pour 
fe  rendre  à la  falle  du  trôneT 

Lorfque  le  Gouverneur  des  neuf 
portes  introduit  les  mandafins-qui  ont 
rapport  au  peuple  , lorfqu’il  intrô'duit 
les  quatre  vieillards  qui  viennent  ren- 
dre hommage  à Sa  Ma)efté , lorfque 
les  Regulôs,  les  Grands»  & les  Man- 
darins des  diflférens  ordres  félicitent 
l’Empereur  de  l’heureux  fuccès  de  fort 
labourage , on  exécute  la  grande  mufi- 
que<ur  fe  perron  de  la  falle  du  trône, 
La  mufique  cefle  en  même  tems  que  la 
cérémonie  finit.  Pendant  que  l’Empe- 
reur fe  retire  , la  mufique  recom- 
mence & dure  jufqu’à  es  qu’il  foit 
arrivé  la  porte  intérieure  de  fon  ap- 
partement, Elle  recommence  de  nou- 
veau pour  ne  finir  que  lorfque  l’Empe- 
reur a envoyé  d?s  mets  de  fa  table  aux 
Regulos  & aux  Grands  qui  ont  été  de 
la  cérémonie. 

Voilà  exaélement  ce  qui  s’obferve 
dans  la  cérémonie  du  labourage  de  la 
terre.  L’Empereur*  Yon^^tching  y a 
ajouté  bien  d’autres  choies  qui  ne  font 
pas  détaillées  dans  le  manuferit  que 
nous  avons  fous  les  yeux , & dont , 
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pour  cette  ralfon  , nous  ne  difons 
rien  ici. 

Il  y a des  muficiens  particuliers 
pour  toutes  les  cérémonies  quife  font 
chez  l’Impératrice  mere  & chez  l’Im- 
pératrice femme. 

Le  premier  Empereur  de  cette  dy- 
nalhe  ordonna  d’abord  que  la  grande 
mufique  le  feroit  chez  les  Impératri- 
ces ; on  décida  que  quatre  femmes , 
cpoufes  des  mandarins  du  titré  de 
Lyng-yo-koan  tiendroient  la  place  de 
leurs  maris.  Il  y avoit  vingt  - quatre 
muficiennes  qui  étolent  fous  la  direc- 
tion des  maîtres  de  la  cloche  & dit 
tambour.,  par  lelquels  elles  étoient  con- 
duites julqii’à  la  porte  intérieure  du 
palais  , où  tlles  dévoient  faire  la  mu- 
lique.  Huit  ans  après  on  cafl'a  les  mu- 
ficiennes , & on  leur  iubfHtua  des  eu- 
nuques au  nombre  de  quarante-huit. 
Ces  eunuques  furent  cafTés  à leur  tour 
& on  leur  fùbftitua  le  même  nombre 
de  femmes  après  vingt  ans;  mais^  enfin 
foixante  ans  après  il  fut  décidé  que  la 
mufique  qui  fe  feroit  chez  les  Impé- 
ratrices , ne  feroit  exécutée  que  par 
des  eunuques.  Le  même  ufage  s’ob- 
ferve  encore  aujourd’hui. 
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Il  y a inufique  loffqu’on  offre  à 
l’Empereur  un  livre  nouvellement  im- 
primé ( cela  s’entend  des  livres  faits 
par  autorité  publique  ).  Le  premier 
mandarin  de  la  mufique  envoie  des 
muficiens  dans  l’endroit  du  palais  ap- 
pellé  Tche-koan-tjîon.  Dès  que  celui 
qui  porte  le  livre  eft  à portée  d’être 
vu , la  mufique  commence  ; elle  con- 
tinue jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrrivé  à la 
porte  de  la  bibliothèque.  Là  on  remet 
le  livre  entre  les  mains  des  manda- 
rins qui  viennent  le  chercher  pour  le 
préfenter  à l’Empereur , &;  la  mufique 
celle. 

Il  y a également  mufique , lorfque 
les  dofteurs  , tant  d’armes  que  de  let- 
tres , s’affemblent  pour  les  examens. 

Lorfque  le  chet  des  defcendans  de 
Confucius  & le  Général  des  Bonzes, 
appellés  Ho-chang , viennent  à la  cour, 
il  y a cérémonie  mufique. 

Lorfqu’on  fait  quelque  nouveau 
bâtiment,  il  y a mufique  : i°.  quand 
on  ouvre  le  terrein  pour  jetter  les 
fondemens;  2°.  lorfqu’on  met  la  pre- 
mière. pierre  ; 3”.  lorfqu’on  éleve  la 
première  colonne  ; 4°.  lorfqu’on  place 
la  première  poutre  ou  la  poutre  prin- 
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cipale  i lorfqu’on  pofe  la  premierô 
porte  ; 6°.  lorfqu’on  met  l’avant-toît; 
7°.  lorfqu’on  place  les  inferiptions  ; 

iorlque , le  bâtiment  achevé , on 
remercie  les  efprits,  & en  particulier 
l’efprit  de  la  terre.  Il  y a pour  chacune 
de  ces  cérémonies  dix  muûciens. 

L’auteur  pafl'e  à la  mufique  aj>peL 
lee  du  Tam-pi-chang  ou  du  vejlibule , 
à la  mufique  dite  Tchoung-ho  ou  amie 
de  laconcorde , & décrit  avec  fon  exacr 
tltude  ordinaire  les  formes  & les  di?* 
menfions  des  divers  inftr-umens  affec- 
tés à ces  différens  genres  de  mufique. 
Pour  faire  connoître  ce  que  l’auteur 
dit  à ce  fujet , il  faudroit  abfolum^nt 
le  tranfçrire  en  entier  ^ il  nous  fuffirii 
donc  de  rapporter  les  moyens  dont  il 
s’eft  fervi  pour  fixer  nos  tdées  fur  les 
dimenfions  qu’il  donne.  Cette  partie 
nous  a paru  très-curieufe  & très-inté- 
reffante.  Pour  qu’on  fâche  précifér 
ment  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard  ^ 
notre  auteur  a fait  copier  le  pied  chi- 
nois tant  ancien  que  moderne  , fmr 
l’étalon  même  du  Koung~pon , qui  eft 
la  mefiure  authentique  & celle  qui  doit 
^ervir  de  réglé  à toutes  les  autres. 

Le  pied  chinois,  dit -il,  a’avpas 
joujour$  été  le  mpme.  Anciennenient 
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d étoit  court  ; aujourd'hui  peu  s’en 
faut  qu’il  ne  foit  de  la  longueur  de 
notre  pied-de-roi  mais  dans  tous  les 
tems  il  a été  divifé  en  dix  pouces , & 
chaque  pouce  en  dix  lignes. 

La  cinquième  année  de  Chun-tché , 
on  fît  des  réglemens  pour  les  balances 
&c  les  mefures.  Ces  mêmes  réglemens 
furent  adoptés  la  dix- huitième  année 
de  Kang-hiy  & inférés  dans  le  livre 
des  grands  ufages  de  l’empire , comme 
on  le  voit  dans  le  livre  intitulé  Tay- 
tjing-hoti'tien  f article  23. 

Le  poids  & la  balance , dit  l’article 
que  je  viens  de  citer,  ont  fervi  de 
réglé  pour  déterminer  le  pied  & le 
pouce.  On  prit  de  l’or  rouge , que  les 
Chinois  appellentrcA6-A;i«,c’eft-à-dire, 
de  !’<?/•  pur,  16  onces  -f-  d’once; 
de  l’argent  fin , 9 onces  ; de  cuivre 
rouge , 7 onces  -f-  ~ d’once  ; du  he- 
kicn  ou  du  plomb  noir,  9 onces 
rf-rh  d’once. 

On  fondit  tous  oes  métaux  l’un 
après  l’autre,  on  en  fit  un  cube  de 
chacun , & chaque  face  du  cube  avoit 
un  pouce.  C’eft  de  ces  pouces  que  le 
pied  eft  compofé. 

Du  refie,  après  avoir  comparé 
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l’once  chinoife  avec  l’once  qui  chez 
nous  contient  huit  gros , il  fe  trouve 
que  .notre  once  eft  plus  petite  que 
l’once  chinoife  de  ‘ ÿ car  neuf  gros 
font  exa£lement  équilibre  .avec  ce 
qu’ils  appellent  leang  (once). 

. L’auteur  finit  par  quelques  réfle- 
xions fur  la  méthode  qu’obfervent  les 
Chinois  dans  la  compofition  êc  dans 
l’exécution  de  leur  mufique. 

En  ce  point , comme  en  une  infi- 
nité d’autres  , les  Chinois  femblent 
avoir  pris  le  contrepied  .de  ce  qui 
pratique  en  Europe.  Il  n’y  a dans  la 
mufique  de  ce  peuple  , ni  baffe , ni 
taille  , ni  deffus  , tout  y eft  à runif- 
fon  ; mais  cet  uniffon  eu  varié  fuivant 
la  nature  & la  partie  de  chaque  inf- 
trument  ; & c’ell  dans  cette  variation 
que  confiftent  l’habileté  du  çompofi- 
teur,  la  beauté  d’une  piece  & tout 
l’art  mufical. 

Il  feroit  inutile  de  combattre  là- 
deffus  le  préjugé  national.  En  vain 
s’efforceroit-on  de  prouver  aux  Chi- 
nois qti’ils  doivent  trouver  du  plaifir 
dans  une  chofe  où  ils  n’en  trouvent 
réellement  point.  Difciples  de  la  belle 
nature , à çe  qu’ils  prétendent , ils 
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croiroient  s’écarter  des  réglés  qu’elle 
preferit , fi  pour  flatter  l’oreille , ils  lui 
faifoient  entendre  une  multiplicité  de 
fions  qui  n’eft  propre  qu’à  la  fatiguer. 
Pourquoi , difent-ils , jouer  en  même 
tems  plufieurs  chofes  différentes  ? 
Pourquoi  les  jouer  fi  rapidement?  Eft- 
ce  pour  montrer  la  légèreté  de  votre 
efiprit  Pagilité  de  vos  doigts^  ou 
bien  pour  vous  récréer  & plaire  en 
même  tems  à ceux  qui  vous  écoutent? 
Si  c’ell  la  première  de  ces  vues  qui 
vous  anime,  vous  avez  rempli  votre 
objet.  & nous  avouons  que  vous 
nous  uirpaflez  ; mais  fi  c’eft  pour  vous 
récréer  & nous  plaire  , nous  ne 
voyons  pas  que  vous  en  preniez  le 
chemin.  Vos  concerts , fur-tout  s’ils 
font  un  peu  longs,  font  des  exercices 
violens  pour  ceux  qui  les  exécutent , 
& de  vrais  fiupplices  pour  les  per- 
fionnes  qui  les  écoutent.  Il  faut  anfo- 
lument  que  les  Européens  foient  orga- 
nifés  tout  autrement  que  nous  ; yous 
aimez  les  chofes  compliquées  , nous 
nous  plaifons  à celles  qui  fioflt  fim-, 
pies  : dans  votre  mufiqvie  vous  coiuez 
fiouvent  à perte  d’haleine  ; dans  la 
nôtre  nous  marchons  toujours  d’un 
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pas  grave  & meluré.  Rien  ne  fait 
mieux  connoître  quel  eft  le  génie  d’une 
nation , que  la  mufique  qu’elle  goûte. 
D’un  efprit  vain , frivole  & léger , il 
ne  peut  fortir  que  des  produdions 
qui  lui  reffemblent  ; & ces  fortes  de 
produdions  ne  peuvent  plaire  qu’à 
des  hommes  accoutumés  à l’inconA 
tanc0  & à la  léçereté.  Nos  anciens 
ne  s’y  méprenoient  ^ere  ; habiles 
dans  la  connoiiTance  du  cœur  hu- 
main , ils  étoient  perfuadés  que  rien 
n’étoit  plus  propre  à déceler  le  fonds 
du  caradere , que  le  goût  qu’on  fait 
paroître  pour  tel  ou  tel  autre  genre  de 
mufique.  Nous  ne  les  valons  pas  à 
beaucoup  près  ; mais  , héritiers  de 
leurs  écrits , de  leurs  préceptes  & de 
leurs  méthodes,  nous  croirons  tou- 
jours , quoi  qu’on  nous  dife  , nous 
écarter  des  voies  de  la  nature  & des 
bonnes  mœurs , lorfque  nous  adopte- 
rons une  mufique  compliquée^  côn- 
fiife , fautillante , & dont  les  mouve- 
mens  trop  variés  ne  font  que  remuer 
un  peu  le  fang , fans  pénétrer  jufqu’à 
l’ame.  En  cela,  comme  en  bien  d’ait- 
tres  chofes,  les  êtres  qui  nous  font 
inférieurs  doivent  nous  fervir  de 
Tome  //,  P 


1 


3 j.S  Ancunnt  Mujlque.  Chinolfe. 
modèle;  examinons -les  de  près,  & 
voyons  quels  font  les  piocédés  qu’ils 
tiennent.  A-t-on  jamais  vu,  par 
exemple  , des  oifeaux  de  la  môme  ef- 
pece  faire  entr’eux  des  concerts , dans 
îefquels  l’un  chante  la  tierce , la  quarte 
& la  quinte  de  ce  que  l’autre  entonne  ? 
Non  , fans  doute  ; mais  lorfque  l’iiu 
d’eux  entonne  fon  ramage  naturel, 
ji’autre  l’écoute  ou  chante  à runiffon  : _ 
cependant  nous  nous  plaiîons  à les 
entendre , nous  les  admirons , nous 
'en  fommes  enchantés.  D’oîi  vient 
cela?  C’eft  que  notre  oreille  déteftp 
la  confiifion;  elle  aime  à diflinguer  ce 
qu’elle  entend,  & à le  gçûter  à loifir; 
elle  veut  enfin  pouvoir  porter  jufqu’à 
l’ame  la  fenfation  dont  elle  eft  affec- 
tée , l’y  faire  pafferfans  travail,  &lui 
en  rendre  pour  ainfi  dire  raifon. 

Il  en  eft  de  nos  oreilles  à peu  près 
^:omme  de  nos  yeux  : ceux-ci  veulent 
Te  repofer  doucement  fur  les  objets, 
■pour 'pouvoir  parcourir  les  beautés 
■qu’ils  renferment , les  admirer  & en 
(Etre  pmus;  celles-là,  quoiqu’un  peu-x 
plus  promptes  à la  vérité  , veulent 
néanmoins  ptre  entraînées  comme 
tpalgré  elles  fans  aucun  travail  dç 
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leur  part  , par  les  charmes  d’une 
bonne  mélodie.  Que  diriez-vous  de 
nous , fi  pour  vous  donner  le  plaifir 
de  voir  en  peinture  tout  ce  que  les 
vingt-deux  dynafties  qui  ont  luccef- 
fivement  gouverné  notre  empire, 
ont  fait  de  grand  & de  remarquable  , 
nous  vous  montrions  dans  un  feu! 
tableau  cet  amas  confus  d’aélions  de 
tous  les  genres?  Pourriez-vous  bien 
les  y difiinguer?  Ne  nous  diriez-vous 
pas  que  vous  voyez  à la  vérité  des 
couleurs , & des  couleurs  bien  nuan- 
cées, des  figures,  & des  figures  bien 
exprimées  ; mais  tout  cela  fi  confufé- 
ment  & d’une  maniéré  fi  compliquée, 
que  rien  de  net  & de  difiinâ:  ne  s’im- 
primeroit  dans  votre  cerveau  ? Ou 
bien  encore  que  penferiez-vous  d’une 
perfonne  qui,  ayant  toute  l’hifioire 
de  notre  empire  enplufieurs  centaines 
de  tableaux  , feroit  pafler  fous  vos 
yeux  chacun  de  ces  tableaux  avec  une 
rapidité  extrême  , & vous  demande- 
roit  enfuite  froidement  fi  vous  n’avez 
pas  reconnu  avec  plaifir  la  vérité  de 
ce  qu’ils  repréfentent , &c  fi  vous  n’er» 
avez  pas  admiré  toutes  les  beautés? 
[Vous  lui  répondriez  ce  que  vous  nous 
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mettez  dans  la  néceflité  de  vous  ré- 
pondre , lorfque  vous  nous  demandez 
ü nous  ne  trouvons  pas  votre  mufique 
admirable.  Nous  n’avons  entendu  j 
vous  difons-nops , qu’un  mélange  con- 
fiis  & defordonné  de  fons  hauts  &'bas, 
fans  avoir  pu  diftinguer  en  aucune 
façon  ce  qu’ils  vouloient  exprimer. 

Tels  font  les  raifonnemens  des 
Chinois  modernes,  pourfuit  notre  au- 
teur: raifonnemens  pitoyables , fi  l’on 
veut,  mais  dont  il  n’eft  pas  aife  de 
leur  faire  fentir  le  favix.  Laiffons-les 
donc  dans  leur  ignorance  , puifqifil 
n’eft  pas  poflible  de  les  en  tirer.  Vic- 
times des  préjugés  d’une  éducation 
qui  leur  enfeigne  que  tout  ce  qui  eft 
bon  fe  trouve  chez  eux , que  la  mu- 
üque  inventée  par  leurs  ancêtres  eft 
ce  qu’il  y a de  plus  parfait  au  monde , 
& ne  connoiflant  d’ailleurs  pour  juges 
de  leurs  fenfations  que  des  organes 
ftupides  ou  émouftés , ils  fe  moque- 
ront toujoius  de  nous  , quand  nous 
voudrons  leur  perfuader  que  leur  mu- 
fique , pour  être  bonne , devroit  être 
compofée  fuivant  les  réglés  que  nous 
obfervons  en  Europe. 

Je  viens  de  le  dire  (_  c’eft  toujours 
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fauteur  qui  parle  ) , & j’en  fuis  con- 
vaincu : leiurs  organes  auditifs  font 
ftupides  ou  émoufles.  J’en  juge  par  le 
peu  d’impreffion  que  font  fur  eux  nos 

{)lus  beaux  airs  de  mufique , nos  airs 
es  plus  tendres  même  & les  plus  pa- 
thétiques , comme  certains  adagio  ÔC 
quelques  airs  de  mouvement  de  nos 
meilleurs  auteurs,  tant  Italiens  que 
François , joués  par  d’habiles  maîtres , 
tels  que  font  quelcpres  Jéfuites  alle- 
mands qui  font  dans  cette  cour , dont 
l’un  en  particulier  joue  du  violon  , ÔC 
l’autre  touche  le  clavecin , avec  toute 
la  précifion , la  légèreté , l’agrément  & 
la  délicatefl'e  imaginables.  3e  n’ai  point 
fait  l’anatomie  des  oreilles  chinoifes  ; 
mais  à en  juger  par  l’extérieur , elles 
reffemblent  fort  peu  aux  nôtres.  Elles 
font , dans  prefque  tous  les  Chinois 
que  j’ai  vits,  longues,  larges,  pen- 
dantes , épaifles , ouvertes , molles , 
c’eft-à-dire , d’une  fubftançe  qui  tient 
beaucoup  plus  de  la  chair  que  du  car- 
tilage , peu  ou  prefque  point  bordées. 
Tout  cela  joint  au  climat  qti’Hs  habi- 
tent, & au  peu  de  précaution  qu’ils 


prennent  pour  fe  garantir  des  impref- 
fions  de  l’air , ne  contribueroit-il  pas 
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a cette  infenfibilité  qu’ils  témoignent 
& qu’ils  ont  en  effet  pour  cette  mé- 
lodie enchantereffe , pour  ces  brillans 
accords  qui  affeftent  fi  délicieufement 
une  oreüle  européenne  ? 

Les  changemens  qui  arrivent  ici 
dans  la  température  de  l’air , font  ex- 
trêmes ( je  parle  de  Pékin  & de  fes 
environs , qui  font  de  toute  la  Chine 
les  feuls  lieux  que  je  connoîffe  par 
moi-même^  ; on  y paffe  d’un  très- 
grand  froid  à îme  chaleur  exceflive  , 
d’une  fécherefîe  extrême  à la  plus 
grande  Jiumidité.  En  hiver  le  thermo- 
mètre. de  M.  Réaumur  defcend  poilr 
l’ordinaire  depuis  le^huitieme  jufqu’au 
douzième  degré  au-deffous  de  la  con- 
gélation , & il  monte  en  été  depuis 
le  vingtième  jufqu’au  trente-deuxieme 
degré  au-deffus  du  terme  de  la  glace. 
Il  y a des  années  où  le  froid  & le  chaud 
paffent  les  deux  termes  que  je  viens 
d’afîîgner  , d’après  plufieurs  années^ 
d’obièrvations  journalières  faites  fur 
un  bon  thermomètre  placé  en  plein 
air  contre  un  mur  qui  regarde  direéle- 
ment  le  nord  ; mais  cela  arrive  pour 
fi  peu  de  tems , qu’il  ne  mérite  pas 
d’être  mis  en  ligne  de  compte  pour 
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lôs  conféquences  que  j’en  veux  tirer, 
Ainü  en  prenant  une  moyenne  pro- 
portionnelle tant  pour  le  froid  que’ 
pour  le  chaud , nous  aurons  pour  le 
froicMR-dinaire  de  l’hiver  de  Pékin: 
dix  degrés  au-delTous  , pour  le 
chaud  de  l’été  vingt-fix  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  : ce 
qui  fait  trente-fîx  degrés  de  différence  , 
dont  la  moitié  ( dix-huit  ) peut  être 
prife  pour  la  température  des  deux  au- 
tres faifons  ; ce  <p.ii  s’accorde  en  effet 
avec  lés  obfervations  faites  dans  leff 
jours  tempérés  & fereins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  fuffi- 
foit  pas  néanmoins  pour  donner  l’idée 
d’une  extrémité  entre  le  froid  & le 
chaud,  telle  que  je  l’ai  alfignée  d’a- 
bord , s’il  n’y  avoit  pas  dWtres  caufes 
qui  cDncouruffent  à produire  le  même 
effet  ; mais  il  y en  a de  plus  d’une 
forte  : la  première  c’eil  l’humidité, 
mais  une  humidité  fi  grande , que  tousf 
les  êtres  fenfibles  & infenfibles , en  un 
mot  que  toute  la  nature  parort  ici  s’en 
reffentir.  Les  hommes  & les  animaux 
font  alors  foibles , abattus , & rerpi- 
rent  à peine  ; leurs  fibres  font  toutes 
relâcheés  ; une  fueur  abondante  ôf 
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continuelle  les  rend  incapables  de  tout 
‘exercice  un  peu  fort,  & les  épuife 
prefqu’entierement.  La  terre  femble 
dans  ce  tems-là  redoubler  d’énergie  & 
de  fécondité  ; elle  produit  d§|ime 
d’elle-même  ; tout  croît , tout  pouffe 
à vue  d’œil  ; le  bois , quelque  vieux 
& de  quelqu’efpece  qu’il  foit , tra- 
vaille , le  renfle , fe  courbe  & prend 
ime  forme  toute  différente  de  celle 
qu’il  avoit  ; les  pierres  mêmes  & les 
métaux  fouffrent  aufll  des  change- 
mens.  C’eft  fur  la  fin  de  l’été  que  tout  . 
cela  arrive  ; mais  dès  qu’une  fois  le 
vent  de  nord  commence  à fouffler, 
cette  grande  humidité  difparoît  ; la 
terre  redevient  aride,  tout  le  deffe- 
che , tout  fend  ; des  tourbillons  de 
vent  enlevent  la  poufliere  & obfcur- 
ciffent  l’air;  les  fibres  qui  étoient  toutes 
relâchées  fe  tendent  précipitamment 
& avec  effort;  les  pores  qui  étoient 
tout  ouverts  fe  refferrent  tout-à-coup  ; 
& les  fueurs  interceptées  qccafion- 
nent  quantité  de  maladies  dont  il  n’eft 
pas  aifé  de  fe  préferver.  Le  vent  qui 
vient  de  cette  partie  du  monde  qui 
eft  entre  le  nord  & l’oueff: , eft  ici  û 
aigu,  qu’il  pénétré  jufqu’à  la  moelle 
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des  os  au  travers  d’une  double  & 
triple  fourrure,  quoique  le  thermo- 
mètre ne  marque  quelquefois  que  le 
quatrième , cinquième  ou  fixieme  de- 
gré au-deflbus  du  terme  de  la  congé- 
lation. 


La  deuxieme  caufe  eft  la  nature 
même  cle  l’air , ou , pour  m’exprimer 
plus  exaôement , la  nature  de  l’ath-* 
mofphere  dans  lequel  on  refpire  ici, 
Cef  athmofphere  eft  fujet  à des 
viciffitudes  journalières  & prefque 
momentanées , comme  je  m’en  mis 
convaincu  par  des  expériences  réité- 
rées du  baromètre , du  thermomètre 
& de  l’hygromètre.  Il  eft  fi  fort 
chargé  de  parties  nitreufes , que  dans 
certains  tems  de  l’année  le  nitre  tombe 
en  affez  grande  quantité  pour  en  cou- 
vrir la  furface  de  la  terre  ; j’en  ai  vu 
& ramalTé  moi*même  dans  les  cam- 
pagnes voifines  de  Pékin. 

C’eft  à ces  parties  nitreufes  qui  font 
dans  l’air , que  j’attribue  quantité  de 
phénomènes  que  nous  v^ons  tous  les 
jours,  & qu’il feroit  difficile  d’expli- 
quer , fi  l’on  vouloir  avoir  recours  à 
d’autres  caufes.  Par  exemple  , dès 
G\i’ime  fois  Peau  des  ruiffeaux  ou  des 
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rivières  a été  congelée , ce  qui  arrive 
par  un  froid  médiocre , tel  que  celui 
^ qui  eft  marqué  fur  le  thermomètre  par 
cinq  degrés  au-deflbus  du  zéro;  dès  - | 

qu’une  mis , dis- je , cette  eau  eft  prife , 
elle  ne  dégele  plus  de  tout  l’hiver, 
quelque  tems  qu’il  fafte  & de  quelque 
partie  du  monde  que  le  venf  fouffle.  1 

En  été  même  on  conferve  la  glace  aflez 
long-tems  fans  ufer  d’aucune  précau- 
tion ; poim  la  tranfporter  d’un  lieu  à 
un  autre , on  en  attache  les  gros  quar- 
tiers avec  des  cordes , & on  les  porte 
dans  les  rues  comme  on  porteroit  ime 
piece  de  bois.  Ceux  qui  la  diftïibuent 
en  détail  ne  la  renferment  pas  dans 
des  lieux  particuliers,  comme  on  fait 
chez  nous;  ils  n’ont  pas  même  des 
ioutiques  ; mais  dans  un  coin  de  rue 
ils  l’expofent  aux  yeux  du  public  & 
aux  ardeims  du  foleü  , comme  ils  fe- 
roient  toute  autre  marchandife.  Ce 
qui  s’en  eft  fondu  ou  évaporé  au  b®ut 
de  la  journée  eft  ft  peu  de  chofe  qu’ils 
le  comptent  pour  rien.  Il  y a plus  : on 
fait  ici  par  curiofité  des  lanternes  ou 
des  fanaux  de  glace , dont  on  peut  fe 
fervir  plufieurs  jours  comme  d’ime 
lanterne  ou  d’un  fanal  ordinaire. 
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On  dit  qu’à  Madrid  on  ne  fent  au- 
cune mauvaife  odeur  dans  les  rues, 
quoiqu’on  y jette  perpétuellement 
toutes  les  immondices  6l  toutes  les 
faletés  des  maifons.  Il  en  eft  de  môme 
ici  ; le  nez  feul  ne  fauroit  nous  indi- 
quer ces  fortes  de  lieux  qui  font  faits 
pour  recevoir  les  excrémens  himiains , 
parce  qu’ils  n’exhalent  point  de  cor- 
pufcules  infeéls  qui  pour  l’ordinaire 
en  font  ailleurs  fi  fort  redouter  le  voi- 
linage , ou  plutôt  parce  que  ces  cor- 
pufcules  font  à peine  émanés , qu’ils 
font  abforbés  ou  purifiés  par  cette 
quantité  de  corps  nitreux  ou  falins 
qui  nagent  ici  dans  le  fluide  des  airs. 

Cette  digrefllon  , pourfuit  notre 
obfervateur,  paroîtra  peut-être  trop 
longue,  mais  elle  n’eft  ni  étrangère, 
ni  inutile  à mon  fujet.  Le  climat  influe 
nécefTairement  fur  les  paffions  & les 
goûts  le  moral  & le  phyfique  fe  tou- 
chent de  bien  près  ; la  chaîne  qui  les 
lie  l’un  à l’autre  eft  li  forte , qu’il  n’y 
a guere  que  des  agens  furnaturels  qui 
puifTent  la  rompre. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  je  viens 
decHre,  que -les  nerfs  auditifs  & les 
autres  parties  qui  fervent  à recevoir 
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à tranfmettre  les  fons , doivent  être  , 
parmi  ceux  qui  l'ont  nés  & élevés  dans 
cette  extrémité  de  l’orient,  dans  un 
tout  autre  état  qu’ils  ne  font  parmi 
ceux  qui  naiffent  & qui  reçoivent  leur 
éducation  dans  notre  occident.  ,On 
penfera  comme  moi,  fur-tout  fi  aux. 
raifons  que  j’ai  déjà  apportées  on 
ajoute  le  peu  de  précaution  que  met- 
tent les  Chinois  dans  leur  maniéré  de 
vivre  : car  à les  prendre  dès  leur  naifi 
lance  jufqu’à  l’âge  le  plus  avancé , on 
trouvera  qu’ils  font  précifément  tout 
ce  qu’il  faut  pour  vicier  leurs  organes. 
Je  parle  de  leurs  organes  auditifs. 

Ici  dès  qu’un  enfant  efi  né , on  ne 
s’avife  pas  de  lui  couvrir  la  tête  avec 
plufieurs  fortes  de  bonnets , comme 
on  le  pratique  chez  nous;  mais  on  la 
lui  lailTe  telle  qu’elle  efi  fortie  du 
ventre  de  la  mere  ; & lorfque  la  na- 
ture travaille  elle-même  à la  garantir 
des  impreflions  de  l’air  , en  faifant 
croître  les  cheveux  ^i  doivent  la  cou- 
vrir , les  parens  fe  hâtent  de  faire  rafer 
cette  tête  encore  tendre , pour  l’ac- 
coutumer , dîfent-ils , à une  opéxa- 
' tion  à laquelle  elle  fera  fujette  foute 
la  vie  : de  forte  qu’aujourd’hui  les 
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Chinois  ne  font  pas  moins  amateurs 
d’une  tête  rafëe,  qu’ils  l’étoient  au- 
trefois d’une  tête  ornée  de  tous  fes 
cheveux;  & comme  autrefois,  c’eft- 
à-dire  dans  les  commencemens  de 
cette  dynaftie , il  s’en  eft  trouvé  par- 
mi eux  qui  ont  mieux  aimé  perdre  la 
vie  que  leurs  cheveux , il  s’en  trouve 
aujourd’hui  qui  ne  craignent  pas  de 
s’expofer  aux  derniers  lüpplices , en 
tranfgreflant  les  loix  qui  défendent  de 
fe  rafer  dans  certaines  circonftances. 

Du  moins  s’ils  ufoient  de  quelques 
précautions,  comme  de  porter  cer- 
taines coëÔures , de  couvrir  leur  tête 
pendant  la  nuit , il  n’y  auroit  pas  grand 
inconvénient  à ce  qu’ils  fufTent  ton- 
dus ; mais  quelque  froid  qu’il  falTe , 
leurs  oreilles  font  toujours  à décou- 
vert. Les  bonnets  dont  ils  fe  fervent 
ne  leur  couvrent  jamais  que  le  def- 
fus  de  la  tête , & un  peu  de  la  partie 
fopérieure  du  front.  Jamais  ils  ne 
dorment  que  la  tête  nue.  Leurs  ap- 
partemens  font  humides , car  ils  font 
tous  au  rez-de-chauffée , & pour  la 
plupart  entre  cour  & jardin.  Si  l’orr 
excepte  les  Princes  & quelques  grands 
Seigneurs  qui  ont  des  lits  faits  de  bois , 
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prefque  tous  les  autres  en  ont  qui  font 
faits  de  briques , fur  lelquels  ils  éten- 
dent un  ou  deux  matelots , mais  fi 
minces  qu’on  ne  conçoit  pas  comment 
des  gens  fi  mois  peuvent  s’en  accom- 
moder. Or  des  têtes  âinfi  rafées , fi  peu 
foignées  & expofées  fans  cefle  aux 
viciflitudes  & aux  intempéries  d’un  air 
tel  que  celui  que  j’ai  tâché  de  faire 
connoître  , à combien  d’accidens  fâ- 
cheux ne  doivent-elles  pas  être  fu- 
jettes  î Celui  de  tous  qui  a le  plus  de 
rapport  au  fujet  dont  il  s’agit  ici , efi: 
ime  efpece  de  furdité  ou  de  dureté 
d’oreille , dont  il  eft  rare  qu’un  Chi- 
nois foit  exempt , quand  une  fois  il  a 
atteint  la  quarantième  ou  la  cinquan- 
tième année  de  fon  âge.  Faut-il  être 
fu^ris  que  leur  mufique  leur  plaife 
infiniment  plus  que  la  nôtre , & qu’ils 
aiment  mieux  entendre  le  bruit  du 
tambour , le  fon  des  cloches  ou  des 
badins  de  cuivre,  que  les  accords  har- 
monieux & touchans  de  nos  infiru- 
mens  d’Europe  ? 

Comme  leur  goût  pour  la  mufique 
eft  tout  différent  du  nôtre,  leur  ma- 
niéré de  l’enfeigner  & de  l’apprendre 
ne  l’eft  pas  moins.  Un  maître  com- 
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mence  à )a  vérité , comme  chez  nous , 
par  faire  connoître  à fes  écoliers  les 
caraéleres  & les  clifFérens  lignes  qu’on 
emploie  dans  la  mufique  ; mais  il  ne 
s’amufe  pas  à leur  faire  entonner  de 
fuite  ou  par  degrés  conjoints  une  fuite 
de  mots  qui  ont  chacun  un  ton  dé* 
terminé , il  s’en  repofe  fur  leur  intel- 
ligence & fur  la  longueur  du  tems. 

Les  carafteres  muficaux  des  Chinois 
ne  different  pas  de  leurs  caraûeres  d’é- 
criture , & leur  maniéré  de  noter  eft 
conforme  à leur  maniéré  d’écrire,  c’eft- 
à-dire  que  leurs  notes  vont  de  fuite  de 
haut  en  bas  & de  droite  à gauche. 
Leurs  notes  n’ont  proprement  aucun 
ton  déterminé;  carie  même  ton  joué 
par  un  inllrument , par  exemple , aura 
un  tout  autre  nom , s’il  eft  joué  par 
im  autre  infiniment. 

. Les  muficiens  chinois  ne  font  ufage 
que  de  la  mefure  à quatre  tems , en- 
core la  battent-ils  d’une  maniéré  tout- 
à-fait  finguliere.  Chaque  tems  a un 
nom  qui  le  défigne;  & c’eft  par  la 
prononciation  de  ce  nom , qu’on  me- 
fure la  durée  du  tems  auquel  il  eft 
affeélé  : par  exemple , le  premier  tems 
fe  bat  de  la  main  droite  fur  le  côté 
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gauche , en  difant  tang-ga;  onramene 
enfuite  la  main  droite  fur  Teftomac , 
en  difant  toung  , & c^eft  le  fécond 
tems  ; ainfi  le  premier  tems  de  cette 
mefure  eft  double  du  fécond.  De  l’ef- 
tomac  on  revient  frapper  fiu"  le  même 
côté  gauche , & l’on  dit  tang;  on  laifle 
la  main  en  prononçant qui  eft 
une  efpece  de  repos  & la  mefure  du 
troifieme  tems  ; du  côté  gauche  on  ra- 
mené de  nouveau  la  main  fur  l’efto- 
mac  en  prononçant  après  quoi 

on  fait  ufage  de  la  main  gauche  de  la 
même  maniéré  que  fi  ayant  entre  fes 
doigts  deux  planchettes , on  vouloit 
les  heurter  l’une  contre  l’autre,  en  di- 
fant tche;  & c’eft-là  le  quatrième  tems 
& la  Hn  de  la  mefure.  Cependant  cette 
mefure  n’eft  guere  que  pour  ceux  qui 
apprennent  à-  jouer  du  tambour  de 
quelqu’efpece  qu’il  foit.  Au  tems  tang- 
ga  on  doit  frapper  fur  ie  bord  du  tam- 
bour, au  tems  toung  on  doit  frapper 
fur  le  milieu , au  tems  tang  on  frappe 
encore  fur  le  bord , au  tems  tcha  on 
frappe  fur  le  milieu , & le  joueur  de 
caftagnette  donne  le  fignal  que  la  me- 
fure eft  finie. 

La  valeur  des  notes  fe  connoît  pour 
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l’ordinaire  par  l’efpace  qu’elles  occu- 
pent. Le  compofiteur , le  compas  à la 
main  ou  fimplement  à vue  d’œil , dé- 
termine d’abord  tout  l’efpace  que  doit 
occuper  une  mefure  entière  ; il  afligne 
enfuite  à chaque  note  la  partie  de  cet 
efpace  qui  lui  convient,  fuivant  qu’il 
veut  qu’on  le  tienne  ou  qu’on  le  pafle 
rapidement. 
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JD  A R-TIi  VLA',  Poème  traduit  de  la 
lç.n»ue  Êrfe  (i). 

U E tu  es  belle , fille  du  ciel  I que 
le  filence  de  ta  face  eft  doux  ! tir  t’a- 
vances pleine  d’attraits  ; les  étoiles 
fuivent  tes  traces  bleuâtres  vers  l’o- 


(i)  Nous  allons  donner  ici  le  précis  hif- 
torique  de  ce  petit  poëme  , tel  qu’il  nous  a 
été  confervé  par  la  tradition.  Ufnoth,  fei- 
gneur  d’Etha,  avoit  eu  trois  fils,Nathos, 
Altlios  & Ardan , de  Sliffaina,  fille  de  Semo 
& du  célébré  Cuchullin.  Ufnoth  envoya  en* 
Irlande  fes  trois  enfans  encore  jeunes , pour 
y apprendre  le  métier  des  armes , fous  leur 
oncle  Cuchullin  qui  avoit  beaucoup  de  cré- 
dit & de  renommée  dans  ce  royaume.  Us 
étoient  à peine  débarqués  à Ulfter , qu’ils 
y apprirent  la  mort  de  Cuchullin.  Natnos, 

auoique  très-jeune,  prit  le  commandement 
e l’armée  de  Cuchullin , attaqua  Cairbar 
l’ufurpateur,  & le  défit  dans  plufieurs  com- 
bats. Cairbar  ayant  enfin  trouvé  le  moyen 
de  maffacrer  Cormac  le  légitime  roi,  l’ar- 
mée de  Nathos  fe  déclara  pour  l’ufurpa- 
teur,  & Nathos  lui-même  fut  obligé  de 
retourner  àUlfter,  pour  repaffer  en  EcofTe. 

Dar-thula , fille  de  Colla  dont  Cairbar 
étoit  amoureux , habitoit  un  château  d’Ulf- 
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rient.  Les  nuées  fe  réjouiitent  en  ta 
préfence , o lune  i & ta  lumière  éclaire 
leurs  flancs  obfcurs.  Qu’eft-ce  qui  peut 
t’égaler  dans  le  ciel,  fille  de  la  nuit?  les 
étoiles , honteufes  en  ta  préfence , dé- 
tournent leurs  yeux  verdâtres  & étin- 
celans. . . . Oii  te  retires-tu  à la  fin  de 
ta  courfe , quand  l’obfcurité  vient  cou- 
vrir de  plus  en  plus  ton  vifage  ? as-tu 
ta  demeure  comme  Ofcian  ? habites- 
tu  dans  l’ombre  de  la  trifleffe  ? tes 
fœurs  font  - elles  tombées  du  ciel  ? 


ter  , dont  le  nom  étolt  Selama.  Elle  vit  Na- 
thos , l’aima  & s’enfuit  avec  lui  ; mais  une 
tempête  les  ayant  furpris  dans  leur  fuite , 
leur  vaiffeau  rut  rejette  fur  les  côtes  mê- 
mes où  Cairbar  campoit  avec  fon  armée. 
Les  trois  freres  s’étant  défendus  quelque 
tems  avec  beaucoup  de  couraqe , fuccom- 
berent  enfin  fous  le  nombre  & lurent  égor- 
gés ; & la  malheureufe  Dar-thula  fe  perça 
liir  le  corps  de  fon  cher  Nathos.  Ofcian, 
dans  le  petit  poëme  dont  nous  donnons  la 
traduôion , raconte  la  mort  de  Dar-thula 
d’une  maniéré  différente  de  celle  que  la 
tradition  commune  a confervée  ; & fon  ré- 
cit eft  plus  vraifemblable , parce  que  le  fui- 
cide  paroît  avoir  été'  inconnu  dans  ces  pre- 
miers âges  ; du  moins  on  n’en  trouve  qu’un 
feul  exemple  dans  les  plus  anciennes  poé- 
fies  de  ces  peuples. 
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celles  qui  fe  réjouilToient  avec  toî 
<lans  la  nuit , ne  font-elles  plus  ?... 
Ah!  fans  doute  elles  font  tombées, 
lumière  charmante  , & tu  te  retires 
fouvent  pour  pleurer....  Mais  une 
nuit  viendra  oti  tu  tomberas  toi- 
même  , & oh  tu  quitteras  tes  fentiers 
azurés  dans  le  ciel.  Les  étoiles  élève- 
ront alors  leurs  têtes  verdâtres  : celles 
qui  étoient  honteufes enta  préfence, 
le  réjouiront. 

Tu  es  maintenant  revêtue  de  toute 
ta  lumière  : fors  de  tes  portes , & re- 
garde dans  le  ciel;  perce  ce  nuage, 
ô vent , afin  que  la  fille  de  nuit  puiffe 
fe  montrer;  afin  que  la  cime  des  mon- 
tagnes hériffées  foit  éclairée  , & que 
l’océan  roule  fes  ondes  bleuâtres  dans 
ta  lumière. 

Nathos  eft  fur  Tabîme  ; Althos,  ce 
rayon  de  jeuneffe  eft  près  de  lui,  & 
Ardan  eft  à côté  de  fes  freres  : ils  fe 
meuvent  dans  l’obfcurité  de  leur 
courfe.  Les  fils  d’Ufnoth  font  plongés 
dans  les  ténèbres  par  la  colere  de  Cair- 
bar  aux  cheveux  rouges. 

Mais  quel  eft  cet  objet  fombre  qui 
fe  meut  à côté  d’eux?  la  nuit  cache  fa 
beauté.  Sa  chevelure  femble  foupirer 
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au  fouffle  du  vent  de  l’océan  ; fa  robe 
flotte  dans  les  ténèbres  : elle  eft  fem- 
blable  au  bel  efprit  du  ciel  au  milieu 
de  fon  brouillard  fombre.  Ah  ! c’eft 
Dar-thula  (i) , la  première  des  filles 
d’Erin  ! elle  avoit  fiii  avec  Nathos 
pour  fe  dérober  à l’amour  de  Cairbar, 
Mais  les  vents  t’ont  trompée , ô Dar- 
thula  , ils  ont  refufé  à tes  voiles  les 
forêts  d’Etha.  Ce  ne  font  pas  tes  mon- 
tagnes que  tu  vois , ô Nathos  ; ce  n’efl: 
pas  le  bruit  de  tes  vagues  mugifîantes 
que  tu  entends  : tu  approches  de  l’ha- 
bitation de  Cairbar , & les  tours  de 
l’ennemi  élevent  leurs  têtes  près  de 
toi.  Ullin  étend  fa  tête  verdâtre  dans 
la  mer , & la  baie  de  Tura  reçoit  le 
vailTeau.  Où  étiez  - vous  , vents  du 
midi,  quand  les  fils  de  mon  amour 
étoient  ainfi  entraînés  vers  leurridne  ? 
vous  vous  jouiez  fur  la  plaine , & 
vous  pourfuiviez  la  barbe  du  chardon. 
Oh  ! pourquoi  ne  veniez-vous  pas 

(1)  Dar-thula  fignifie  en  langue  celtique 
une  femme  aux  beaux  yeux,  C’eft  la  plus  cé- 
lébré des  beautés  de  l’antiquité:  aujourd’hui 
même  , lorfqu’on.  veut  louer  une  femme 
pour  fa  beauté , on  dit  encore  dans  le  pays  : 
elle  ejl  belle  comme  Dar-thula, 
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enfler  les  voiles  de  Nathos,  jufqu’à' 
ce  que  les  montagnes  d’Etha  s’éle- 
vaflent  à fa  vue , jufqu’à  ce  qu’elles 
s’élevalTent  au  fein  de  leurs  nues , & 
qu’elles viflent  arriver  leur  chef!  . 

Tu  as  été  long-tems  abfent,  Nathos, 
& le  jour  (i)  de  ton  retour  eft  pafîe. 

Mais  la  terre  des  étrangers  t’a  vu , 
guerrier  aimable  ; tu  parus  aimable 
aux  yeux  de  Dar-thula  : ton  vifage 
étoit  comme  la  lumière  du  matin  ; ta 
chevelure  comme  le  plumage  du  corr 
beau  ; ton  ame  étoit  douce  & géné- 
reufe  comme  l’heure  du  foleil  cou- 
chant ; tes  paroles  étoient  coinme  le 
murmure  des  rofeaux , ou  comme  le 
gazouillement  du  ruiffeau  de  Lora. 

Mais  quand  la  fureur  de  la  bataille 
s’enflammoit,  tu  étois  comme  la  mer 
au  milieu  de  la  tempête  ; le  fracas  de 
tes  armes  étoit  terrible  ; l’ennemi  s’é- 
vanouilToit  au  bruit  de  ta  courfe. . . . 
C’efl:  alors  que  Dar-thula  te  vit  dit 
haut  de  fa  tour  couverte  de  moufle , 

(i)  Le  poëte  entend  ici  le  jour  fixé  par  le 
deuin.  On  ne  trouve  giiere  d’autres  divini- 
tés dans  les  poéfies  d’Ôfcian  , que  le  deflin  ; 
le  fatalifme  a toujours  été  & a dû  être  l’opi- 
fùon  de  toutes  les  nations  peu  éclairées. 
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haut  de  la  tour  de  Selama  oîi  habi- 
.toient  fes  peres. 

Que  tu  es  aimable , jeune  étranger, 
s’écria  Dar-thula  ! car  elle  fentit,  en 
le  voyant,  palpiter  fon  cœur  timide  : 
que  tu  es  beau  dans  les  combats,  ami 
;du  malheureux  (i)  Cormac!  pour- 
.quoi  viens-tu  expol'er  ta  valeur  bouil- 
lante , jeune  homme  aux  regards  en- 
flammés ? tes  guerriers  font  en  trop 
petit  nombre  pour  attaquer  le  fa- 
rouche Cairbar....  Oh  ! que  ne  puis-je 
,être  délivrée  de  l’amour  de  Cairbar , 
pour  me  réjouir  en  la  préfence  de 
Nathos  !...  Heureux  les  rochers  d’E- 
tha  ! ils  verront  fes  pas  à la  chafle  ; ils 
.verront  fon  blanc  fein  lorfque  les 
vents  fouleveront  fa  chevelure  de 
jcorbeau.  • 

Telles  flirent  tes  paroles  , ô Dar- 
ihula  , fur  les  tours  couvertes  de 
moulTe  de  Selama  ; mais  maintenant  la 
nuit  eft  autour  de  toi , & les  vents  ont 
trompé  tes  voiles  : les  vents  ont  tromr 
■pé  tes  voiles , Dar-thula  ; leurs  fiffle- 
piens  font  éciatans  : ceffe.  un  inrtant , 


(i)  Cormac , roi  d’Irlande,  tué  par  Cair- 
baj'  qui  avoir  enliûw  occupé  fgn  trône,  ' 
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vent  du  nord,  & laiffe-moi  entendre 
la  voix  de  cette  fille  aimable.  Ta  voix 
eft  aimable , Dar-thula , au  milieu  des 
vents  mugiflans. 

Sont-ce  là  les  rochers  de  Nathos? 
eft'Ce  le  bruit  des  torrens  de  fes  mon- 
tagnes que  j’entends  ? ce  rayon  de  lu- 
mière vient -il  de  la  falle  no£hirne 
d’Ul'noth  ? le  brouillard  roule  à l’en- 
tour & le  rayon  eft  foible  ; mais  la  lu- 
mière de  l’ame  de  Dar-thula  eft  l’a- 
,mour  du  chef  d’Etha!...  Fils  du  géné- 
reux Ufnoth  ! d’oii  vient  ce  foupir 
étouffé  ? ne  fommes-nous  pas  dans  la 
terre  des  étrangers , chef  du  retentif- 
iant  Etha  ? 

Non,  ce  ne  font  pas  les  rochers 
de  Nathos,  répondit  le  chef;  ce  n’eft 
pas  le  murmure  de  fes  torrens  ; au- 
cune lumière  ne  nous  vient  du  palais 
d’Etha  ; il  eft  trop  loin.  Nous  fommes 
dans  la  terre  des  étrangers , dans  la 
terre  de  Cairbar  ; les  vents  nous  ont 
trompés , Dar-  thida  ; UUin  éleve  ici 
fes  collines  grifâtres....  Marche  vers  le 
nord , Altbos  ; Ardan , porte  tes  pas  le 
long  de  la  côte , afin  que  l’ennemi  ne 
vienne  pas  dans  l’obfcurité , & ne  nous 
^te  pas  Tefpérance  de  revoir  Etha  I 

J’irai 
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J’irai  vers  cette  tour  couverte  de 
mouffe , & je  verrai  qui  habite  au- 
tour de  cette  lumière..,.  Demeure  fur 
le  rivage , Dar-thula  , repofe  en  paix , 
doux  rayon  de’ lumière  ; l’épce  de  Na- 
thos  eft  autour  de  toi , comme  l’éclair 
du  ciel. 

Il  partit  ; elle  relia  afîife  feule, écou- 
tant le  mugilTement  des  vagues  : de 
groffes  larmes  viennent  remplir  les 
yeux;elle  attend  avec  crainte  le  retour 
de  fon  cher  Nathos  ; fon  ame  frémit 
au  foulHe  des  vents  ; elle  tourne  l’o- 
reille vers  la  trace  de  fes  pas  ; mais  la 
trace  de  fes  pas  ne  fe  fait  plus  enten- 
dre... Oii  es-tu,  fils  de  mon  amour  ? 
le  fifflement  du  vent  efl  autour  de  moi; 
la  nuit  ell  obfcure  & couverte  de 
nuages.. .MaisNathos  ne  revient  point! 
qui  te  retient.  Chef  d’Etha  .>...Les  en- 
nemis ont-ils  ftîncontré  le  héros  dans 
le  combat  de  la  nuit  ? 

Il  revint  ,-mais  fon  air  étoit  fom- 
bre  ; il  avoit  vu  l’ombre  de  fon  ami; 
c’ étoit  l’ombre  de  Cuchullin  qu’il  avoit 
vu  marcher  fur  le  mur  de  Tura.  Des 
foupirs  s’élêvoient  fréquemment  de  fa 
poitrine , & la  flamme  de  fes  yeux 
affoiblie  par  la  mort , étoit  encore  ter- 
' Tome  II,  Q 
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r 'ible  : fa  lance  étoit  une  colonne  de 
brouillard  : les  étoiles  jettoient  une 
lumière  foible  au-travers  de  fon  corps 
aerien  : fa  voix  relTembloit  au  vent  qui 
réfonne  au  fond  d’une  caverne,  & fes 
paroles  annonçoient  le  malheur.L’ame 
de  Nathos  étoit  trifte  comme  le  fo>" 
leil  dans  le  jour  du  brouillard , lorf- 
que  fa  face  efl  humide  & fombre. 

Pourquoi  ton  ame  efttelle  trifte , ô 
Nathos , dit  l’aimable  fille  de  Colla  ? 
tu  es  une  colonne  de  lumière  pour 
Dar-thula  ; la  joie  de  fes  yeux  eft  dans 
le  chef  d’Etha.  Où  fera  mon  ami , 
fi  Nathos  ne  l’eft  pas  ? Mon  pere  re-; 
pofe  dans  la  tombe  : le  filence  habite 
ilir  Selama  : la  trifteflé  eft  répandue 
fur  les  courans  bleuâtres  de  ma  patrie: 
mes  amis  font  tombés  avec  Cormac  ; 
les  puillans  ont  péri  "dans  la  bataille 
d’Ullin.  • 

Le  foir  étendoit  fes  ombres  fur  la 
plaine  : les  ruifleaux  bleuâtres  cou-, 
îoient  fous  mes  yeux  : les  vents  agi- 
tpient  de  tems  çn  tems  les  fommets 
des  bocages  de  Selama. . J’étois  afllfe 
fous  un  arbre  planté  fur  les  murs  de 
mes  peres.  Truthil , le  frere  de  mon 
acnpur,  vint  s’oftir  à‘ma  penfée.  Il 
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ctoitalors  abfent;iIcombattoit  contre 
le  farouche  Cairbar. 

Colla  aux  cheveux  gris  paroît  appuïé 
lur  la  lance  : fon  vifage  penché  vers  la 
terre  eft  fombre;  la  triftelTe  habite  dans 
Ion  ame  : le  héros  a fon  épée  gu  côté, 
&ie  cafqiie  de  fes  peres  fur  la  tête  ; 
•/  > bataille  agite  fon  fein  , & 

il  s efforce  de  cacher  la  larme  qui  s’é- 
chappe de  fon  œil. 

Dar-thula,  dit-il  en  foupirant,  tu 
es  la  clerniere  de  la  race  de  Colla. 
Truthil  eft  tombé  dgns  le  combat  : le 
Koi  ( I ) de  Selama  n’eft  plus...  Cair- 
.bar  s’avance  avec  la  foule  de  fes  guer- 
riers vers  les  murs  de  Selama...  Colla 
ira  au-devant  de  fon  orgueil , ven- 
gera Ibn  ftls.  Mais  qui  pourra  me  ré- 
pondre de  ta  lureté , Dar-thula  aux 
cheveux  bruns } Tu  es  aimable  comme 
la  lumière  du  ciel , & tes  amis  font 
étendus  fur  la  terre  ! 

Le  fils  de  la  bataille  eft-il  donc  tom- 
be , repondis-je  en  laiftant  échapper 
un  foupir?  L’ame  généreufe  de  Tru- 


(i)  On  remarque  qu’Ofcian , dans  tout 
le  poème  J donne  le  titre  de  /loi  à tous  l^s 
chefe  diftingués  par  leur  valeur. 

Qÿ 
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Üill  a-t-elle  ceffé  de  briller  . 

champ  de  guerre  ? ....  Ma  furete  , 
la , eft  dans  cet  arc  : j’ai  appris  a per- 
cer  le  chevreuil.  Pere  de  l’infortuné  . 
Truthil  ,^Caibar  n’eft-il  pas  comme  le  . 

chevreuil  du  défert  ? t-  . ..  . 

La  joie  brilla  fur  le  vifage  du  vieil- 
lard, 6c  les  larmes  preflees  coulèrent  ^ 
de  fes  yeux.  Le  tremblement  fts 
levres  : fa  barbe,  grife  frémit  au  fo 
du  vent.  Oh  ! tu  es  la  fœur  de  Truth  1, 
s’écria  Colla , & tu  es  en^mmee  du 
feu  de  fon  ame.!  Prens , Dar-tbula  , . 
prens  cette  lance, ce  bouclier  de  bron- 
ze , ce  cafque  bruni  ; ce  font  les  de- 
.pouilles  d’un  guerrier , d un  fils  de  | 
première  (i)  jeuneffe. . . . Qna 
foleil  s’élèvera  fur  Selama,  nous  irons 
au-devant  de  Cairbar.....  Mais  ne  t e- 
loiene  pas  du  bras  de  Colla  ; refte  fous 
l’ombre  de  mon  bouclier  : autrefois  , 
Dar-thula , ton  pere  auroit  pvi  te  dé- 
fendre,mais  le  tremblement  de  la  vieif- 


■ ( l'I  Le  poëte  fuppofe  ici  que  cette  armure 

êtoit  celle  d’un  guerrier  très -jeune  ; car 
autrement  une  jeune  fille  , 
thula , n-auroit  pas  eu  la  force  de  s en  e.. 

vêtir.» * J * ..  . - - ■ 
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léfle  eft  fur  fa  main  : la  force  a aban- 
donné fon  bras  , & fon  ame  eft  obf- 
curcie  par  la  douleur. 

Nous  paflames  la  nuit  dans  la  trif*' 
tefle.  La  lumière  du  matin  fe  leva  : je* 
brillai  fous  l’armure  du  combat.  Le  hé- 
ros aux  cheveux  blancs  marchoit  de- 
vant moi.  Les  fils  de  Selama  s’aflem- 
blerent  autour  du  bouclier  retentif-’ 
fant  de  Colla  ; mais  ils  étoient  en  pe-’ 
tit  nombre  dans  la  plaine , & leurs 
cheveux  étoient  blancs  : les  jeunes 
' guerriers  étoient  tombés  avec  Truthil 
dans  la  bataille  de  Cormac. 

Compagnons  de  ma  jeuneffe , dit 
Colla , ce  n’eft  pas  ainfi  que  vous  m’a- 
vez vu  autrefois  fous  les  armes  ; ce 
n’eft  pas  ainfi  que  je  marchois  au  com- 
bat quand  le  grand  Confadan  tomba; 
mais  vous  êtes  chargés  de  douleur  ; la 
fombre  vieiilefTe  defeend  comme  le 
brouillard  du  défert.  Mon  bouclier  eft 
ufé  pa'r  les  ans;  mon  épée  repofe  (i) 

<* .. 

— ■— P— ■■■  ■ I II  11  *•  m*  'mm 

(i)  C’étoît  l’ufage  de  ces  tems-là  qu’un 
guerrier,  lorfqu’il  ètoit  arrivé  à un  certain 
âge,  ou  lorfqu’il  étolt  devenu  hors  d’état 
d’aller  à la  guerre , attachoit  fes  armes  dans 
la  grande  âlc  où  toute  la  famille  s’affem- 

.Qiij 
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à’ fa  place.  J’avois  dit  à mon  ame  : ta 
foirée  fera  tranquille  & ta  fin  fera  com- 
me celle  d’une  lumière  qui  s’éieint. 
Mais  la  tempête  eft  revenue,  & je  fuis 
courbé  comme  un  vieux  chêne  ; mes 
branches  font  tombées  fur  Selama , 6c 
Je  fuis  chancelant  à ma  place...  Oii 
es-tu?  Où  font  tes  héros  tombés,  ô 
mon  cherTruthil  ? Tune  réponds  pas, 
du  (i)fein  de  ton  tourbillon  rapide , 
6c  l’ame  de  ton  pere  eft  trifte....  Mais 
je  cefTerai  bientôt  d’être  trifte  , Cair- 
bar  ouColla  tomberont.  Je  fens  reve- 
nir la  force  de  mon  bras  : mon  cœur 
bondit  au  fon  de  la  bataille. 

Le  héros  tira  fon  épée , 6c  l’acief 
étincella  dans  la  main  de  ces  vieux 


bloit  aux  jours  de  feftin  & de  réjouiflance.; 
dès  lors  ce  guerrier  ne  devoir  plus  paroître 
dans  les  combats  : & ce  période  de  la  vie 
étoit  appelle  le  tems  où  Fon  attachoit  fes 
armes. 

(ï)  Ces  peuples  croyoient  que  les  âmes 
des  morts  fe  promenoient  dans  les  airs , por- 
tées fur  des  nuages  ou  fur  des  tourbillons  de 
vent,  & apparoiffoient  à leurs  parens  & à 
leurs  amisdansles  momensoù  ceux-clètoieoc 
en  danger , ou  dans  la  douleur. 
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guerriers.Ils  marchèrent  dans  la  plaine; 
leurs  cheveux  blancs  étoient  agites  par 
le  venr...Cairbar  étoLt  affis  au  ftftin(i) 
qu’il  préparoit  à fon  armée  dans  la 
plaine  filencieufe  de  Lenav  II  vit  arri- 
ver les  héros , il  appella  fes  chefs  au 
combat. 

Pourquoi  ferois-je , ô Nathos , le 
récit  de  la  bataille  ? Je  t’ai  vu  au  mi- 
lieu de  mille  combattans , femblable 
au  rayon  du  feu  du  ciel  ^ beau , mais 
terrible  ; les  hommes  tombent  au  de- 
vant de  fa  courfe  rougeâtre... La  lance 
de  Colla  portoit  la  mort , car  il  fe  ref- 
fouvenoit  des  combats  de  fa  jeuneffe. 
Une  fléché  vint  en  lifllant  percer  les 
flancs  du  héros  : il  tomba  fur  fon  bou- 
clier retentiflant.  Mon  ame  treflTaillit 
d’épouvante.  J’étendis  mon  bouclier 
fiu-  mon  pere,mais  on  apperçut  le  mou- 
vement de  mon  fein.  Cairbar  s’appro- 
cha armé  de  fa  lance , & il  reconnut 
la  fille  de  Selama.  La  joie  s’éleva  fur 
fon  vifage  fombre;  il  retint  l’acier  déjà 


(i)  Cairbar , fuivant  la  coutume , donnoit 
un  fefttn  à fon  armée , pour  la  viftoire  qu’il 
avoir  remportée  fur  Truthil  & fur  le  refte 
du  parti  de  Cormac. 

Qiv 
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levé  ; il  drefla  le  tombeau  de  Colla,  & 
me  bamena  toute  en  larmes  à Selama*^ 

II  me  dit  les  paroles  de  l’amour , mais 
mon  ame  étoit  trifte.  Je  voyois  les 
boucliers  de  mes  peres  & l’epee  du 
brave  Truthil  ; je  voyois  les  armes 
des  morts,  & les  pleurs  defcendoient 
fur  mes  joues.. 

Tu  parus  alors , ô Natbos , & le  fa- 
roucKet  Gai s’enfuit.  Il  s’enfuit 
comme  \l’efprit  ’ du  défer t devant  le 
rayon  du  matin.Son  armee  n etoit  pas 
près  de  lui,  & fon  bras  etoit  foible 
contre  ton  épée. ..Pourquoi  es*tu  trifte, 
ô Natbos?  s’écria  l’aimable  fiUe  de 

Colla  ? . 

J’ai  vu  la  bataille  dès  ma  jeunene , 
répondit  le  héros  ; mon  bras  pouvoit 
à peine  lever  la  lauce,  quand  le  danger 
s’offrit  pour  la  première  fois  : 

lïrt^  moname  Dri  la  guerre, 

comme  la  vallée  verte  & étroite,  lorf  , 
que  le  foleil  y verfe  des  torrens  de  lu- 
mière avantide  cacher  Ion  front  dans 
le  nuage  de  la  tempête.  Mon  ame  bril- 
loit  dans  le  danger  avant  que  je  ne 
vifle  la  belle  de  Selama  ; avant  que  je 
ne  te  viffe  femblable  à une  etoile  qux 
étincelle  fur  la  colline  pendant  la  nuit*« 
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Mais  le  nuage  vient  lentement,  & me- 
nace la  lumière  aimable. 

Nous  fommes  dans  la  terre  de  l’en- 
nemi , & les  vents  nous  ont  trompés, 
Dar-thula  ; la  force  de  nos  amis  eft: 
loin  de  nous  ; les  montagnes  d’Etha 
font  loin  de  nous.  Où  trouverai-je  ton. 
repos,  fille  du  puiflant  Colla  Les  frè- 
res de  Nathos  font  braves , & fa  pro- 
pre épée  a brillé  dans  la  guerre.  Mais 
que  font  les  fils  d’Ufnoth  contre  l’ar- 
mée du  farouche  Cairbar  ? Oh  ! fi  les  ' 
vents  avoient  amené  tes  vaiffeaux 
Ofcar , Roi  des  hommes  ! tu  as  promis 
de  venir  aux  batailles  dé  l’infortuné 
CoTmac.  Alors  ma  main  feroit  aufii  re- 
doutable que  le  bras  flamboyant  de  la 
mort  : Cairbar  trembleroit  dans  fon 
palais , & la  paix  habiteroit  autour  de 
l’aimable  Dar-thula...  Mais  pourquoi 
te  décourages -tu , mon  ame?  Les  fils 
d’Ufnoth  triompheront. 

Oui,  ils  triompheront , s’écria  vive- 
ment la  fille  aimable  ! Jamais  Dar-thula 
ne  verra  l’habitation  du  fombre  Cair- 
bar. Donne-moi  ces  armes  d’airain 
qui  brillent  à la  lumière  foudaine  de 
ce  météore  Dar-thula  entrera  dans 
le  champ  de  l’acier...  Ombre  du  grand 
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Colla , eft-ce  toi  qiie  je  vois  fur  ce 
nuage  ? Quel  eft  cet  objet  fombre  que 
j’apperçois  avec  toi  ? Eft-ce  le  brave 
Truthil  ? Dites-moi , verrai-je  l’habi- 
tation de  celui  qui  a tué  le  chef  de  Se- 
lama  Non , ;e  ne  la  verrai  pas , ef- 
prits  de  mon  amour  ! 

La  joie  s’éleva  fur  le  vifage  de  Nathos 
quand  il  entendit  les  paroles  de  la  fille 
au  fein  de  neige.  Fille  de  Selama , tu 
brilles  fur  mon  ame.  Viens,  ô Cairbar, 
viens  avec  tes  milliers  de  guerriers  ; 
Nathos  a retrouvé  fa  force.  Et  toi , ô 
fage  vieillard, ô Ufnoth,  tu  n’entendras 
pas  dire  que  ton  fils  a fui  le  combat. 
Je  me  rappelle  encore  les  paroles  que 
tu  me  dis  fur  Etha , lorfque  mes  voi- 
les commençoient  à s’élever , quand 
je  les  dcployois  vers  Ullin,  vers  les 
murs  de  Tura, couverts  de  moufle.  Tu 
vas,  ô Nathos, me  dit- il,  près  du  Roi 
des  boucliers  , près  de  Cuchullin,che£ 
des  hommes , qui  n’a  jamais  fui  le  dan- 
ger. Que  ton  bras  ne  foit  pas  foible  ; 
que  ton  cœur  ne  fonge  jamais  à la 
fuite  ; que  le  fils  (i)  de  Semo  ne  dife 
pas  que  la  race  d’Etha  efl  lâche.  Ses 

. ■ ■'  tMià  >■•■■■  

(i)  CuchuIÜB. 
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paroles  viendroient  àUfnoth,  &at- 
trifteroient  fon  anie  dans  fa  demeure... 
En  même  tems  les  pleurs  defcendirent 
fur  les  joues  de  mon  pere , & il  me 
donna  cette  épée  étincelante. 

Je  vins  dans  la  baye  de  Tura  ; mais 
les  murs  de  Tura  étoient  environnés 
du  filence.  Je  regardai  tout  autour , & 
je  ne  trouvai  perfonne  qui  pût  me  par- 
ler du  chef  de  Dunfcaich.  J’entrai  dans 
la  falle  oii  les  armes  de  fes  peres 
étoient  jadis  fufpendues;mais  les  armes 
n’y  étoient  plus , & le  vieux  Lamhor 
étoit  aflis  ,les  yeux  mouillés  de  pleurs. 

D’oïl  viennent  ces  armes  d’acier , 
dit  Lamhor  en  fe  levant  ? Il  y a long- 
tems  que  l’éclat  de  la  lance  n’a  brillé 
furies  fombres  murs deTura... Venez- 
vous  de  la  mer , ou  du  trille  palais  de 
Temora  (i)  ? 

Nous  venons  de  la  mer , répondis- 
je  , des  tours  élevées  d’Ufnoth.  Nous 
femmes  les  fils  de  Slis-Sama , la  fille 
du  vaillant  Semo.  Oii  eft  le  chef  de 


(i)  Temora  étoit  le  palais  des  grands  Rols 
d'Irlande  ; le  Poète  lui  donne  rèpithcte  de 
irijle , parce  que  le  Roi  Cormac  venoit  d’être 
tué  par  Cairbar. 

Q vj 
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7 lira  , (ie  ce  lieu  uc  filence  ?... 

Mais  oGurquoi  le  de.r,a,nclc-je  , piûf- 
que  je  viGs  tes  j leurs  ! Comment  le 
paillant  eiî-ii  tombé  ? Réponds , fils, 
cia  foiit;  ire  Tura. 

Il  n’eftpas  tombé,  répondit  Lam- 
hpr,  comme  l’étoile  ftlcneieufe  delà- 
nuit,  qui  court  îi  travers  robfcurité- 
&;  s’évanouit  ; mais  il  étoit  f emblable 
au  météore  qui  tombe  dans  une  terre 
éloignée,  dont  la  courfe  lumineufe  pré- 
cédé la  mort , & qui  eft  lui-même  le 
fignal  des  guerres.  L’affliftion  eft  fur 
les  bords  du  Lego , & le  murmure  du. 
Lora  eft  trifte  ; car  c’eft-là  que  le  héros 
eft  tombé  , ô fils  du  grand  Ufnoth  ! 

Le  héros  eft  tombé  au  milieu  dit 
carnage , dis-je , en  jettant  un  foupir  ! ^ 
fa  main  étoit  forte  dans  la  bataille , & 
la  mort  fuivoit  fon  épée ....  Nous  al- 
lâmes fur  les  triftes  bords  du  Lego  ; 
nous  trouvâmes  le  tombeau  élevé  au 
guerrier  ; fes  compagnons  de  guerre  y 
étoient  aufîi , avec  les  Bardes  qui  ont 
chanté  fouvent  fes  viftoires.N  ous  pleu- 
râmes trois  jours  fur  le  héros  ; le  qua- 
trième je  frappai  le  bouclier  de  Caith- 
bath  : les  guerriers  fe  raflemblerent 
autour  de  moi , pleins  de  joie  , ÔC  agir 
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terent  leurs  lances  étincelantes. 

Corlath  étoit  près  de-là  avec  fon 
armée , Corlath  , l’ami  de  Cairbar. 
Nous  vînmes  comme  un  torrent  pen- 
dant la  nuit,  & les  guerriers  tombè- 
rent, Quand  le  peuple  de  la  vallée  le 
réveilla  ( i) , il  vit  couler  leur  fang  à 
la  lueur  du  matin  ; mais  nous  fondî- 
mes , comme  une  colonne  de  brouil- 
• lard , vers  l’habitation  retentiffante  de 
Cormac.  Nos  épées  étoient  levées 
poiu:  défendre  le  roi;  mais  les  falles  de 
Temora  étoient  vuides.  Cormac  étoit 
tombé  dans  fa  jeuneffe  ; le  roi  d’Erin. 
n’étoit  plus. 

La  trifteffe  s’empara  des  fils  d’Ullin  ; 
ils  fe  retirèrent  à pas  lents  & avec 
l’air  fombre  , femblabks  à des  nuages 
qui , après  avoir  long-tems  menacé  de 
la  pluie , fe  retirent  derrière  les  colli- 
nes. Les  fils  d’Ufnoth  marchèrent  , 
dans  leur  douleur , vers  la  baye  réfon- 

(i)  Cet  endroit  rappelle  un  paffage  du 
IV.  livre  des  Rols  XIX,  35:  « Et  il  arriva 
• J)'  cette  nuit-là  que  l’Ange  du  Seigneur  vint 
J)  dans  le  camp  des  Aflfyriens  & frappa  de 
rt  mort  cent  qu’atre-vingt-mille  hommes  ; 
» & lorfqu’ils  fe  levèrent  vers  le  matin,  Us 
» virent  les  cadavres  des  morts. 
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nante  de  Tura.  Nous  paffâmes  par  Se* 
lama , & Gairbar  le  retira  comme  le 
brouillard  de  Lano , quand  il  eft  chaffé 
par  le  vent  du  défert. 

Ce  fut  alors  que  je  te  vis , ô fille 
charmante , femblable  à la  lumière  du 
foleil  d’Etha,  Que, çe  rayon  eft  aima-  < 

ble,  dis-je  1 & les  foupirs  s’élevèrent 
de  mon  fein.  Tu  vins  dans  ta  beauté  , 
Dar-thula , avec  le  chef  défolé  d’E- 
tha...  Mais  les  vents  nous  ont  trompés, 
fille  de  Colla , ôc  l’ennemi  eft  près  de 
nous.... 

Oui , l’ennemi  eft  près  de  nous , dit 
le  puiffant  Ahhos  ; j’entends  le  bruit 
de  leurs  armes  fur  la  côte , &;  j’ai  vu 
flotter  le  fombre  drapeau  d’Erin.  La 
voix  de  Cairbar  fe  fait  entendre  aufli 
haut  que  le  torrent  de  Cromla.  Il  avoit 
apperçu  le  vailTeau  fur  la  mer  ; fon 
peuple  attend  fur  la  plaine  de  Lena , 

ÔC  dix  mille  épées  font  déjà  levées. 

Dix  mille  épées  levées  1 Eh  bien, 
dit  Nathos  avec  un  fourire , les  fils  du 
vaillant  Ufnothne  trembleront  jamais  ^ 
à la  vue  du  danger.  Pourquoi  roules-tu  * 
tes  vagues  blanchifl'antes  d’écume  , ' 

ô mer  bruyante  d'Ullin  ? Pourquoi 
mngiftez-vous  fur  vo*  ailes  fombres. 
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tempêtes  éclatantes  du  ciel  ? Orages , 
croyez- vous  retenir  Nathos  fur  le  ri- 
vage ? Non , enfans  de  la  nuit , c’eft 
fon  courage  qui  l’y  retient....  Althos , 
apporte  les  armes  de  mon  pere  ; tu  les 
vois  briller  à la  lumière  des  étoiles  : 
apporte  la  lance  de  Semo,  elle  eft  au 
fond  du  navire. 

Althos  apporta  les  armes  ; Nathos 
revêtit  fon  corps  de  l’éclat  de  l’acier. 
La  marche  du  héros  eft  aimable , la 
joie  de  fes  yeux  eft  terrible.  Il  attend 
l’approche  de  Cairbar  \ le  vent  frémit 
dans  fes  cheveux.  Dar-thula  eft  en 
lUence  à fes  côtés , fes  regards  font 
fixés  fur  le  chef  ; elle  s’eftbrce  de  ca- 
cher le  foupir  qui  s’élève  de  fon  fgin, 
deux  larmes  viennent  obfcurcir  fes 
beaux  yeux. 

. Althos , dit  le  chef  d’Etha , je  vois 
,\ine  caverne  dans  ce  rocher , places-y 
Dar-thula  , & que  ton  bras  foit  puif- 
fant.  Ardan , nous  rencontrerons  l’en- 
nemi , & nous  appellerons  au  combat 
le  fombre  Cairbar.  Oh  ! que  ne  vient- 
il,  couvert  de  fon  acier  retentiffant , 

au-devant  du  fils  d’Ufnoth  ! Dar- 

thula  , fl  tu  échappes , ne  fonge  pas  k 
la  chute  de  Nathos.  Leve  tes  voiles , 


r 
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ô Althos , vers  les  boccages  réfonnans 
d’Erha. 

Dis  à Ufnoth  qne  fon  fils  efi  tombé 
avec  gloire,  que  fon  épée  n’a  pas  évité 
le  combat;  dis-lui  que  je  fuis  tombé  ' 
au  milieu  de  mille  guerriers  , & que 
la  joie  de  fa  douleur  foit  grande.  Fille 
de  Colla  , raflèmble  les  filles  dans  le 
palais  retentiflant  d’Etha  ; que  leurs 
chants  fe  faflent  entendre  pourN  athos, 
au  retour  dufombre  automne....  Oh, 
puifle  la  voix  d’Ofcian  s’élever  pour 
ma  louange  ! Alors  mon  efprit  fe  ré- 
jouiroit  au  milieu  des  vents  de  mes 
montagnes. 

Oui,  ma  voix  te  chantera,  Nathos, 
chaé"  des  forêts  d’Etha  ; la  voix  d’Of- 
cian s’élèvera  pour  te ‘louer  , fils  du 
généreux  Ufnoth  ; ah  ! pourquoi  n’é- 
tois  - je  pas  dans  la  plaine  de  Lena 
lorlque  la  bataille  s’eft  élevée  ! l’épée 
d’Olcian  t’auroit  défendu , ou  il  feroit 
tombé  lui-même. 

Nous  étions  aflis  cette  nuit-là  dans 
Selama  ; le  vent  fouffloit  dehors  à tra- 
vers les  branches  des  chênes.  L’efprit 
de  ( I ) la  montagne  fit  entendre  fes 

(i)  h' efprit  de  la  montagne  n’étoit  3Utr« 
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gémiffemens  : fon  foufRe  pénétra  avec 
un  fombre  murmure  dans  la  falle  , & 
fit  réfonner  doucement  ma  harpe.  Le 
fon  étoit  bas  & plaintif  comme  le 
chant  du  tombeau.  Fingal  l’entendit 
le  premier , & les  foupirs  s’élevèrent 
en  foule  de  fa  poitrine.  Ah  ! s’écria  le 
roi  de  Morven , quelques-uns  de  mes 
héros  ne  font  plus  ! J’entends  le  fon  de 
la  mort  fur  la  harpe  de  mon  fils.  Of- 
cian  touche  cette  corde  qui  réfonne  : 
fais  naître  la  triftefl'e  , afin  que  leurs 
efprits  puiflent  voler  avec  joie  vers  les 
collines  couvertes  de  bois  de  Morven, 
Je  touchai  la  harpe  devant  le  roi  ; 
le  fon  étoit  bas  &;  plaintif  : je  chantai  : 
fortez  de  vos  nuages , efprits  de  mes 
peres  ! fortez , faites  voir  les  filions 
rougeâtres  de  votre  courfe  terrible , & 
venez  recevoir  le  héros  expirant , foit 
qu’il  vienne  d’une  terre  éloignée , foit 
qu’il  s’élève  du  fein  agité  de  la  mer. 
Apprêtez  fa  robe  de  brouillards  & fa 
lance  formée  d’un  nuage  : placez  à fon 


chofe  chez  ces  peuples , que  le  fon  trifte  & 
profond  qui  fe  fait  entendre  avant  la  tem- 
pête, & que  connoiffent  bien  ceux  quihabi- 
tent  dans  les  montagnes. 
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côté  un  météore  à deini-éteint  ,*fotis 
la  forme  de  l’épée  du  héros  , ôi  que 
fon  air  foit  aimable , afin  que  les  amis 
puiffent  fe  réjouir  en  fa  préfence  : for» 
tez  de  vos  nuages , m’écriai-je , efprits 
de  mes  peres  ! fortez. 

Telle  fut  la  chanfon  dont  i’accom- 
pagnai  dans  Se  lama  je  doux  frémifle- 
ment  de  la  harpe  ; mais  Nathos  étoit 
fur  le  rivage  - d’Ullin , environné  de 
la  nuit.  Il  entend  la  voix  de  f ennemi 
au  milieu  du  mugifTement  des  vagues  ; 
il  entend  fa  voix  en  filence , & le  re» 
pofe  fur  fa  lance. 

Le  matin  fe  leva  avec  fes  rayons  ; 
les  fils  d’Erin  paroiffent  ; ils  s’éten- 
dent le  long  de  la  côte  comme  des 
rochers  grisâtres  couverts  de  leurs  ar- 
bres., Cairbar-  étoit  au  milieu  d’eux 
dans  le  brouillard , & il  regarda  l’en- 
Jiemi  avécuttfourire  farouche. 

Nathos  fe  précipita  en  avant  dans  fa 
force, &Darthula  neyoulutpoint  relier 
derrière.  Elle  s’avança  avec  le  héros  , 
élevant  fa  lance  brillante.  Qui  font , 
dit  Cairbar  , ces  guerriers  avec  leurs 
armes,  dans  l’orgueil  de  la  jeuneffe  ? ... 
Ah!  quel  autre  que  les  fils  d’Ufnoth, 
Althos  ôcArdan  aux  cheveux  noirs  I 
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Viens , dit  Nathos  ; vien  -,  , chef  du 
haut  Temora  ! combattons  fur  la  côte 
pour  la  fille  au  blanc  fein.  Nathos  n’a 
pas  fes  guerriers  avec  lui  ; ils  font  au* 
delà  de  cette  mer  bruyante.  Pourquoi 
amenés- tu  tant  de  guerriers  contre  le 
chef  d’Erha  ? Tu  fuyois  devant  lui 
dans  le  combat  Jorfqu’il  étoit  envi- 
ronné de  fes  amis. 

Jeune  homme  au  cœur  orgueilleux  ^ 
crois-tu  que  le  Roi  d’Erin  combatte 
avec  toi  ? tes  peres  n’étoient  pas  parmi 
les  renommés , ils  n’étoient  pas  parmi 
les  rois  des  hommes.  Ont -ils  dans 
leurs  falles  les  armes  des  ennemis  & 
les  boucliers  des  tems  anciens  ? Cair- 
bar  eft  renommé  dans  Temora  ; il  ne 
combat  pas  avec  des  hommes  foibles. 

Une  larme  s’échappe  des  yeux  du 
vaillant  Nathos  ; il  tourne  fes  regards 
vers  fes  freres  : leurs  javelots  volent  à 
la  fois , &c  trois  guerriers  font  étendus 
Air  la  terre.  Alors  la  Uuniere  de  leurs 
épées  étincela  dans  l’air.  Les  rangs 
d’Erin  cedent  comme  une  chaîne  de 
nuages  fombres  devant  le  foufïle  du 
vent. 

Cairbar  donna  le  fignal  à fes  guer- 
riers, & mille  arcs  furent  tendus.  Mille 
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de  fon  bras  6c  laifl’e  voir  Ion  fein  de 
neige.  Son  fein  parut , mais  il  étoit 
teint  de  fang  ; une  flechf  avoit  percé 
^fon  côté  ; die  tomba  fur  le  corps  de 
Nathos  , comme  une  guirlande  de 
, neige.  Les  cheveux  noirs  de  la  belle 
fe  répandirent  fur  le  vilagedu  héros, 
& leur  fang  confondu  coula  autour 
de  leurs  corps. 

Fille  de  Colla,  tu  es  étendue  ! di- 
rent les  cent  Bardes  de  Cairbar.  Le 
filence  habite  fur  les  courans  bleuâtres 
de  Selama;  car  la  race  de  Truthileft 
tombée.  Quand  te  leveras-tudans  ta 
beauté , ô la  première  des  filles  d’Erin  ? 
Ton  fommeil  fera  long  dans  le  tom- 
beau , & le  matin  cft  bien  éloigné.  Le 
foleil  ne  viendra  point  vers  ton  lit , 
pour  te  dire  : éveille-toi  ,Dar-thula, 
éveille-toi , ô la  première  des  fem- 
mes (i)  ! Le  fouiHe  du  printems  eft 


( i)  ttLeve-toi,mabien-aimée,  mabelle, 
i>  & viens  avec  moi.  L’hyver  eft  paffé , la 
}>  pluie  a cefle.  Les  fleurs  paroiflent  fur  la 
« terre,  la  faifon  des  chants  eft  venue,  & la 
n voix  de  la  colombe  fe  fait  entendre  dans 
*1  ces  campagnes.  Le  figuier  poufle  fes  fruits 
if  verds,  éc  la  vigne  avec  fes  tendres  bour- 
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venu  ; les  fleurs  agitent  leurs  têtes  fur 
les  vertes  collines  , les  feuilles  croit- 
fautes  des  arbres  flottent  dans  les  fo- 
rêts. Retire-toi,  ô foie  il  ! la  fille^dç 
Colla  eft  endormie.  Elle  ne  paroîtra 
plus  dans  fa  beauté  ; les  fils -des  boni*» 
mes  ne  verront  plus  fa  démarche 
' niable. 

Tel  fut  le  chant  des  Bardes , en  ele;* 
vant  fon  tombeau.  Je  chantai  enfuite 
fur  la  tombe  , quand  le  roi  de  Morven 
vint  dans  la  verte  UlUn  pour  com»- 
battre  Cairbar. 


» geons  exaale  une  odeur  agréable.  Leve- 
» toi , ma  bien-aimée , ma  belle , & viens 
})  avec  moi  ».  Cant.  Cunt, 


# 
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I 

NOTICE  d'un  Recueil  de  Lettres  fur 
la  Peinture,  la  Sculpture  6*  l'Ar- 
çhitecîure  , écrites  par  les  plus  grands 
maîtres  qui  ont  fleuri  dans  ces  trois 
arts,  depuis  le  quin:feme  Jiecle  juf* 

qu'au  dixfepticme  (i), 

« 

UE  de  chofes  dont je  n'ai  pas  befoinl 
poiirroits’écrier,avecSocrate, celui  qui 
parcourant  la  plùpart  des  livres,  s’at- 
tache & afpire  au  véritable  objet  des 
çonnoilTances  humaines.  Et  les  au- 
teurs & les  éditeurs  ne  refpeftent  pas 
^ affez  le  loifir  du  public  : tout  livre,  di- 
foit  Domitius  Pifon , devroit  être  un 
tréfor  (i).  Il  eft  vrai  que  la  plupart 

(i)  Voici  le  titre  originaire  de  l’ouvrage  : 
Haccolta  di  littere  fullà  pittura  , fcultura  & 
architettui-a,  da’  piùcelebri  perlonnaggi , dai 
fecolo  XV  al  XVII.  Ce  recueil  a été  formé 
par  les  foins  de  M.  Martini , gentilhomme  da 
Florence  , de  M.  Lusfbn , peintre  célébré  de 
la  même  ville  , & du  cardinal  ^lexanarc 
biini , & c’ell  le  favant  M.  Bottan  qui  en  a 
été  l’éditeur. 

(t)  Thefauros  oporta  (jfe , nonUbros.  Pim. 
in  pr;cf. 
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des  hommes  , moins  animes  du  defir 
de  s’inftruire  qu’excités  par  le  befoin 
de  fe  del’ennuyer , n’envifagent  dans 
la  leélure  que  la  ieôure  même  ; 
toute  leur  attention  s’arrête  fur  les 
moyens  , ^ fur  quels  moyens  en- 
core J Autant  ils  recherchent  avec 
avidité  les  produélions  frivoles , au- 
tant ils  négligent  les  ouvrages  pro- 
fonds & folides  ; leurs  âmes  petites 
& pareffeufes  redoutent  le  feul  exer- 
cice qui  conftitue  efl'entiellement  la 
vie  de  l’être  raifonnable  ( i ) ; mais 
fans  porter  plus  loin  des  réflexions 
qui  pourro'ent  paroître  étrangères  à 
înon  fujet  , je  me  hâte  de  dégager 
d’une  foule  de  détails  inutiles  les  traits 
curieux  & intéreflans  que  renferme  le 
recueil  que  je  viens  de  vous  annoncer; 
je  ne  ferai  en  cela  que  ce  que  l’édi- 
teur eût  fait  fens  doute  lui-même  , fi 
des  occupations  plus  importantes  ou 
d’autres  raifons  particulières  le  lui 
avoient  permis. 

Vous  fçavez  qu’au  treizième  fie  de  il 
s’éleva  entre  les  artlftes  d’Italie  une 
difpute  très-vive  fur  la  prééminence 

(i)  Nil  aliud  ejl  vita  quàm  cegniiia.  Çic. 

de. 
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de  la  peinture  ou  de  la  fculpture  ; c’cft 
flir  cette  que  roulent  les  pre- 

mières lettres.  Du  lede , en  vous  ren- 


danr  compte  de  tout  le  recueil,  je 
paflerai  de  la  tradudlon  à l’extrait , & 
de  l’extrait  à latraduûion  , félon  que 
l’exigeront  les  matières,  &je  ne  vous 
ferai  grâce  d’aucune  des  réflexions  qui 
me  viendront  dans  refprit. 


Lettre  de  Michel-Ange  Buonarotti  à 
Benoit  Varchi  de  Rome. 


\ Comme  la  peinture  eft , fl  je  ne  me 
trompe , d’autant  plus  eflimée  , qu’elle 
tend  au  relief,  SÎ  que  le  relief  au  con- 
traire l’efl:  d'autant  moins  qu’il  fe  rap- 
proche plus  *de  la  peinture  ' j’avois 
toujours  penfé  jufqu’ici , que  la  fculp- 
ture ctoit  le  flambeau  de  l’autre  art  , 
& qu’il  y avoit  entr’eux  la  diflercnce 
du  foleil  à la  luné.  Mais  depuis  que 
pai  appris  par  votre  ouvrage  à rai- 
fonner  plus  philofophiquement  , & 
que  j’y  ai  lu  cet  axiome  , que  deux 
chofes  qui  tendent  à une  même  fln  ne 
different  point  entr’elles  , j’ai  reformé 
ma  façon  de  penfer , & je  dis  main- 
tenant que  , s’ileft  vrai  qu’un  art  n’en 
Tome  II.  R 

4. 
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loit  pas  plus  noble  pour  exiger  plus 
d’intelligence  & de  foins , pour  pré- 
senter plus  de  peines  & didiffiçultés 
qu’un  autre  , à coup  fûr  il  n’y  3 de  I3 
peinture  à la  fculpture  nulje  différ 
rence , que  c’eft  exadement  une  feule 

6 même  chofe  , & qu’un  artifle  de.- 
vroit  s’appliquer  à réunir  l’une  & l’aur 
tre  partie,  c’eft-à*dire , être  également 
habile  à feulpter  qu’à  peindre,  afin 
qu’à  l’ayenir  le  Public  s’habituât  à en 
juger  de  la  forte, 

Au  refte , je  penfe  que , puifque  J’un 

l’autre  art  partent  de  la  même  foqr- 
ce,  il  eft  aifc  de  les  mettre  d’intelli- 
gence. Et  c’ellà  quoi  Pon  devroit,  fe.- 
Ion  moi , travailler , plutôt  que  de  for 
menterrme  difpute , à laquelle  on  perd 
plus  de  tems  qii’il  n’en  faudroit  pour 
acquérir  l’un  ou  l’autre  de  ces  taj.ens, 
Je  dis  encore  que  l’auteur  qui  ç’eft 
ayifé  de  donner  à la  peinture  la  préç.r 
minence , n’y  a rien  entendu  ; ma  feVf 
yante  eût  mieux  rendu  que  lui  la  quef- 
tion , Il  elle  s en  fut  melée.  Il  y auroit 
mille  cliofes  neuves  à dire  fur  ces  deiot 
Sciences  ; mais , je  le  répété  , celp  de- 
» niande  trop  de  teins , ôc  il  ne  m’en 
;*elle  ^lere  à mon  âge. 


» 
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Autre  lettre  de  Benevenuto  Cellini, 
orfèvre  ^ au  même  , fur  le  mim^  fujet. 

Je  répondrois  beaucoup  mieux  de 
vive, VOIX  à votre  queftion , que  par 
lettres  : voici  cependant  quelle  efl  ma 
façon  de  penfer. 

Selon  moi, 'de  tous  les  arts  où  il 
s’agit  du  deflin  , la  fculpture  eft  celui 
qui  l’empprte  fur  tous  les  autres , & i! 
eft  fept  fois  plus  diftingué , par  la  rai- 
fon  qu’il  y a à une  ftatue  huit  points 
de  vue  différens , fouslefquels  elle  doit 
fe  préfenter  également  correâe  & 
bien  (aifie  : c'en  - là  le  nœud  gowiien 
de  l’art,  & ce  qui  fait  que  fouvent  le 
fculpteur  ( à moins  que  la  paflion  de 
la  gloire  ne  l’anime)  fe  contente  de 
perfedionner  un  ou  deux  points  de 
vue  tout  au  plus , que  la  patience  l’a- 
bandonne à l’égard  des  fix  autres , & 
que  de  dlxfpeâateursqui  environnent 
Ion  ouvrage  , un  tout  au  plus  en  <era 
flatté  ; mais  ce  défaut  vient  de  l’artifte, 
& non  de  l’art.Comment  Michel-Ange 
efl-il  parvenu  à cet  éclatant  degré  de 
fçavoir,  qui  le  m t aujourd’hui  non- 
feulement  au-deffus  de  fes  contempo- 
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rains  , mais  encore  de  tous  les  peintres 
connus  de  rantiquité?  C’eft  que  fon 
pipceau^a  t.oujours  pris  les  plus  grands 
chefs-d’œuvres  de  Iculpture  pour  mo- 
dèles. Le  Bronzlno  eft  àmon  gré  celui 
qui  approche  le  plus  de  ce  grand- 
homme  : tous  les  autres  ‘ne  font  que 
médiocres. 

Mais  , pout  revenir  à^la  fculpture , 
l’expérience  feule  prouve  bien  fa  fupé- 
riorité.  En  effet  , effayez  djexécuter 
les  chofes  les  plus  fimples  , telles 
qu’un  vafe  ou  une  colonne , en  vous . 
appliquant  à imiter  le  modèle  le  plus 
parfait  en  ce  genre,  rendu  fur  le  pa- 
pier .avec  toutes  les  réglés  du  dcfîin 
vous  ne  ferez  qu’un  ouvrage  défec-  ’ 
tueux , gauche , qui  n’aura  ni  correc- 
tion , ni  grâce , malgré  la  bonté  du 
modèle.  Rendez  au  contraire  fur  le- 
papier  les  mêmes  objets  copiés  d’après 
le  relief,  votre  copie  aura  toute  la 
grâce  imaginable.  Auffi  notre  grand 
maître,  Michel- Ange,  n’a-t-il  jamais 
fait  aucun  de  ces  chefs -d’œuvres  de 
peinture  que'  nous  admirons , fans  en 
avoir  exécuté  auparavant  le  projet 
en  relief. 

J’ajouterai  encqre,pour  releyer  l’ait  j 
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de  la  fculpture , que  le  ftatuaife  , pour 
exceller  dans  fonigenre  ^ doit  être  uni- 
verfel.  S’il  veut  laifir , par  exemple', 
la reflemblance  d’un  militaire,  il  dolt 
avoir  l’ame  guerriere  , & connoître 
la  bravoure.  Pour  rendre  un  ora- 
teur , il  faut  que  l’éloquence  lui  foit 
• connue , &c.  En  un  mot , la  fculpture 
eft  la  mere  de  tous  les  arts , oîi  il  eft 
queftion  du  deflirt  ; &;  l’artifte  qui  ex- 
.cellera  en  ce  genre  fera  néceflaire- 
ment  tout-à-la*fois  bon  opticien , bon 
architefle , excellent  peintre  , & plus 
habile  à coup  fùr  en  ce  dernier  genre , 
que  ceux  à qui  l’art  de  la  fculpture  ne 
'fera  pas  familier.  Qu’eft-ce  que  la  pein- 
-ture  r L’image  d’un  objet  réfléchi  dans 
une  fontaine  : c’eft  l’ombre  des  chofes, 
dont  la  fculpture  exprime  la  réalité. 

Autre  de  Jacques  de  VontOTva.Q,peintre, 
au  mime, 

. Tout  le  mérite  & de  la  peinture  & de 
la  fculpture  a pour  bafe  commune  le 
deflln  : voilà  par  oii  l’un  &:  l’autre  fe 
diftingue , &c’eft-là  le  point  eflentiel; 
aulli  quiconque  poflede  à fond  ce  ta- 
lent, efl  capable  de  peindre  comme  de 
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fcnlpter.  Or  comment  féparer  deux 
arts  qui  n’ont  qu’une  feule  & même 
foiu-ce,  oîi  ils  puifent  à frais  com- 
muns toute  leiu"  beauté  ? Ou  fi  l’on 
prétend  faire  abftraâion  de  cette  bafe 
réciproque , comment  ne  pas  tomber 
dans  des  difculiions  interminables  ^ 
Le  partifan  de  la  fculpture , par  exem- 
ple , dira  que  pour  la  perfeûion  rien 
ne  l’emporte  fur  un]  ouvrage  arron- 
di de  toutes  parts  par  le  moyen  du 
tour.  Il  vantera  ces  endroits  délicats , 
fl  fcniptileufement  recherchés  avec  le 
burin , que  l’on  ne  conçoit  pas  que  la 
main  d’un  homme  ait  été  capable  de 
conduire  l’outil  affez  légèrement  fur 
des  corps  aufli  durs  que  l’elHa  pierre. 
Que  n’aura-t-il  point  à alléguer  fur  la 
difficulté  de  produire  un  bras  avancé 
en  l’air  qui  n’eft  foutenu  par  rien , & 
qu’il  faut  conduire  à fa  perfeâion , au 
rifqiie  de  le  rompre  en  le  dégroffiflant 
fur  l’impoffibilité  de  réparer  une  faute, 
lorfqu’elle  eft  cotnmife  ; enfin  fur  la 
peine  qu’il  y a à faire  accorder  enfem- 
ble  toutes  les  parties,  attendu  que 
l’effet  ne  s’en  peut  voir  que  lorfque 
tout  eft  achevé?  Voilà  ce  que  peut 
dire,  entr’autres  chofes  , celui  qui 
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<ient  pour  la  fculpture , 6c  il  aura  raî- 
fbn.  Mais  par  oîi  l’artifte  vient  - il  à 
bout  de  vaincre  ces  difficultés  ? N’cft^ 
ce  pas  par  la  ccrreftion  dit  deffin  ? 
Sans  cette  bafe,  il  fera  fans  doute  à 
chaque  pas  des  fautes  ^offîtres  , & 
de  quelque  nature  quViIes  foient , )te 
les  tjens  auffi  irréparables  dans  un  art 
que  dans  Fautre.  On  peut  encore  , 
pour  relever  la  fculpture , faire  l’énii- 
tneration  des  différens  corps  fur  lef* 
quels  elle  s’exerce . comme  le  marbre, 
K bronze , tant  d’efpeces  de  pierres 
différentes , le  bois , la  terre , &c.  va- 
riétés qui  demandent  dans  l’artiHe 
beaucoup  d’ufage  & d’expdrîence.  JT« 
lie'parle  pas  ici  de  ce  qüe  cet  art  a de 
fatiguant  pour  le  corps  , parce  que, 
tout  pénible  qu’il  eft,  la  utuation  dé 
Pouvrier  eft  en  même  tems  falulaire", 
& contribue  à fortifier  fa  compiexion  ; 
ce  qui  n’efl  pas  dans  la  peinture  , oii 
Fattitude  effi  tout-à-la-fois  ennuyante 
& fanef^eà'fa  fanté.  : ^ ‘ 

• Maintenant  que  ne  peut  on  pas  dire 
en  faveur  du  peintre?  Son  audace  6c 
fon  courage  vont  non-feulement  juf- 
qu’à  vouloir  imiter  les  produôlons  de 
la  nature , & les  rendre  avec  la  couleur 

Riv 


392.  Lettres  fur  la  Peinture 

qui  leur  appartient , mais  même  juf- 
qu’A  l’embellir.  La  nuit  en  peinture  ne 
■porte  pas  ce  cara£lere  d’obfcurité  , 
^qui  ne  laifle  rien  entrevoir  ; elle  eft 
variée  par  des  feux , par  des  éclairs 
qui  rembelli/fent.  L’air  eft  accompa- 
gné de  petits  nuages  ; une  campagne 
repréfentée  volfine  du  fpeûateur  , a 
un  lointain  qui  la  recule , & airiû  du 
relie  ; de  façon  qu’il  efl:  polîible  qu’un 
feul  tableau  vous  remette  tout  à la  fois 
fous  les*  yeux  tout  ce  que  la  nature  a 
jamais  pu  inventer  & produire.  Le 
peintre  a encore  pour  lui  ce  goût  de 
difcernement  qui  le  rend  fi  recom- 
mandâble^,'  & qui  confiûe  à donner  à 
'chaque  chofe  un  port  gracieux  , à 
‘placer  avantageufemeht  les  objets , & 
*à  répandre  de  l’harmonie  fur  le  tout 
enlèmble.  Cet  art  a. aulîi  fes  branches 
dilfirentes.  II  y a la  peinture  à frefque, 
à rhuile , en  détrempe , à la  colle  ; ce 
qui  exige  une  grande  habitude  , & 
beaucoup  d’art  pour  connoître  à fon,d 
le  mélange  des  couleurs  dans  tous  cês 
diîférens  cas  , & l’effet  qu’elles  doi- 
vent produire. 

Quant  à la  qualification  d’audacieux, 
que  je  me  rappelle  d’avoir  donné 
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au  peintre  , je  crois  qu’ciie  lui  con- 
vient , pour  prétendre  , comme  il 
fait , enchérir  fur  la  nature,  en  tachant 
de  donner  à une  figure  plane,  la  vie  & 
jufqu’à  l’expreflion.  Il  n*eùl  pas  eu 
cette  témérité  , s’il  eût  daigné  réfléchir 
que  lorfque  Dieu  créa  l’homme  , il  le 
fit  de  relief,  comme  plus  facile  à ani- 
mer fous  cette  forme.  Cela  devoir 
nous  fervir  , ce  me  femble  , de  leçon , 
& nous  détourner  de  chercher  à faire 
un  miracle  , en  animant  une  toile. 

On  peut  appuyer  ces  raifonnemens 
d’exemples  pour.  & contre.  Ce  n’eft 
point  dans  les  admirables  ouvrages  de 
relief  de  Michel-Ange  , qu’ont  le  plus 
brillé  la  grandeur  de  l’imagination  de- 
là correélion  du  deflîn  de  cet  artlfte  , 
mais  dans  fes  tableaux , dans  la  régu- 
larité de  fes  profils.  La  peinture  l’at- 
tacha toujours  , comme  étant  la  plus 
difficile  à acquérir  , & ouvrant  à fon 
vafte  génife  une  plus  riche  carrière.  Ce- 
pendant il  n’ignora  pas  que  c’ell  de  la 
■ îculpture  qu’elle  emprunte  fon  éclat 
de  la  durée.  En  effet , cet  art  a l’avan- 
tage en  ce  point  ; avantage  dont  la 
vraie  fource  efl  plutôt  dans  la  nature 
même  du  marbre  que  l’on  y emploie  , 
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^quedans  le  mérite  de 

Jourq^o'  je  penf^'lmment  n” 

W arts  comme  da  vetem^"  ^ 

eft,  PO'-'.^'^jJ^V^Xuts  ohére; 
qr.r  dure  plus  ,&  ri‘ P peinture, 
raiitre,  je  veux  dire  , F ^ 
reffemble  au  drap  qu^ 
moins  ; lorfcjue  le  luftre 

Ssf»e - 

“doive  pas  avoir  de  hnt 

. Autre  i,  Tribolo,^ 

marque  pomtqui  étort  c / 

Je  voudrois  P»'"»' 

, g«  vot»  me  Pr°P°S;e  co^ien  je 

peme  q"  iflt^^r  là  - de&s 

■ « » Ôe  Toœ  ^dire  mon  avis 

„op  pour  M TO  ^ ^.^aieuts  d«- 

'•  \ er/iriti  fur  ce  point  : car  je  ni  un 

1 J vous  xonnoiff^ 

■ S'”/  ^ • J oart  de  d’autres  la  con- 
raifons , qui  de  Ppti  «■  nu’ilra’eti 
.rebalancent.  Votci  donc  ce  qu  » » 
femble.  Le  but  de  lafculpture  ««« 
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• montrer  aux  hommes  la  vérité , ôc  de 
la  leur  faire  toucher  au  doigt , de  feçon 

• que  tout  le  monde  foit  à portée  de  la 

• connoître  , fùt-ce  meme  un  aveugle 
\ de  naiüance  , qui  pourroit  par  le  taft 

feul  , en  s’approchant  d’ime  ftatue , 
dire  li  c’eft  un  homme  ou  une  famme , 
ou  un  enfant  qu’elle  reprefente.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  peinture  : en 
vain  chercheroit  - on  à s’inllruire  en 
touchant  , on  n’y  trouveroit  rien. 
D’oîi  je  concluds  que  cet  art  ell  un 
art  trompeur , qui  ne  préfente  pas  la 
vérité , & s’éloigne  en  cela  de  la  na- 
.ture  qui  n’en  a jamais  impofé  aux 
hommes.  Ainfi  il  y a de  la  peinture  à 
la  fculpture  la  même  différence  que 
de  l’ombre  à la  réalité  ; enforte  que , 
pour  moi , s’il  talloit  perfonnifier  le 
menfohge,  ce  ferdttfous  la  forme  d’un 
-peintre  que  je  lerepréfenterois.  Voki 
encore  un  fait  certain  : faites  exécuter 
un  même  fujet  par  un  peintre  & un 
fculpteur  égaux  en  mérite  : vous  trou- 
verez toujours  de  plus  dans  l’ouv/age 
du  fculpteur  cet  air  de  vérité  qui  afl'ure 
à l’homme  que  ce  qu’on  lui  préfente 
eft  tel  qu’il  le  voit  ; faites  la  même  ex- 
périence , en  prenant  deux  artiffes 
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égaux  en  mfl-adreffe,  le  mauvais  fta- 
tuaire  aura  tou  j ours  fur  l’autre  le  même 
avantage.  AuÜi  je  me  rajjpelle  d’avoir 
vu  à Rome  un  emblème , où  la  fculp- 
ture  eft  d’or  mafTif , & la  peinture 
d’argent):  la  première  tend  la  ■ main 
droiv , & l’autre  la  main  gauche. 

,’Autrc  de  maitre’Tdi^o , (^  trh-hahile gra- 
y veut  en  bois , & archiuHe). 

, Je  n’avois'ofë  jufqu’ici  répondre  à , 
la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  pour 
me  demander  mon  avis  fur  la  grande 
queilion  de  ta  prééminence  entre  la 
fculpture  & la  peinture , parce  que  , 
.quand  je  l’ai  reçue,  la  plupart  de  nos 
artiftes  de  l’un  6c.  de  l’autre  genre , les 
peintres  fur- tout  , étoient  foulevés 
.contre  vous,  & tt^s-  fcandalifés  des 
lettres  que  vous  écriviez  de  toutes 
parts  fur  cette-  mâtiere.  Mais  je  paffe 
par-deilùs  cet  inconvénient. 

Je  n’entends  ici  décider  que  la  quef- 
tioij  de  la  noblelTe , 5c  je  dis  que  c’eft  à 
la  fculpture  qu’en  ce  genre  le^pas  ap- 
j >ar  tient,  puifqu’eÜe  a ravantage^l’être 
ce  /^’elle  paroîtj^au  Ijevi  que  la  pein- 
tiiTfi  paroàgiùuplçKitntjCe  qu’elle  de- 


Digitized  by  Google 


i 


6*  la  Sculptim , 6r.  597 

vroit  ctre , & ce  qu’elle  n’eft  pas , je  ; 

veux  dire , de  relief.  Prenez  la  fculp- 
ture  en  tout  fens  & de  tous  les  côtés, 
par-tout  vous  trouverez  la  nature , 

& vous  la  toucherez  même.  Dans  la 

peinture  au  contraire  , tout  fe  borne  V 

au  plaifir  de  la  viré.  C’eft  ce  qu’il  eft 

facile  d’éprouver,  en  vifitant  dans  - V 

Rome  les  magnifiques  chefs-d’œuvres 

qui  s’y  trouvent  dans  ces  deux  genres... 

La  peinture  vous  ravit , mais  la  fculp- 
ture  vous  enleve  pour  le  moins  au-  ^ 

tant.  En  un  mot , la  fin  que  la  fculp- 
ture  fe  propofe  étant  la  plus  noble , 
fon  art  l’eft  aufil  davantage.  On  ne 
fçauroit  refufer  de  convenir , que  c’eft 
lui  qui  approche  le  plus  de  cette  na- 
ture qui  m’a  fait  , comme  vous  me 
voyez , de  relief,  ôc  qui  veut  que  je 
fois  rendu  de  même. 

^uire  du  Bronzino  , peintre  ^ au  même, 

* Mon  deflein  eR  de  vous  écrire  de 

.la  maniéré  la  plus  claire  & la  plus 

courte  cependant  qu’il  me  fera  pof- 

• lible , touchant  cette  difpvite  de  rang 
& de  nobleffe  entre  les  deux  arts  qui 
font  plus' d’honneur  à l’induRrie  hu- 
maine,, je  veux  dire  , la  fculpture  ôc 
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w peinture.  Pour  décider  la  queftion  , 
je  crois  à propos  de  rapporter  les  rai- 
fons  que  cbacvme  allégué  en  fa  faveur , 
& d’en  faire  enfuite  la  comparaifon. 
Je  commence  par  vous  prévenir  ce- 
pendant, qxie  c’eljl  pour  la  peinture 
que  je  crois  devoir  pencher , & 
mon  intention  eft  de  défendre  ici  fes 
droits , comme  étant  ceux  qui  me  pa- 
roiffent  les  plus  légitimes  & les  mieux 
■ fondés.  Cela  ne  m’empêchera  pas  de 
mettre  très-fîdélement  au  jour  te  fans 
aucune  partialité , les  raifons  du  parti 
contraire.  Cette  dlfculîion  demande- 
roit , je  l’avoue , attendu  la  difficulté , 
un  long  & férieux  examen  ; anffi  ne 
vous  attendez  pas  à me  la  voir  traiter 
à fond  ; mais  je  ferai  cet  examen  com- 
me je  vous  l’ai  dit , le  plus  clairement 
& le  moins  longuement  qu’il  me  fera 
poffible. 

Ceux  qui  prennent  le  parti  de  la 
fculpture  , ont  coutume  de  relevef 
d’abord  l’avantage  que  cet  art  a fur  la 
peinture  , de  durer  plus  long-tems.  En 
conféquence  ils  prétendent  que  l’unefft 
plus  beau  & plus  noble  que  l’aittre. 
Plus , difent-ils  , un  chef-d’œuvre  qui 
a coCité  à l’artille  des  foins  infinis  pour 
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le  conduire  à fa  perfeâion , eft  folide 
durable  , plus  long  terras  il  fait  de 
plaifir.  Il  porte  dans  des  âges  bien  plus 
reculés  le  fouvenir , tant  des  objets 
gu’il  retrace  que  de  l’^oiivrier  qui  Ta 
fait;  donc  il  eft  plus  utile  qu*e  la  pein- 
ture , & produit  de'plus  grands  avait- 
. tages.  La  difficulté  efl  encore , félon  ' 
eux , un  mérite  de  cet  art.  Une  ftatue 
eft  plus  difficile  à faire  qu’un  tableau , 
Yu  la  dureté  de  la  matière  qu’on  y 
emploie , telle  que  le  marbre , le  por  - 
phyre , ôcc.  joint  à ce  que  l’on  n’y  a 
pas  la  reâburce  de  réparer  une  faute 
commife , êc  gue  l’ouvrege  f«  âûfant 
par  la  fouârafhon  des  parties  » on  ne 
peut  rajouter , fi  l’on  a trop  enlevé  ; 
au  lieu  que  la  peinture  permet  d’ef- 
facer , & de  recommencer  à l’infini. 
Donc  , concluent  les  partiiâns  de  la 
fculpture , cet  art  demande  plus  d’a- 
dreâe  » de  jugement  ôc  d’attention 
que  l’autre  ôc  par  conféquent  U eft 
le*  plus  noble  ^ & le  plus  televé  des 
deux.  Ils  ajoàceat  à cela  , que  le  bnC 
que  l’un  ôc  FafâSie  fe  propofe , étant 
d’imiter  la  nature  *,  leur  cotnmuae  raâî- 
trelïe , ôc  la  nature  ayant  donné  du 
relief  à tous  fes  ouvrages  , celui  qui 
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l’imite  en  ce  genre , remplit  mieux  la 
fin  qvi’il  s’eft  propoîee  , en  ne  travail- 
lant pas  feulement  pour  la  vue,  comme 
la  peinture , mais  encore  pour  le  taft; 
qu’ainfi  une  flatue  s’appercevant  par 
plus  de  Tens  qu’un  tableau , eft  un ‘ou- 
vrage plus  univerlel , & qui  reimit 
plus  de  perfeftions.  Une  autre  rail'on 
que  l’on  al  egue  encore  en  faveur  de 
cet  art , c’eft  que  le  fculpteur  ayant  à 
préfenter  fon  ouvrage  fous  autant 
de  points  de  vue  qu’il  y a de  parties 
dans  le  cercle  où  l’on  peut  le  placer 
pour  l’envifager  en  tournant  autour , 
il  faut  qu’il  le  travaille  de  toutes  parts , 

& que  fa  figure  foit  defllnce  aufll  cor- 
redement  par  derrière  & fur  les  côtes 
qu’en  face  : au  lieu  que  le  peintre 
n’Qffre  jamais  qu’un  feul  & même 
point  de  vue , encore  le  choilit-il  félon 
la  fantaifie  ; & pourvu  que  du  côté 
qu’il  préfente  fon  objet , il  le  falTe  avec  . 
grâce  , tous  ks  autres  lui  font  indif- 
férens.  Donc , ajoute-t-on , la  fculp- 
ture  eft  plus  difficile  & demande  plus 
d’habileté.  Outre  qu’il  eft  plus  agréable 
de  retrouver  dans  la  meme  figure  tou- 
tes les  parties  d’un  même  objet , & de 
pouvoir  y admirer  fucceffivement  le 
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vifage , la  poitrine , les  flancs , la  chûte 
des  rems , la  pofition  des  épaules  6c 
des  bras  , & de  confldérer  la  parfaite 
harmonie  qui  régné  dans  tout  cet  af- 
iemblage  , plaiflr  complet  que  n’offre 
pas  la  peinture. 

Enfin , pour  rehauffer  la  fculpture , 
fes  fedateurs  avancent  que  les  vues 
qu’elle  fe  propofe , font  plus  relevées 
Cji|^  celles  de  la  peinture  ; que  fon  ob- 
jet efl  d’orner  les  villes  & les  places 
publiques  de  flatues  de  bronze  ou  de 
marbre , en  l’honneur  des  grands  hom- 
mes , de  contribuer  à leur  immorta- 
,lité  , & d’animer  par-là  les  autres  du 
defir  de  la  gloire  , 6c  d’obtenir  un  pa- 
reil honneur.  Ils  n’oublient  pas  d’a- 
jouter encore que  cet  art  eft  bien 

f)lus  véridique  que  l’autre,  en  ce  que 
es  proportions  y font  réelles , 6c  ne 
peuvent  s’y  donner  par  la  fimple  appa- 
rence , comme  dans  la  peinture.  Enfin 
ils  fe  rejettent  fur  fon  utilité  , 6c  ils 
prouvent  qu’en  ce  genre  elle  l’emporte 
encore,  étant  employée  dansprefque 
tous  les  ouvrages  publics,  comme  fon- 
taines , maufolées,  6c  autres  morceaux 
d’architedure  ; au  lieu  que  ce  qui  fort 
des  mains  du  peintre  , n’eft  qu’une 
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' pure  fiâion  qui  tend  uniquement  £ 
ramufement , & n’eft  d’atictîne  uti- 
'lité  réelle. 

Ceux  qüi  au  contraire  tiennent  pour 
la  peinture,  ne  manque  rit  pas  de  ré- 
pliques à toutes  ces  raifons  ; & pour 
commencer  par  Ta  première , qui  eft 
la  durée , ils  répondent  que  cet  avan- 
tage n”eft  point  un  effet  de  l’art , mai» 
de  la  nature  qui  a formé  le  marbré  & 
■fe  porphyre  , dont  fe  fert  le  fculp- 
teur,  & qui  leur  a donné  ce  caraûere 
de  folidrté  qui  fait  que  l’ouvrage  fub- 
fifte  plus  long-tems*;  qu’ainfi  c’eft  à 
elle  que  la  gloire  de  cette  folldité  de 
la  matière  appartient , non  à l’ai  t qui 
*e  fait  qu’en  Kmer  ÔC  polir , comme' 
on  fçait,  lafuperficie. 

Quant  à la  fécondé  objeâion  qui 
roule  fur  la  peine  dë  Panifie  ayant  un 
fujet  aiifH  dur  à traiter  que  là  pierre, 
& fur  la  difficulté  de  reparer , fi  par 
malheur  il  a trop  enlevé  r on  répond 
encore  que , fi  l’on  entend  parler  de  la 
■fatigue  corporelle,  loin  que  cela  rende 
im  art  plus  relevé , c’efl  au  contraire 
ce  qui  l’avilit , attendit  que  plus  il  tient 
au  méchatîique , moins  il  efl  eflimé  ; 
autrement  les  plus  nobles  métiers  fe- 
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roient  ceux  de  carriers  , de  paveurs  ^ 
ides  pavfans  qui  bêchent  la  terre , &c. 

Si  c*èft  de  la  fatigue  d’efprit  & de  fa  . 
contention  qu’il  s’agit , la  peinture , 
ajoutent  fes partifans , non-leulement 
en  cela  ne  le  cede  ,|>Gint , mais  l’en»- 
porte  même  beaucoup  fur  l’autre.  A 
l’égard  de  la  difficulté , ou  pour  mieux 
dire  , de  l’impoffibilité  de  remettre 
lorfqu’on  a trop  enlevé,  la  réponfe  efty 
qu’il  n’eft  point  ici  quelHon^de  ce» 
^Ipteurs,  ni  de  ces  peintres  qui  ne 
femblent  nés  que  pour  déshonorer  le» 
Jseaux-arts  , mais  de  ceux  qui  y ex* 
cellent  : or  un  grand  artifte  ne  tom- 
bera jamais  dans  l'inconvénient  d’a- 
voir enlevé  plus  qu’il  ne  falloir  de  for» 
bloc , fans  quoi  il  pécheroit  effentiel- 
lement  contre  les  réglés.  Il  commen- 
cera donc  par  ébaucher  fon  ouvrage  , 
de  façon  qu’il  foit  enfuite  le  maître  de 
laiffer  ou  d’enlever  ce  qui  convient , 
beaucoup  plus  aifément  même  que*lé 
peintre.  Mais  en  fuppofant  qu’il  fut 
inévitable  d’ajouter  à une  partie  trop 
évuidée  , qui  ne  fçait  combien  cela  efb 
facile?  Ne  voit-on; pas  tous  les  jour» 
des  ilatues  de  plufieurs  pièces  ? Com- 
bien n’y  en  a-t-il  pas , dont  on  refait 
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après  coup  le  bufte  ou  les  bras  ? La 
dextérité  même  de  l’art  confifte  à réu- 
• nir  ces  différens  morceaux , de  façon 
que  cela  ne  s’apperçoive  pas  ; & lorf-  ^ 
qu’on  y a réufll  ,une  ftatue  a beau  être 
de  plufieurs  pièces  , elle  ne  perd  rien 
de  fon  mérite. 

Enfin  pour  réponfe  à la  troifieme 
objeélion,  les  défenfeurs  de  la  pein- 
ture difent  qu’il  eft  bien  vrai  que  ces 
deux  arts  tendent  au  meme  but , qui 
eft  l’imitation  de  la  nature  , mais  que 
celui  des  deux  qui  travaille  en  re- 
lief, n’en  eft  pas  pour  cela  plus  par- 
fait que  l’autre.  L’avantage  du  re- 
lief eft  un  de  ceux  dont  l’honneur  eft 
encore  dû  tout  entier  à la  nature.  C’eft 
elle  qui  a placé  dans  la  matière  ces  di- 
menfions  de  longueur , largeur  & pro- 
fondeur , qui  conftituent  le  relief. 
L’art  ne  fait  que  développer  fous  une 
certaine  forme  ces  propriétés,  ou  pour 
mieux  dire  ^ appliquer  aux  corps  qui 
les  poffédent , une  détermination  ex- 
térieure , 6c  qui  ne  confifte  qu’en  li- 
gnes fuperficielles.  La  même  réponfe 
fert  encore  à l’objeéHonde  la  pluralité 
des  fens  que  la  fculpture  contente  : 
-c’eft  toujours  la  nature  qu’il  faut  ad- 
mirer en  cela. 


Digilized  by  Google 


& la  Sculpture , &c.~  405 

Lettre  de  François  San^allo , fculpteur, 

■ au  mc/ne.  * 

^ • 

Verfé , comme  vous  l’êtes  , dans 
toute  forte  de  fciencas  , vous  n’aviez 
pas  befoin  affurément  de  mes  lumières 
pour  décider  la  queftion  que  vous  me 
propofez  ; & çn  fuppofant  même 
qu’elle  ^fiîit  épineufe  , vous  feriez 
venu  à bout  de  la  réfoudre , fans  le 
fêcours  de  perfonhe.  Mais  la  façon 
obligeante  dont  vous  vous  y prenez , 
exige  du  retour , & je  me  lens  indif- 
penfablement  obligé  de  fatisfaire  la 
noble  curiofité  qui  vous  anime , mal- 
gré la  difficulté  de  l’entreprife  , qui 
devroit  plutôt  m’engager  au  fileace. 
Pour  vous  obéir  donc  en  partie,  je 
vous  dirai  d’abord  ce  c^ue  vousn’igno- 
rez  pas  : c’efl  que  la  peinture  eft  un  art 
très- noble  , & dont  les  anciens  fai- 
foient  beaucoup  de  cas , vu  les  diffi- 
cultés qu’y  rencontrent  ceux  qui  la 
cultivent.  Vous  fçavez  encore  que 
dans  ce  monde  chaque  chofe  fe  pré- 
fente fous  deux  faces , & que  û la  pein- 
ture a fes  défagrémens , elle  ne  laiffe 
pas  de  faire  éprouver  à l’artifte  lui, 
plaifir  fecret  qiu  le  dédommage. 
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li  contemple  avec  fatisfaûion  la  réa- 
lité qu’il  vi^nt  de  donner , en  peu  de 
tems  & à peu  dé  frais , à une  idée  dont 
il  eff  le  pere  ; ce  mélange  agréable  des 
couleurs  ,fi  flatteur  pour  la  vue  ,1e  ré- 
jouiL  L’exécution  vient-elle  à ne  pas 
répondre  d’abord  à fon  deffein  , il  a 
l’agrément  d’effacer  autant  de  fois  qu’il 
lui  plaît , & de  faire  renaître  divers 
objets  fur  fa  toile , jufqu’à  ce  qu’ils  lui 
plailént.  C’eft  principalement  à cet 
avantage  que  nous  fommes  redevables 
de  la  perfeûion  oîi  nous  voyons  cet 
art  parvenu.  Sans  ce  pouvoir  d’effàcer 
•&  de  refaire  fur  le  ehamj) , tous  nos 
grands  maîtres  , moins  animés  par  la 
polSbilité  du  fuccès  , n’euffent  pas 
pouffé  fl  loin  leur  fcriipuleufe  exac- 
titude. Un  autre  motif  de  contente- 
ment que  fournit  encore  la  peinture  à 
ceux  qui  l’excrecnt , c’eft  qu’ils  n’ont 
jamais  qu’un  feul  point  de  vue  de  leur 
objet  à perfeéHonner.  Si  c’eft  , par 
exemple , une  nudité  de  face  , pourvu 
que  le  côté  qui  s’en  apperçoit , c’eft-à- 
dire,  tout  l’abord  antérieur,  foit  régu- 
lier, ni  le  dos  , ni  les  côtés  ne  l’o§- 
cupent  point  ; ce  qui  eft  d’autant  plus 
bcur&ux  ^ que  le  peintre , comme  on 
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içait  , ne  prefente  jamais  une  figura 
nue  , tellement  4ifpofée,  qu’on  puilfe 
la  voir  & l’exaiminer  tout  autour 
£omme  dans  la  fculpture.  Le  peintre 
.a  donc  l’avantage  de  choiür  l’attitude 
qui  lui  paroît  la  plus  gracieiife , & d’y 
mettre  toute  fon  attention.  Enfin  j’a- 
jouterai que  cet  art  a encore  l’agré- 
ment de  ne  point  fatiguer  le  corps , & 
de  pouvoir  s’exercer  par  un  homme 
dchot , fans  qu’il  en  foit  incommodé. 
Il  efi  donc  vrai  que  toute  chofe  a , 
comme  je  vous  l’ai  dit , fon  bon  6c  fon 
mauvais  côté.  Retournez  en  effet  la 
médaille  , vous  appercevrez  des  dik 
fiçultés  çonfidérables  , telles  que  le 
mélangé  des  couleurs , poiu  la  diver- 
fité  des  nuances  6c  le  traitement  des 
ornbres  , d’où  dépend  tout  l’art  de  la 
peinture , &:  ce  merveilleux  fecret  qui 
Confiffe^  à faire  faillir  les  objets  fur  le 
pian  uni  d’une  toile , ou  à les  y repr6-i 
lenter  tellement  enfoncés  , que  l’œil 
du  fpeaateur  s’y  trompe  , 6c  croye 
voir  du  relief  ou  il  n’y  en  a pas  : car 
voilà  le  vrai  but  6c  le  point  de  la  per- 
fedion  que  cherche  tout  peintre  im 
peu  jaloux  de  fa  réputation.  Mais  ce 
n’eû  pas  faus  peine  qu’on  y atteint  • 
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& quiconque  y cft  parvenu  , mérite 
les  plus  grands  éloges.  La  difficulté  ' 
eft  telle , félon  moi , qu’un  peintre  de 
la  fécondé  claffe  eft  encore , à mon 
avis , un  homme  rare  & recomman- 
dable.. Malheureufement  pour  cet 
art , il  n’eft  plus  de  Mécènes , & l’on 
ne  s’avifegûeres  de  nos  jours  de  payer 
les  chèfs'd’œuvres , foit  de  peinture , 
foit  de  fculpturè , comme  autrefois  ,■* 
au  poids  de  l’or.  Qii’arrive-t-il  de-Ià  ? 
C’ell  que  les  homuics  quittent  le  noble 
chemin  de  la  gloire  , poiu*  tenter  la 
fortune  par  des  voies  moins  honora- 
bles. 

Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur 
la  peinture  ; venons  maintenant, pour 
remplir  notre  tâche  , à l’art  dont  vous 
parlez",  je  veux  dire  , à celui  des  fa~ 
éùàires  ; car  c’ell:  ainfi  que  les  anciens 
ôpmmoient  ceux  qu’aujeurd’hui  le 
vulgaire  appelle  fculptturs.  Il  ell  très- 
noble  fans  contredit  : le  nom  d’art  ne 
lui  convient  meme  que  relativement 
à lafatigue  corporelle  qu’il  occafionne; 
car , fl  on  le  ■ confidere  du  côté  des 
facultés  fpirituelles  qu’il  exige  , telles 
que  l’imagination  & la  préfence  d’ef- 
prit , il  mérite  le'  nom  de  fcience.  Ce- 
pendant 
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pêndant  je  vous  dirai  que , depuis  que 
votre  lettre  m*eft  parvenue , j’ai  beau- 
coup réfléchi  fur  cette  matière  : j’en 
ai  cherché  le  côté  le  plus  favorable  , 
je  veux  dire , ce  que  l’art^a  de  plus  fa- 
tisfeifant , comme  je  viens  devons  le 
faire  voir  dans  la  peinture  , mais  fort 
inutilement.  De  quelque^côté  qu’on 
l’envifage , on  n’apperçoit  que  fati- 
gues f embarras , difficultés , défagré- 
mens  ; ce  ne  font  que  fujets  perpétuels 
d’alarmes  & d’inquiétudes , tant  que 
dure  l’ouvrage.  Ce  n’eft  que  lorfqu’il 
eft  achevé  que  la  fotisfaéHon  fe  mani- 
fefte,  & qu’on  goûte  le  plaifir  du  repos 
que  tant  de  fatigues  ont  rendu  piquant 
& néceffaire.  Entrons  dans  le  detail , 
pour  mieux  vous  en  convaincre.  D’a- 
bord le  fculpteur  n’a  pas  feulement 
befoin  d’autant  de  correélion  que  le 
peintre  dans  le  deffin  ; il  faut  encore , 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfi , qu’il  le 
fçache  mieux  qu’aucun  autre  artifte  , 
& le  poffede  plus  en  détail , attendu 
que  la  diverfité  des  attitudes  eft  plus 
grande  dans  fon  art.  Je  veux  dire  que 
le  même  objet , une  nudité , par  exem- 
ple , rendue  par  le  peintre  & par  le 
fculpteur , offrira  chez  le  dernier  plus 
Tome  IL  S 
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de  parties  que  fur  la  toije , où  un  côté 
feul  eft  apperçu  au  lieu  que, dans  la 
ftatue;,  il  y a autant  d’attitudes  que  de 
points  4e  vue  difFérens.  C’eft  une  fi- 
'gure  qui , pour  ainfi  dire , en  raîTem- 
ble  nombrè  d’autres , félon  le  côté  . 
d’où  on  l’envifage.  Donc  il  faut  une 
connoilTance  plus  étendue  du  deflîn 
dans  le  fcuîpteur  > ce  qui  rend  en  cela 
fon  art  plus  difficile  que  l’autre*' 

Mais  paflbns  cela.  La  première  dif- 
ficulté que  l’artifte  a à furmonter , c’efl 
celle  de  fe  pourvoir  de  fa  matière , je 
veux  dire , de  marbre  : car  pour  le 
bronze  & les  autres  matières,  je  n’en 
parle  pas , puifqu’ils  lui  font  fort  infé- 
rieurs. Or  comment  l’artifte  fe  procu- 
rera-t-il Hu  marbre  ? Le  prix  en  eftfi  • 
confidérable , qu’il  n’y  a qu’une  répu- 
blique ou  un  fouverain  qui  puifTe  en 
faire  la  dépenfe.  Si,  par  malheur  pour 
Icetliomme  y fon  mérite  ne  perçe  pas 
-jufqu’à  eux , le  voilà  hors  d’état  d’exer- 
cer fon  fçavoir  faire , ce  qui  n’arrive 
que  trop  fouvent  : car  l’envie  eft  fans 
ceflé  à épier  le  talent,  mais  pour  l’é- 
touffer, ôc  l’empêcher  de  fe  produire. 

La  cour , toujours  faite  pour  ignorer 
la  vérité , croit  fon  témoignage,  Et  en  ^ 
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effet , obfédée  par  mille  gens  qui,  pour 
avoir  vu  trois  ou  quatre  médaillons , 
& s’être  meublé  la  mémoire  de  deux 
ou  trois  mots  de  l’art , fWit  profeffion 
d’être  connoiffeurs  , comment  ne  s’y 
laifferoit-elle  pas  tromper  ? Ces  gens 
louent  ou  blâment  d’un  ton  décifif, 
quoique  fans  y rien  entendre  ; ou  , 
pour  mieux  dire , à travers*  mille  flat- 
teries baffes , que  leur  arrache  fans 
ceffe  l’ambition  de  fe  voir  confidércr , 
ou  la  crainte  de  perdre  le  crédit  qu’ils 
croyent  avoir  auprès  du  prince , ils 
blâment  conftammentles  autres , pour 
mieux  fe  faire  valoir.  Souvent  même 
la  conformité  d’ineptie  , de  méchan- 
ceté & de  jaloufie , venant  à former, 
entr’eux  une  efpece  de  liaifon  , vous 
les  voyez  fe  liguer  d’un  commun  ac- 
cord p‘our  cenfurer  tout  ce  qu’ils 
voyent , 6^ne  trouver  qu'eux  dignes 
d’éloge  : complots  odieux  qui  annon- 
cent le  peu  qu’ils  valent  , car  s’ils  fe 
fentoient  un  mérite  réel , chacun  tra- 
vailleroit  de  fon  côté  à le  mettre  au 
jour  , louant  dans  autrui  fans  partia- 
lité & génêreufément  ce  qui  méi  iteroit 
de  l’être , & ne  méprifent  que  l’igno- 
rance. Tel  eft  le  caraéleredes  gens  ver- 
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tueux  & vraiment  efUmableS.  Vous 
trouverez  fans  doute  que  je  m’éloigne 
un  peu  trop  de  monfujet:  c’eftlui  au 
refte  qui  m’a  conduit  à cette  difgref» 
fion , qui  vous  fera  fentir  à combien 
d’inconveniens  lafculpture  eftfujette. 
Mais  revenons.à  notre  argument.  Sans 
l’aide  donc  de  cefouverain  ou  dé  cette 
république  , notre  fculpteur  ne  peut 
exercer  fon  talent.  Il  faut  qu’il  renonce 
à l’art , en  maudlflant  la  nature  qui  l’a 
engagé  inutilement  dans  une  pareille 
carrière.  Poètes  & philofophes , que 
vous  êtes  heureux  de  pouvoir  feiiJs , 
& à fi  peu  de  frais , qjettre  au  jour  vos 
productions  ! Suppofons  à préfent 
que  l’on  ait  accordé  à notre  artifie 
le  marbre  qu’il  demandoit,  que  d’hom-? 
mes , que  de  machines  & de  leviers  ne 
faudra-rt»il  pas  pour  remuer  cette  mafle 
énorme  ! Cela  fait , c’eft  à l’artifte  à 
s’armer  enfuite  d’une  patience  & d’unç 
perféverahee  de  plufieurs  années , fe<» 
Ion  la  nature  de  l’ouvrage , & à foiiT 
tenir  pendant  tout  ce  tems  fon  ima* 
gination  fur  le  même  ton  , ce  qui  n’eft 
pas  peu  de  chofe.  Le  plus  long  ou- 
vrage de  peinture  peut  aller  à un  an , 
mats  U n’en  eft  pas  dç  même  en  fculp- 
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tiire  , les  longueurs  de  cet  art  font  in^ 
compréhenfibles.  Si  ceux  qui  ne  font 
pas  au  fait  de*  ce  talent  , fçavoient 
tout  ce^qu’il  renferme  de  peines  & de 
difficultés,  ils  en  demeureroient  in- 
terdits. Quand  il  n’y  auroit  que  la  fa- 
tigue du  corps  , qui  tantôt  eft  ren- 
verfé,  tantôt  profterné , & prend  mille 
autres  attitudes  gênantes , fans  oublier 
ce  pefant  maillet  qu’il  faut  toujours 
avoir  levé , ce  cileau  qui  fatigueroit 
à la  longue  l’homme  le  plus  robufte 
& le  mieux  conftitué  ; le  fculpteur , au 
bout  de  fa  journée , fe  trouve  couvert 
de  fueur  & de  pouffiere  , & dans  un 
état  à rougir  de  fa  propre  figure.  Voilà 
du  côté  du  corps  les  agremens  & la 
fatisfaftion  que  cet  art  procure.  Exa- 
minons-le  maintenant  par  un  autre  en- 
droit , & voyons  ce  qui  fe  pafTe  dans 
la^tête  du  fculpteur.  J’y  vois  une  crainte 
perpétuelle,  que  fa  matière  ne  vienne 
à lui  manquer , foitpar  la  rencontre  de 
quelque  défeâuofité,  foit  p<u^  fa  faufe 
à lui-même  : car  que  l’un  ou  loutre  cas 
arrive,  voilà  le  ftatuaire  hors  d’état  de 
continuer  ; ou  s’il  a la  témérité  de  re- 
prendre l’ouvrage  , malgré  ce  défaut , 
il  elt  dans-  l’obligation  du  moins  d’y 
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rajufler  une  piece  ; ce  qui  fait  un  très 
vilain  effet. 

Le  peintre  ne  court  pas  ces  rifques  ; 
il  efface  tant  qu’il  lui  plaît , & recom- 
mence fans  qu’il  y paroiffe  ; a\i  lieu 
que  le  fculpteur,  en  cherchant  même  à 
réparer  fa  faute  , s’affiche  pour  igno- 
rant & mal-adroit.  Vo)rez  donc  par-là 
combien  cette  profeffion  efl  épineufe. 
Je  ne  vous  ai  cependant  rien  dit  de 
cette  dureté  du  marbre  , qui  eft  caufe 
que  l’ouvfage  exige  tant  de  tems  pour 
être  conduit  à fa  perfeftion  , & par 
conféquent  tant  de  courage , d’affi- 
duité  & de  patience  de  la  part  de  l’ou- 
vrier : car  les  progrès  que  l’on  fait  en 
ce  genre  de  travail,  reffemblent  à ceux 
de  la  nature  ; ce  n’eft  qu’à  la  longue 
-qu’ils  deviennent  fenfibles  : auffi  étoit- 
ce  très-à-propos  que  ce  ftatuaire  à qui 
Aléxandre  le  Grand  demanda  ce  que 
c’étoit  que  la  fculpture  , répondit  ; 
cejl  une  fecondt  nature.  Ces  paroles' 
ont  été  depuis  gravées  fur  la  pierre,  & 
font  paffiées  en  fentence.  Que  l’on 
cherche  aujourd’hui  parmi  les'gens  de 
cet  art , des  philofophes  de  la  trempe 
de  celui  qui  fît  cette  réponfe  , en 
trouvera- 1- on  ? Que  dis-je  ! la  plupart 
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font  fiers  , grofliers  , avares  , en- 
vieux , médifans  , peu  dignes  du  nom 
de  Virtuofes  , puil'qu’ils  font  au.  con- 
traire le  vice  meme  perfonnifié  : voi-' 
là  ce  que  produit  en  eux  la  haute  for- 
tune dont  ils  jouifl'ent  aujourd’hui, 
mais  qui  ne  fait  que  mieux  fentir  le 
peu  de  noblelTe  & d’élévation  dont 
leur  ame  eft  fufceptible.  Revenons  à 
la  fculpture.  Voici  encore  un  nouvel 
inconvénient  qu’elle  préfente  : c’ell 
que  fi  l’ouvrier  a , par  inadvertance , 
trop  enlevé  de  fon  bloc,  & qu’il  veuille 
y remédier , plus  il  dégroffit , plus  il 
gâte  fon  ouvrage,  & plus  fa  matière 
décroît  ;''de  façon  que  le  mal  eft  fi  dif- 
ficile à réparer; qu’il  n’y  a que  les  gens 
du  métier  qui  puiffent  le  concevoir. 
En  voilà  affez  pour  vous  faire  juger 
des  défagrémens  de  cet  ^t.  Je  vous 
laifiê  maintenant  à décider  laquelle  des 
deux  profefiions  l’emporte  fur  l’au- 
tre. H eft  bien  vrai  que  la  fculpture 
promet  à celui  qui  y réuflit  , une: 
gloire  durable  & qu’elle  le  rend  im- 
mortel ; car  fi  quelque  chofe  en  ce 
monde  a la  folidité  en  partage  , c’eft 
le. marbre.  La  matière  employée  dans 
toutes  les  autres  fortes  d’ouvrages, dç* 
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teur , à ne  pouvoir  réparer  fa  faute  , 
lorfqu’il  a trop  enlevé  de  matière , 
fans  qu’il  y paroiffe.  Enfin  le  premier 
fait , avec  moins  de  peine  oL  de  tems , 
des  ouvrages  que  le  feu , l'eau  , le 
froid , peuvent  gâter  très-facilement  ; 
tandis  que  le  fécond  enfante , apres 
de  longs  & nides  travaux  , un  chef- 
d’œuvre  que  la  feule  longueur  du  tems 
peut  altérer.  D’où  je  crois  pouvoir 
tirer  la  conféquence  que  la  fculpture, 
comme  plus  difficile  & plus  durable , 
eft  des  deiLx  arts  le  plus  noble , puif- 
que  c’eft  par  leur  folidité  que  les  chofes 
acquièrent  le  titre  d’immortelles  ; &: 
quand  elle  n*auroit  que  cette  qualité , 
qui  feule  la  rend  recommandable,  elle, 
eft  plus  que  fuffifanté  pour  qu’aucun 
autre  art  ne  puifTe  point  entrer  en 
comparaifon  avec  elle  & pour  con- 
fondre fes  .adverfaires.  Je  pourrois 
m’étendre  encore  plus  que  je  n’ai  fait 
fur  cette  matière  , mais  je  crains  de' 
fnultiplier  mal-à-propos  les  moyens. 
Je  ne  vous  dirai  rien  par  confequent 
de  tous  ces  differens  genres  de  fculp- 
ture qu’on  nomme  bas-reliefs  à demi- 
faillans  & de  trois  quarts , qui  ont 
chacun  leurs  difficultés. 

. ■ Sr 
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Je  n’ai  plus  qu’une  feule  preuve  à 
vous  donner  de  la  fupéfiorité  de  la 
fculpture  , par  rapport  aux  difficultés. 
Vous  fçavez  qu’en  Flandre , dans  la 
France , & même  en  Italie  , il  n’efl: 
pas  rare  de  voir  des  femmes  eftimées 
pour  leur  habileté  en  fait  de  peinture; 
mais  nulle  part , ni  en  aucun  tems , 
vous  n’en  trouverez  qui  lè  foient  mêlé 
de  fculpter.  Ce  que  j’en  dis  au  refte  ^ 
n’eft  pas  pour  déprécier  l’autre  art, 
mais  feulement  pour  vous  faire  voir 
combien  la  peinture  eft  bornée , re- 
lativement à la'  fculpture  , que  l’on- 
peut  vraiment  qualiner  d’infinie. 

« V ous  voulez  fçavoir  de  moi , écrit 

» à Varebi  le  célébré  GeorgeVafari(i),, 

♦ 

.J»|  ■ "Il  ■■■— .■  I ■ ■ III»  * 

(i)  George  Vafart  d’Arezzo,  peintre  & 
architefte  , a été  le  premier  qui  ait  écrit  les, 
ries  des  peintres.  Ce  fut  les  invitations  & 
les  inflances  de  Paul  Jove^  AAniiihal  Carb^ 
de  Mol^a  , Sic.  qu’il  compofa  fon  excellent; 
ouvrage , le  meilleur  Je  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  fur  cette  matière.  On  aceufe 
fari  d’avoir  parlé  avec  trop  de  partialité  des- 
^intres  de  fon.  pays.  Ce  défaut  lui  eft  com- 
mun avec  tous  ceux  qui  ont  écrit  les  vies 
des  arùAes,  & , fi  l’on  en.cmit  les  Italiens  ^ 
fw-tout  avec  l«s  écrivains  Irançois. 
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'*  >»ce  que  je  penfe  fur  la  prééminence  de 
» lafculpture  & de  la  peinture  : il  s’é- 
w leva  pendant  mon  Icjour  à Rome 
» une  difpute  à ce  l'ujet,  & je  fus  pris 
»pour  juge.  Je  recourus  à-Michel- 
»Ange  qui  me  répondit  d’un  air  cha- 
w grin  : La  fculpture  & La  peinture  ont 
y>un  même  objet  également  dij^cile-à 
» remplir  ; & ce  mt  tout  ce  que  je 
»pus  tirer  de  ce  grand  homme.  Il 
» n’appartient  qu’à  la  peinture  de  re- 
)»  préfenter  les  vents  , les  tempêtes , 
» les  pluies , les  éclairs,  la  tranfparence 
» des  eaux , les  ombres  de  la  nuit  , & 
» l’éclat  du  jour.  Elle  feule  peut  varier 
» la  couleur  des  chairs , ainfi  que  de 
» tous  les  objets  , offrir  aes  lointains, 
» & donner  du  mouvement  aux  nua- 
» ges.  Comment  le  fculpteur  pourra- 
»t-il  repréfenter  un  arbre  dépouille  de 
» fon  feuillage  par  un  coup  de  vent , 
» ou  frappe.  & bridé  des,  feux  delà 
» foudre  , enforte  que  le  fpeéfateur 
» voye  tout-à-la-fois  le  vent  ,1a  flam- 
» me  6c  l^umée  ? D’ailleurs  peut-on 
» difeonvenir  que  le  deffin  , qui  eflin- 
» contellablement  l’ame  des  arts  dont 
» il  s’agit  ici,  ne  foit  plus  propre  de 
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M la  peinture  que  de  la  fculpture  (i)  ?»  » 
Vafa ri  ajoute  que  la  peinture  eft  un 
art,  dont  toutes  les  parties  doivent 
êtj-e  regardées  comme  autant  d’arts 
profonds  & difficiles. 

Raphaël  d’Urbin,  dans  un  titre  qu’il 
écrit  au  comte  Balthazar  Caftiglione, 
s’exprime  ainû  fur  les  travaux , dont 
le  pape  Jules  II  l’avoit  chargé.  « Le 
M pape,  en  me  confiant  le  foin  de  la  fa- 
» brique  de  faint  Pierre , vient  de  met- 
» tre  un  pefant  fardeau  fur  mes  épau-. 
»les  ; j’efpere  cependant  ne  pas  y 
» fuccomber.  Le  modèle  que  j’ai  tracé 
» plaît  à fa  fainteté,  ainfi  qu’aux  hom- 
» mes  de  ^cnie  à qui  je  l’ai  communi- 
» que.  Mais  ifla  penfée  s’élève  encore 
» plus  haut  : j’afpire  aux  belles  formes 
» des  édifices  anciens , & je  ne  fçais  s’il 
» en  fera  de  ma  hardieile  comme  de 
» celle  d’Icare. 


(i)  Ce  que  dit  ici  Vafari  eft-il  bien  cxaft? 
Le  deflin  paroit  encore  plus  néceflaire  au 
fculpteur  qu’au  peintre.  Il  s’en  faut  bien  que 
le  premier  trouve  dans  fon  art  Id?  re/Tources 
infinies  que  la  couleur  fournit  au  peintre , 
pour  fauver  les  défauts  de  correélioH  & de 
pureté  dans  les  fermes.*  ■ 
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y>  Je  m’eftimerois  un  grand  homme,  fi 
«mon  tableau  de  la  Galathu  renfermoit 
« une  partie  des  beautés  que  vous  m’af- 
« fiirez  y avoir  trouvées.  H eft  vrai  que 
« je  cherche  le  beau , & que  iiy  ayant 
» rien  de  Ji  rare  que  Le  goût  & les  belUs 
femmes  , je  me  fers  d’une  certaine 
«idée  qui  me  vient  dans  l’efprit,  & 
« au  flambeau  de  laquelle  j’épure  mes 
« formes. 

Que  de  chaleiu*  & d’intérêt  dans  la 
maniéré  dont  Annibal  Carrache  dé- 
crit à Louis  Carrache , fon  coufin  , les 
impreflions  ^e  la  vue  des  ouvrages 
du  Correge  avoitia^s  fur  fon  ame  1 
« Tout  ce  c|ue  je  vomci  me  confond, 
« Quelle  vérité  ! quel  coloris  ! quellç 
« carnation  ! les  beaux.enfans  1 ils  vi>: 
« vent , ils  refpirent , ils  rient  avec 
« tant  de  grâce  & de  vérité  , qu’iiiaut 
« abfolument  rire  6c  fe  réjouir  avec 
«eux  (1).  J’é(^ris  à mon  frere  pour 


(1)  Ma  ejftndo  careflia  de  i hmni  fiudici  e 
di  belle  donne , io  mi  jervo  di  certa  idea  che  mi 
viens  alla  mente. 

(2)  Puttini  del  Correggio  fpiranoy  vivono  ^ 

rïdono  con-ma  gracia  e veut  a , che  bifogna  con 
ejjl  ridere  e rallegrarfi.  . ^ 
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» l’engager  à venir  me  trouver  : ah  ! 
» qu’il  vienne , & qu’il  ne  me  rompe 
V plus  la  tête  de  les  beaux  difeours  & 
»>de  fes  difl'ertations  éternelles  (i). 
»*  Au  lieu  de  perdre  notre  tems  à dif- 
» puter  ,nefongeons  qu’à  faifir  la  belle 
» maniéré  du'Correge,  c’eft  le  feul 
» moyen  d’humilier  nos  rivaux .... 
« Mon  cœur  fe  brife  de  douleur 
» quand  je  penfe  au  fort  malheureux- 
» de  ce  pauvre  Antoine  ( c’eft  le  Cor- 
» rège  ).  Un  li  pand  homme  , fi  tou- 
M tefois  il  ne  mérité  pas  d’être  appellé 
» plutôt  un  ange  (i)  , s’^fevelir  dans 
» un  pays  oii  jappais  il  ne  fut  connu , 
& y finir  miferablement  fes  jours  ! 
» Ah  ! lui  & le  Titien  feront  éternel- 
»lement  mes  délices.  Ne  me  vantez 
» plus  votre  Parmefan.  Qu’il  y a loin 
» d^ce  peintre  au  Correge  ! Celui-ci 
» a tout  puifé  dans  fa  tête  : fes  penfées  , 


(i)  Auguflin  Carrache  etoit  poète  & bel 
efprlt.  Il  aimoit  à parler  de  fon  art , 8c  en 
parloit  très  - bien  ; il  impatientoit  Anni- 
bal  qui  avoit  moins  de  fçavolr  8c  d’efprlt, 
mais  beaucoup  plus  de  génie  que  fon  frere. 

(i)  Se  pure  wniQ  , e non  piùiojîo  un  angeîo 
’m  carne. 
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» fes  conceptions  font  à lui  ; il  n’a  eu 
>jde  maître  que  la  nature.  Tous  les 
» autres  recourent , tantôt  au  modèle, 
«tantôt  aux  ftatues,  tantôt  aux  def- 
>>  fins  , ils  nous  prélentent  les  chofes 
>>  comme  elles  peuvent  être  : le  Cor- 
«rege  les  offre  telles  qu’elles  font.  Je 
»ne  fçais  pas  m’expliquer  ; mais  je 
« m’entends  ; Auguftin  , mon  frere , 
» vous  dira  tout  cela  infiniment  mieux 
« que  je  ne  pourrois  faire 

PafTons  aux  lettres  de  Vificent  Bor- 
ghini.  Quel  homme  que  ce  Borghini  ! 
quelle  étendue  ^e  connoiflTances  î 
quelle  fécondité  d’idées  ! quelle  force 
& quelle  richeffe  d’imagination!  Tout 
ce  qii’en  fes  jours  folemnels  l’ancienne 
Rome  étala  de  grandeur,  de  pompe  Si 
de  magnificence  , Borghini  le  raffem- 
ble  dans  l’efquifTe  qu’il  trace  de  la  fête 
que  Cofme  I , duc  de  Florence , avoit 
orcfonnée  au  fujet  du  mariage  du  prince 
François  fon  fils,  avec  Jeanne  d’Au- 
triche. Arcs  de  triomphe  , pyramides^ 
obéllfques  , quadriges  , fontaines , 
théâtres,  ftatues  équeftres  & pédef- 
tres,  les  idées  les  plus  fubllmes , les 
plus  honorables  pour  fa  patrie  & pour 
fon  fouverain , lès  moyens  de  les  exé* 
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cuter , l’art  de  leur  donner  le  plus 
grand  effet  ; voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  la  lettre  où  Borghini  expol'e  le 
plan  de  la  fête  dont  fon  fouverain  l’a 
chargé.  Il  connoît  les  lieux , les  em- 
placemens  & les  efpaces  ; il  indique 
les  divers  embellifTemens  dont  ils  font 
fufceptibles  ; il  imagine  tous  les  fujets  $ 
il  trace  les  mefures , il  afîîgne  les  pro* 
portions.  Les  rayons  de  fon  génie  s’é- 
tendent à tout;  ils  éclairent,  ils  échauf- 
fent & le»  cabinets  des  architeftes  , & ^ 
les  atteliers  des  fculpteurs  & des  pein-  ' 
treSi  Cet  homme  occupoit  au  milieu 
des  arts  la  place  que  l’antiquité  don- 
no  it  à Apollon  au  milieu  des  mules. 

Avec  quel  etithoufiafme  Louis  Car- 
rache , dans  une  de  fes  lettres  à dom 
Ferrand  Carlo  ,, annonce-  les  talens 
nailTans  de  François  Barbiéri,  dit  le 
Guerchin  ! «•  Nous  avons  ^ dit-il*,  ici 
>*  un  jeune  honnne  qui  efl  aufli  habile 
» deffinateur  que  grand  colorifle  : c’eft 
Mun  prodige , c’ell  un  raonftre  ; je  ne 
» vous  dis  rien  de  trop  , les  ouvrages 
» épouvantent  nos  plus  grands  pein- 
» très  ».  • 

Il  s’enî  faut  bien  , qu’avant  Louis 
XIV  on  eûten  France  ce.fentiment  & 
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ce  goût  des  arts  , que  la  grande  anie  ^ 
de  ce  monarque  y a fçu  répandre. 
Dans  prefque  toutes  les  lettres  que  le 
célébré  Pouflin  écrivit  de  Paris  au  com- 
mandeur del  Pozzo,  on  trouve  des 
marques  de  fon  méconteatementSc  de 
fon  chagrin.  « Si  je  reftois  long-tems 
» dans  ce  pays , lui  dit-il  , je  ferois 
>>  forcé  de  devenir  un  barbouilleur  , 

» comme  tous  les  autres.  On  n’y  a 
>»  nulle  connoiffance  de  l’antique.  J’ai 
» déjà  commencé  à peindre  la  grande 
» galerie  ; mais  j’ai  beau  fairedes  def-r 
» lins  6c.  en  grand  6cen  petit, perfonne 
» ne  fécondé  mes  vues.  On  m’occupe  à, 

» delîiner  des  ornemens  de  cabinets  &, 

» de  cheminées  , des  frontifpices  ÔC 
»des  couvertures  de  livres.  On  me- 
«demande,  aujourd’hui  une  chofe, 

» demain  une  autre  ; on  m’a  fait  venir 
« fans  objet  : on  ne  fçait  à quoi  m’em- 
« ployer  (i)«»  Faut-ü  ctre/urpris  que 


(i)  Le  Pouflin  écrivant  de  Paris  au  même , 
décrit  ainfi  les  bizarreries  de  notre  climat  : 


Quefie  fono  le  flravagan^e  di  quejlo  paefc^ 
Quindici  di  fono  che  l’aria  fi  era  fatta  foavc 
fuor  di  modo  ; ed  ogni  augelleto  comminciava 
col  canto  a ralUgra^ per  H apparente primavera; 
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le  Poiilfin , de  retour  à Rome,  ait  em- 
brafle  avec  tranfport  les  colonnes  de 
la  Rotonde  ? * 

On  lit  dans  ce  recueil  que  Niccolo’ 
Tornioll,  peintre  Siennois,  avoit  trou- 
vé le  fecret  teindre  Iç  marbre  , & 


osn  arbofcello  commïnciava  a fpnrttar  letenere 
frondi , e lî  odorante  viole  con  l’herbe  molli  ri- 
coprivano  la  terra  poco  avanti  polverofa  e ina- 
ridita  daU’orrido  frefco.  Ecco  in  una  noue  un 
vento  di  Tramomana  tccitato  dalla  for^^a  délia. 
lun.2  nifa  , cofi  la  chlamano  in  quejîo  paefe , col 
una  foltijjiina  neve , che  rcfpin^e  il  bel  tempo 
troppo  frettolofo  certamcnte  piu  lungi  da  noi  che 
dal  mefe  di  gennaio.  « 11  y a quinze  jours  que  ' 
>j  l’air  s’étoit  extrêmement  adouci  : les  petits 
« olfcaux  , croyant  voir  déjà  le  primems, 
n avoient  commencé  à chanter  & à s’égayer  j 
M les  arbuftes  avoient  aulH  commencé  à pouf 
ij  fer  leurs  tendres  feuilles  ; & les  violettes , 

» dont  l’odeiir  eft  ü douce  , mêlées  parmi  ; 

M l’herbe  naiflante , avoient  tapilTé  la  terre  , 

» qui  peu  de  tems  auparavant  étoit  pou- 
« dreufe  & defféchée  par  l’horrible  froid  que 
«nous  avions  efliiyé.  Voici  qu’en  une  nuit 
» un  vent  du  nord , excité  par  la  lune  roujfe  , 

1»  comme  on  la  nomme  d;ms  ce  pays , ac- 
» compagne  d’une  neige  très-épaiffe,  repoulTc 
J)  le  beau  tems  plus  loin  de  nous  certaine- 
ment  qu’il  n’étoit  au  mois  de  janvier  ».  Le 
PoulTui  ^rivoit  le  14  mars.  ' ' 
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d’y  faire  paffer  la  couleur  à un  doigt  de 
profondeur.  Il  peignit  ainfi  une  lainte 
Véronique  ; le  marbre  fut  coupé  &les 
traits  étoient  reproduits.  M.  le  comte 
de  Caylus , qui  emploie  tous  fes  mo- 
mens  &c  une  grande  partie  de  fes  re- 
venus à étendre  la  fphere  des  arts  qu’il 
cultive  & qu’il  éclaire  , a fait  récem- 
ment la  même  découverte,  & s’efl: 
empreflé  de  la  répandre. 

Le  premier  volume  de  cette  collec- 
tion eft, terminé  par  pliifieurs  lettres 
de  Salvat  Jl-  Rofa  au  dofteur  Ricciardf 
fon  (i)  intime  ami.  C’eft  une  chofe 
frappante  que  L’analogie  qui  fe  trouve 
entre  la  maniéré  d’ecrire  de  cet  ar- 
tifte  & fa  maniéré  de  peindre.  On 
croit,  en  lifant  fes  lettres  , voir  fes  ta- 
bleaux & fes  ellampes  : c’eft  la  même 
fougue , larmême  bifarrerie , la  même 
fingularité. 

« Jugez,  dit-il , âu  fujet  d’un  procédé 
»dont  il  fe  plaint , jugez  de  la  fitua- 
» tidîï  où  je  dois  me  trouver , moi  qui 


( i)  Jean-Baptifle  Ricciardi  étoit  profeffeur 
de  philofophie  morale  dans  l’univerfité  de 
Pife , &:  un  des  meilleurs  poètes  de  fon  tems. 
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» luis  tout  bile  , tout  efprit , tout  feu 
Excufei  - moi , fl  je  ae  vous 
H écris  pas  plus  au  long  aujourd’hui  : 
» j’ai  la  tête  pleine  d’horreurs , île  tu- 
»multe  & de  carnage  ; je  fuis  comme 
» un  Aiefton».  Son  goût  poiu-  les  lieux 
efcarpés&fauvages  éclate  dans  la  lettre 
qu’il  écrit  à fon  retour  de  Lorette.  « Je 
» viens  de  faire  im  voyage  bien  plus 
» curieux , bien  plus  pittorefque  que 
» celid  que  j’ai  fait  à Florence.  Les 
» teintes  d’une  des  montagnes  que  je 
» viens  de  voir , font  cent  tdis  plus  bel- 
» les  que  tout  ce  que  j’ai  vu  dans  toute 
>»  l’étendue  de  la  Tofeane.  Votre  Ve- 
»-rucola , que  je  croyois  avoir  quel- 
le que  horreur,  eft  un  jardin , en  com- 
» paraifon  des  roches  que  j’ai  parcou- 
» rues  ».  (i)  Mais  rien  n’eft  plus  pro- 
pre à faire  cpnnoître  le  caraûere  de 


. f Tuttobile^  tutto  fpirito , tutto  fuoco. 

(2)  II.  décrit- encore  ainfi  la  cafca8e  de 
Terni.  Vidi  a Terni  la  famofu  cafeata  dd  Ve- 
lirip  fiume  di  Rieti  : cofi  da  far  fpiritare  ogni 
incontentahile  cervello  per  la  fua  orrida  bel- 
» P*’’  vedere  un  fiume  cke  précipita  da  un 
Imonte  di  miglio.di  precipifto  ed  innal{a 
f-fua  fehiuma  altretanto,  . - - 


DIgrtIzed  by 
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Salvator  que  fa  réponfe  au  même  Ric- 
çiardi , fur  ce  que  celui-ci  s’était  plaint 
du  refus  que  faifoitSalvator  de  mettre 
plus  de  deux  ou  trois  fi^ires  dans  des 
tableaux  que  Ricciardi  lui  avoit  de- 
mandés. « Je  fuis  extraordinairement 
wfurpris  qu’une  tête  comme  la  vôtre 
ait  différé  jufqu’àce  jour  à éprouver 
♦>  ce  que  vaut  Salvator  Rofe  , & de 
» quelle  trempe  eft  fon  amitié.  Si  vous 
» parlez  férieufement  , je  dois  croire 
» que  vous  ne  me  traitez  avec  tant  de 
» liberté,  que  parce  que  vous  imaginez 
>>  que  je  vous  ai  quelque  obligation  ; 
» mais  quand  cela  feroit , fçachez  que’ 
♦♦  je  connois  les  bornes  de  la  patience , 
» & que  je  fçais  jufqu’à  quel  point  il 
» convient  de  fupporter  les  duretés  de 
wfon  ami.  Ni  vous  ni  moi  nous  ne 
» fommes  des  divinités  ; & li  vous  êtes 
»un  homme  , & un  grand  homme  au- 
«près  de  moi,  je  ne  prétends  nuUe- 
» ment  être  un  zéro  auprès  des  autres. 
» Que  d’exclamations  ! que  de  plain- 
» tes!  que  de  folies!  que  d’extrava- 
» gances  ! & pourquoi  ? Parce  que  je 
» n’ai  pas  voulu  mettre  dans  vos  ta- 
» bleaux  plus  de  deux  ou  trois  figures. 
3f>  Apprenez , M.  le  doéleur , que  quand 
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» je  jne-ferois  borné  à vous  donner  ^ 
» je  ne  dis  pas  deux  ou  trois  figures  de 
»ma  main , mais  une  feule  ; je  croirois 
» en  avoir  affez  fait  pour  vous  con- 
» tenter , & accompagner  non-feule- 
» ment  votre  ridicule  bambochade  , 
» mais  (vive  Dieu)  le  meilleur  ouvrage 
M du  plus  grand  peintre...  Tiens , Ric- 
w ciardi , s’il  s’agiflbit  ici  d’un  objet  lit- 
w téraire,  je  te  céderois  de  grand  cœur. 
» Mais  quand  tu  me  foupçonneras  d’in- 
w gratitude , je  te  montrerai  les  dents , 
» finon  pour  te  mordre , du  moins 
pour  me  défendre....  Je  vous  avoue , 
» depuis  que  je  vous  connois , c’eft 
» pour  la  première  fois  que  vous  m’a- 
» vez  déplu , & que  je  n’aurois  jamais 
» imaginé  qu’un  ami  tel  que  vous  , pût 
w douter  de  la  bonté  de  mon  cœur , la 
» chofe  du  monde  dont  je  me  pique  le 
»plus  , & qui  doit  me  faire  le  plus 
» d’honneur.  Les  artifles  d’un  caraéfe- 
re  aufîl  fougueux  & d’un  génie  aufîl 
Mbifarre  que  le  mien,  ne  doivent  point 
» être  inquiétés  ; il  faut  plutôt  leur  laif- 
wfer  la  plus  grande  liberté  , & croire 
w que  la  moindre  produéUon  d’un  pein- 
» tre  claflîque  eft  faite  pour  être  efti- 
» mée  6c  louée  par  quiconque  a la  con- 
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h noiffance  de  l’art.  Un  feul  vers  d’Ho- 
>«nere , M.  le  dofteur , vaut  mieux 
>)  que  ^e  poëme  entier  d’un  Cherile.  Je 
»n’en  dirai  pas  davantage  ; je  fens  que 
» ma  colere  s’en  augmenteroit.  O ciell 
» vit-on  jamais  fottife  pareille  .^njuger 
» des  fentimens  de  fon  ami , & de  ion 
» ami  peintre  , par  la  quantité  des  fîgu- 
» res  qu’il  met  dans  fes  tableaux  ! Gar- 
» dez,  gardez  ces  petites  attentions  , 
» ces  obfervations  fcrupuleufes  pour 
M vos  poëfies , & non  pour  mon  ame 
» qui  ne  fçauroit  jamais  avoir  le  moin- 
» dre  tort  envers  vous.  Adiei^^jj^ous 
Mvous  plaignez  que  j’aie  le  cUptrop 
» franc  &.la  langue  trop  libre , je  m’o- 
» blige  à vous  flatter , à vous  louer , 
■f>  quand  vous  vous  montrerez  aufll  ri- 
«dicule.  Je  vous  embralTe  de  toute 
» mon  ame , & je  fuis  votre  véritable 
» ami  ». 

Il  falloit  que  les  fatyres  de  ce  pein- 
tre lui  euflënt  attiré  bien  des  chagrins 
& fait  beaucoup  d’ennemis  , pull’qu’il 
dit  qu’i/  fouhaiteroit  s' être  cajfê  U col 
avant  d'avoir  commencé  à les  écrire  (i)  ; 


(1)  Ces  fatyres  font  pleines  de  force  & 
de  poéfie.  On  a prétendu  qu’elles  n’étoient 
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mais  fl  le  poëte  étoit  haï , l’artifte  étoit 
cftimé , & Tun  & l’autre  fç  failoit 
craindre.  « Mes  ennemis  , difeit  Sal- 
» vator , n^ont  qu’un  feu  de  paille  , le 
wmien  eft  d’ Amiante  ».  / loro  fuochi 
fono  di  paglia , e i miel  dipietra  Amian- 
Ainfi , non  - feulement  ces  let- 
tres contiennent  des  particularités 


pas  de  lui  ; mais  le  fameux  Reài  a prouvé 
qu’il  en  étoit  le  fcul  auteur.  On  les  imptinM 
aélucllement  à Paris. 

{i\^h’ator  Rofa  cultiva  la  peinture  & les 
lettr^Hk  la  même  application.  Pauvre  dans 
ibn  efflRe  , malheureux  dans  fa  jeunefle , 
forcé  de  vendre  pour  rien  fes  tableaux  à 
des  brocanteurs  qui,  pour  profiter  de  fes  tra- 
vaux, n’avoient  garde  de  le  faire  connoître, 
il  s’attacha  au  cardinal  Brancaccio,  proteéleur 
folide  des  arts, de  qui  le  goût  revit  aujourd’hui 
dans  la  branche  de  fa  maifon,  établie  en 
France.  Il  le  fuivit  dans  fon  évêché  de  Vt- 
terbe  , où  il  fit  le  tableau  de  faint  Thomas. 

Il  s’y  lia  d’amitié  avec  Antonio  Abbate , qui 
eélébra  fes  ouvrages,  & dont  la  mufe  ré-  ^ 
veilla  celle  de  Sal vator.  De  retour  à Naples 
fa  patrie,  & mécontent  de  la  maniéré  dont 
fl  fut  reçu , il  quitta  bientôt  cette  ville  pour 
revenir  à Rome.  Il  acheta  des  livres,  fit  des 
vers,^&  les  charmes  de  fon  entretien  lui 
ptiirefent  une;  foule  d’amis  de  fon  âge.  Tout 

très-» 
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très  - curieufes , concernant  rhiftoire 
des  arts  ik  celle  des  artilles  , les  ta- 


ie monde  voulut  le  connoître , & Tou  cher 
choit  les  ouvrages  de  fa  plume  avec  autant 
d’emprclTenient  que  ceux  de  fon  pinceau.  Il 
peignoit  avec  une  vitelTe  étonnante , ôc  ga- 
gna en  peu  de  tems  des  fommes  très-confi- 
dérables.  Le  prince  Charles  de  Tofcane 
l’ayant  emmené  à Florence,  le  Grand  Duc 
le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs.  Sal- 
vatopdépenfoit  avec  fes  amis  toutl’argent  qu’il 
Çagnoit  ; il  donnoit  des  repas  exquis  : on  s’at 
lembloit  en  foule  dans  fa  maifon  , & elle  de- 
vint une  efpece  d’académie.  On  y lifoit  des 
pièces  de  vers  & de  profe,  on  y donnoit 
des  comédies  qui  fe  faiioient  fur  le  champ, 
5alvator  das  de  peindre  & de  faire  des  vers, 
de  chanter  & de  déclamer  , fe  retira  à 
Volterre  , ou  il  lifoit  jufqu’à  l’heure  des 
repas.  Il  revint  enfuite  à Florence,  & de- 
là à Rome.  Il  s’y  logea  magnifiquement  ; 
& pour  fe,  venger  du  peu  de  cas  qu’on  avoir 
fait  de  lui  dans  fes  premiers  tems , il  mit  à 
fes  tableaux  un  prix  exceffif,  qu’il  diminua 
cependant  aux  infiances  de  C^r/o  de  RoJJî. 
Il  mourut  âgé  d’environ  60  ans , & fut  enter- 
ré dans  l’Eglife  dclla  Madona  de  gli  AngelL 
Son  tombeau  fiit  orné  de  ftatues  de  marbre  , 
de  fon  portrait  & d’une  infcrlption. 

Les  Inventions  de  Salvator  étoient  la 
plûpart  capricieufes  , bifarres  , fpirituelles  : 
c’étoient  des  rochers  , des  troncs  d'ar; 
Tome  II.  T ' 
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bleaiix  & les  ouvrages  de  fciilpture  ; 
mais  on  y trouve  encore  bien  des  cho^ 
fes , & llir-tout  des  détails  domefti- 
<jues  qui  font  connoître  le  caradere 
de  ces  intéreflans  perlbnnages.  Dans 
les  lettres  de  Michel-Ange  , on  voit 
la  probité  de  ce  grand  maître , fa  ten- 
drelTe  pour  fes  amis  , de  les  dégoûts 
qu’il  avoit  dans  fon  art.  En  parlant 
de  la  mort  de  Cofme  Bartholi , prévôt 
de  faint  Jean  de  Florence  , il  dit  : Mo- 
rendo  m’ha  infegnato  morire^non  con  dif- 
piacere , ma  con  dejiderio  délia  morte. 


bres  , des  foldats  des  batailles  , des  enchan- 
temens , des  fueétres  , & ce  qu’il  •appelloit 
lui-nièmc  du  ünguUer  & de  l’extravagant , 
fingnlare  6*  flravagante  per  la  p il  tara.  Un 
cardinal  l’étant  venu  voir  ; Salvator  lui  mon- 
tra des  tableaux  d’hiftoire  qu’il  avoit  finis 
depuis  peu  ; mais  le  cardinal  attaché  à re- 
garder quelques  payfages , lui  en  demanda 
lé  prix.  Eh  quoi  /.répondit  Salvator  , me  de- 
mandera-ton  toujours  des  payfages  , des  mari- 
nes , 6*  de  fcmhlables  bagatelles , comme  fi  je 
ne  fçavois  pas  peindre  les  fujets  grands  6*  hé- 
roïques ? Le  cardinal , pour  l’appaifer , lui 
dit,  qu’il  acheteroit  un  grand  tableau  & 
deux  payfages.  Si  vous  acheté:^  le  grand  , 
pour  avoir  les  petits  , j'en  veux  un  (ttjllion  f 
feprit  Sdvator, 
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« En  mourant,  il  m’a  appris  à mourir, 

» & à ne  point  redouter , mais  à de- 
>)  firer  la  mort  ».  Les  regrets  qu^il  don- 
ne à la  perte  d’Urbin,  fon  domefti- 
que , caraclerifent  une  ame  bien  fen- 
fible  , bien  humaine , bien  compati!^ 
fante.  Raphaël  Montelupo  , célébré 
fculpteur,  qui  vi voit,  félon  Vafari  , 
plus  en  philofophe  qu’en  artifte  , peint 
ainfi  fon  défintéreflement , fa  philofo- 
phie: A’ie  vi  crediatc  con  che  tutto  quejlo  mi 
paja  ejferpoveroy  corne  à moltipan  ; an^ 
mi  pare  ejfer  tanto  ricco  ( vcdcte  bella 
pai^a  die  la  mia')  di'io  non  cambierei 
al  papato  feffer  mio  0 con  qualjivoglicz 
Jignore  ; ne  da  molto  tempo  in  quà  non 
ho  mai  potuto  capire  dove  conjijlan  U fe^ 
ücità  de  grandi  vedend^U  corne  i minore 
alla  morte  obligatk  « Ne  croyez  point 
» qu’avec  tout  cela  je  me  trouve  pau- 
» vre  , comme  je  le  parois  à bien  des 
» gens  ; je  m’imagine  au  contraire  être 
»fi  riche  (voyez  la  belle  folie  que 
» j’ai  là  ,)  que  je  ne  changerois  point 
» ma  condition  contre  celle  du  pape 
»ou  de  quel^^u’autre  fouverain  que 
» ce  foit.  Depuis  long-tems  , je  n’ai 
M pucomprendre  en  quoi  confite  le 
V bonheur  des  grands,  en  les  voyant 

Tij 
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»Aijets  à la  mort  tout  comme  les  petits. 
11  y a ici  des  lettres  de  deux  artiftes  fe- 
melles , de  Jeanne  Garzoni  qui  excel- 
loit  dans  la  miniature , & d’Artemife 
GentiUefchi , qui  faifoit  très  - bien  le 
portrait, 

La  première  lettre  du  fécond  vo- 
lume roule  fur  l’architeâure.  Quel- 
ques fçavans  du  quinzième  fiecle , que 
différentes  circonftances  avoient  raf- 
femblés  à Rome , affligés  de  la  bar- 
barie qui  s’étoit  répandue  fur  tous  les 
arts,  & environnés  de  monumens  dont 
les  ruines  refpirent  encore  la  magni- 
ficence ôc  la  grandeur,  formèrent  le 
projet  de  ranimer  l’ancienne  architec- 
ture (i).  Tout  ce  que  nous  avons  eu 
depuis  de  deffias , de  figures  , de  ré- 
flexions 6c  d’obfervitions , non-feule- 
ment fur  l’architefture , mais  fur  tous 
les  arts  qui  lui  font  fubordonnés  , 6c 
dont  elle  doit  être  regardée  comme  la 


(4)Cet  fociété  étoit  coinpofèe  de  Marcel 
Cervini , qui  fut  Pape  ; de  Bernardin  Maffei; 
à' Alex.  Maninoli  ; de  Guillaume  Phïlander  ; 
de  Virole  ; de  Leuis  Lucerna  ; de  Buona-f 
roui , & de  Tolomei , auteur  de  cette  lettre. 
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/dominatrice , ces  fçavans  hommes  l’a- 
voient  embrafl'é  clans  leur  plan. 

Quel  dommagè  que  le  projet  de  ces 
reftaurateurs  de  l’architedure  n’ait  ja- 
mais été  pempli  ? Que  ne  devoit-on 
pas  attendre  des  connoiflances  & des 
efforts  réunis  des  Vignole,  des  Phi- 
lander,  des  Tolomei,  d’une  fcciété 
enfin  qu’éclairoit  & qu’échauffoit  le 
génie  pulffant  & fublime  de  l’immortel 
Buonarotti?  Ne  s’élevera-t-il  pas  un 
nouvel-Aléxandre , s’écrie  l’auteur  de 
cette  lettre , qui  encourage  , enflamme 
& anime  les  talens  ? Ce  conquérant , 
en  aggrandiffant  fa  domination  , éten- 
doit  l’empire  des  arts  ; il  fit  conflruire 
en  dix-huit  jours  une  ville  : les  princes 
de  nos  jours  ne  pourroient  - ils  pas 
faire  que  le  traité  dont  j’expofe  ici 
l’objet  &;  le  plan  fût  achevé  dans  l’el- 
pace  de  trois  années  ? Ses  vœux  ne  fu- 
rent point  exaucés  , & il  n’exifle  de 
cet  ouvrage , qui  eut  été  la  véritable 
encyclopédie  des  arts  , que  refquilie 
qu’en  a tracée  Tclomei  ; mais  elle  fuflit 
pour  faire  chérir  &;  refpecler  à jamais 
la  mémoire  des  hommes  c(ui  le  conçu- 
rent & l’entreprirent. 

On  prétend,  écrivoit  Annibal  Caro, 
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que  la  pocfie  & la  peinture  , pour  n’a- 
voir qu’un  meme  principe  & qu’un 
môme  objet , ne  fe  fervent  pas  des 
mêmes  moyens  , & qu’elles  doivent 
en  confcquence  être.-traitées  diftérem- 
ment.  La  poëfie , dont  toutes  les  ima- 
ges font  momentanées  & fucceffives  y 
peut  répandre  l’intérêt  fur  une  infinité 
de  détails , & même  l’accroître  en  mul- 
tipliant ces  détails  à propos  ; mais  fi  la 
peinture  , dont  les  expreffions  font  ' 
fixes  & fimultanées , ne  ramafie  les 
points  épars  de  l’intérêt , pour  les  ap- 
pliquer tous  à Pinftant  le  plus  favo- 
rable ; fi  elle  né  fupprime  les  détails 
étrangers  à cet  inftant , & n’y  fubor- 
donne  ceux  dont  elle  l’accompagne  , 

• l’attention  du  fpeélatcur  fera  nécefiai- 
remerrt  ou  divifée  ou  confondue. 

On  remarqué  dans  les  lettres  du 
Titien  f que  ce  célébré  artifte , en  par- 
lant de  fes  ouvrages , ne  les  défigne  ja- 
mais par  le  mottavola  tableau  : Je  finis  y 
écrit-il , la  fable  de  V énus  & d' Adonis... 

Je  vous,  enverrai  inceffamment  la  poëfie 
de  Perfée  & d' Andromède.  Il  feroit  à fou- 
haiter  que  les  peintres  envifageaffent 
tous  aulfi  noblement,  aufli  grandement 
leur  art.  v - - • 
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Tf»ut  le  monde  connolt  les  chagrins 
& les  traverfes  qu’efl'uya  le  Doinini> 
quin  pendant  fa  vie.  Lorfqu’U  expoia 
ion  tableau,  qui  ell  à S.  Jérôme  de  la 
Charité , & qu’on  regarde  générale- 
ment comme  un  chef-d’œuvre  ; tous 
les  peintres  en  dirent  tant  de  mal , que 
'Pierre  de  Cortone  qui  ne  faifoit  que 
d’arriver  à Rome , avouoit  qu’il  s’étoit 
vu  forcé  d’en  dire  du  mal  lui-même  , 
pour  ne  pas  indifpofer  des  hommes 
dont  l’amitié  lui  étoit  néceffaire.  A 
peine  la  tribune  de  faint  André  délia 
Valle , un  des  plus  beaux  morceaux  à 
ff  efque  qu’il  y ait  à Rome,  fut-elle  dé- 
ctviverte , qu’il  fut  queftion  de  l’a- 
battre ; cependant , difoit  le  Domlni- 
quin  toutes  les  fols  qu’il  entroit  dans 
cette  ëdiie , & qu’il  s’y  arrêtoit  avec 
fes  écoliers , il  me  femble  que  je  ri' ai  pas 
Ji  mal  réujjî. 

Ciro  Ferri  nous  apprend  que , dans 
le  plan  & le  defîin  que  le  Bernin  avoit 
tracés  du  Louvre  , cet  habi  e artifle 
avoit  mis  peu  du  fien,  & qu’il  en  avoit 
enipmnté  les  principales  idées  de 
Pierre  de  Cortone.  Les  lettres  de  Sal- 
vator  Rofa  , qui  font  inférées  dans  ce 
nouveau  recueil , font  pleines  de  fou.- 
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gue  & d’efprlt,  comme  celles  qiiôüous 
avons  déjà  fait  connoître  : elles  ne  ren- 
ferment d’ailleurs  rien  de  bien  intéref- 
fant.  M.  le  chevalier  Gaburri  propo- 
foit  a M.  Molefworth , alors  envoyé 
d’Angleterre  à la  cour  de  Tofcane , 
d’entrer  dans  une  académie  d’artiiles  ; 
à Dieu  ne  plaife  , répondit  M.  MoleG 
worth  ; je  ne  fçaistrop  combien  grande 
cft  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
?voir  le  goût  & le  fentiment  des  arts , 
& en  avoir  laconnoiffance.  Mon  nom 
lî’efl:  pas  digne  d’être  infcrit  à côté  des 
grands  noms  que  vous  me  citez.  Cette 
gloire  appartient  toute  entière  à vous 
& à vos  pareils  ; il  y auroit  à moi  de 
finjuftice  & du  ridicule  à vouloir  la 
partager  ; s’il  faut  en  juger  cependant 
par  les  réflexions  que  M.  Molefworth 
communiqua  à M.  le  chevalier  Ga- 
fcurri , fur  deux  tableaux  qu’il  avoit  fait 
faire  à Thomas  Redi;  il  y avoit  affu- 
rément  peu  d’amateurs  qui  euffent 
plus  de  droit  que  lui  à l’honneur  qu’on 
vouloir  lui  faire.  Mais  il  feroit  bien 
plus  étonnant  de  voir  les  petits  talens 
ne  pas  prétendre , que  de  voir  le  vrai 
mérite  fouvent  refufer. 

J’ai<e trouvé  avec  plaifàt  dans  ce  re- 
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cneil  la  lettre  de  M.  Mariette  à M.  le 
comte  de  Caylus  fur  la  vie  &L  les 
ouvrages  de  Léonard  de  Vinci.  Cette 
lettre  qui  , comme  tous  les  ouvra- 
gas  fentis  & penfés , inftruit , inté- 
reffe  toutes  les  fois  qu’on  la  relit, 
renferme  un  trait  que  j’ai  cru  devoir 
vous  retracer.  Lorfque  Léonard  , dans 
le  tableau  de  la  Cène  , auquel  il  tra- 
vailloit  pour  le  réfeftoire  des  Domi- 
nicains de  Milan  , eut  à peindre  la  tête 
de  Judas  ; il  s’arrêta , & entra  dans  des 
méditations  profondes.  Le  prieur  du 
couvent  qui  regardoitla  peinture  com- 
me un  travail  méchanique  , impatienté 
que  l’ouvrage  n’avançoit  point , s’en 
plaignit  au  duc  Louis  Sforce  , qui 
rendit  à Léonard  les  plaintes  du  reli- 
gieux. Léonard  protefta  qu’il  n’y  avoit 
point  de  jours  qu’il  ne  travaillât  deux 
heures  au  moins  ; cependant  l’ouvrage 
reftoit  toujours  dans  le  même  état. 
L’impatience  du  prieur  éclata  de  nou- 
veau ; il  fe  plaignit  au  duc  plus  forte- 
ment ^ue  jamais.  Le  duc , perfuadé 
que  Leonard  lui  en  avoit  impofé  , ne 
put  s’empêcher  de  lui  en  faire  des  re- 
proches ; mais  Vinci  le  calma  bientôt, 
& lui  fk  aifément  comprendre  que 
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iüuvcnt  un  génie  fublime  n’eft  jamais, 
plus  occupé  , eue  lorlqu'il  paroît  l’clre 
le  moins  , & qu’avant  de  mettre  la 
main  en  aéiion , il  faut  que  la  tête  ait 
conçu  des  idées  jufles  & parfaites. 
Ceci  rappelle  un  mot  de  Laurent  de 
Médicis  à un  de  fes  courtifans  , qui , 
entrant  le  matin  dans  l’appartement 
de  ce  prince , lui  marqua  fa  furprife 
fur  ce  qu’à  dix  heures  il  étoit  encore 
dans  fon  lit.  Vous  dormez  , lui  dit-il , 
& il  y a quatre  heures^ que  je  travaille  ? 
Ce  que  je  viens  de  rêver , lui  répondit 
Laurent , vaut  mieux  que  tout  ce  que 
tu  as  fait  dans  tes  quatre  heures  de 
travail.  Que  d’artifans  , peintres  ou 
littérateurs  à qui  les  vrais  artiftes , les 
véritables  gens  de  lettres  pourroient 
fouvent  faire  la  mêmeréponfe  !...  L’é- 
diteiu-de  ce  recueil  obferve  dans  une 
note  que  les  vies  des  peintres  de  I^eone 

' Pafeoii  font  un  mauvais’ouvrage  , que 

cet  auteur  étoit  mal  informé,  que  les 
matières  qu’il  traitoit  lui  étoient  abfo- 
lument  étrangères , & qu’il  n’avoit  pas 
meme  l’art  d’ajufter  un  période. 

On  croit  communément  que  le  Bac- 
ebus  de  Michel- Ange,  qu’on  voit  dans 
îe  corridor  de  la  galerie  rôyale  du, 

f 
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grand  Duc , eft  la  fameure  ftatue  que 
ce  grand  maître  fit  enterrer , après  lui 
avoir  coupc  un  bras  , Si  qui  quelque 
tems  après  tut  vendue  ati  cardinal  faint- 
George  comme  un  ouvrage  des  Grecs. 
M.  le  chevalier  Gaburri  eft  d’un  fenti- 
ment  contraire  ^ & s’appuie  fur  l’au- 
torité de  Vafari , qui  dit  formellement,, 
part.  III , p.  72 1 , que  la  ftatue  que  Mi- 
chel-Ange fit  enterrer , après  lui  avoir 
coupé  un  bras , étoit  un  Cupidon  qui 
dorraoit , grand  comme  nature  ; que 
cette  ftatue , après  avoir  refté  quelque 
tems  fous  terre  , pafla  pour  avoir  été 
découverte  par  un  coup- de  hafard  ; 
qu’elle  fut  regardée  comme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  l’ancienne 
Grece  , & qu’elle  fut  vendue  comme 
telle  au  cardinal  Saii^  George  , qui 
l’acheta  deux  cens  ^is.  Mais  ayant 
appris  que  l’ouvrage  étoit  de  Michel- 
Ange  , le  cardinal  qui , comme 'tant  de 
perfonnes  de  nos  jours,  étoithien  plus 
pofledé  de  la  manie  des  arts  qu’il  n’en- 
avoit  le  goût , rendit  le  Cupidon  & fe 
fit  rendre  fon  argent  (i).  t ’ 


(1)  Cette  ftatuc  paflTa  depuis  dans  les  mains 
du  duc  de  V alentin  , qui  en  fit  préfent  au 
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De  plus , Val'ari  dans  la  même  page, 
parle  l'éparement  de  la  ftatue  de  Bac- 
chus , & la  defcription  qu’il  en  fait  fe 
trouve  parfaitement  conforme  au  Bac- 
chus  qu’on  voit  aêluellement  dans  la 
galerie  du  grand  duc ....  « Je  ne  fçais, 
écrit  le  Dominiquin  à François  An- 
gelon  « ü c’eft  Lomazzo  qui  prétend 
» que  le  deflin  eft  la  matière  de  la  pein- 
» ture  , & que  la  couleur  en  eft  la 
» forme  ; pour  moi  je  penfe  tout  le 
>>  contraire.  C’eft  au  defîin  que  la 
«peinture  doitfon  être  & fa  forme:  la 
» couleur  fans  le  deflin , ne  définit , 
>>  ne  prononce  rien.  Le  même  auteur 
«avance,  que  , pour  avoir  un  tableau 
«parfait  d’Adam  & d'Eve  , il  fau- 
« droit  que  l’Adani  fut  deflinépar  Mi- 
»>  chel-Ange,  & peint  par  le  Titien; 
« & que  l’Eve  fût  defllnée  par  Raphaël, 
«&.  peinte  par  le  Correge.  Dans 
quelles  abfurdités  ne  tombe-t-on  pas, 
lorfqu’on  fe  trompe  dans  les  premiers 
principes  ! 

Nombre  de  lettres  écrites  par  M.Ma- 


ïMarqiiis  de  Mantoue.  Celui-ci  la  fit  tranf- 
porter  dans  fa  capitale , où  vraifembiabls” 
nient  elle  a péri. 
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riette  à difFérens  amateurs , forment 
une  des  plus  intéreflantes  parties  de  ce 
recueil.  Ceux  qui  prétendent  au  titre 
de  connoiffeurs  , y apprendront  à 
quel  prix  on  mérite  d’être  regardé 
comme  tel.  Rien  ne  coule  de  la  plume 
de  cet  habile  homme , qui  ne  porte  le 
caraftere  de  l’inftruéHon  : toutes  fes 
lettres, celles  même  qu’il  s’eft  vu  forcé 
d’écrire  tout  d’une  haleine,  renfer- 
ment des  vues  & des  réflexions  utiles, 
tantôt  fur  la  partie  fubflantielle,  tantôt 
fur  la  partie  hiftorique  des  arts.  Sa  let- 
tre de  remerciment  au  fécretaire  de 
l’acadénlie  du  deflin  de  Florence  , cl 
laquelle  il  venoit  d’être  aflbcié , eft 
pleine  d’érudition  pittorefque  , & ref- 

{)ire  la  modeflie  ; mais  quand  on  a 
’idée  de  la  perfeélion , & que  l’on  me- 
fure  ce  qu’on  fçait  avec  ce  qu’on  fent 
bien  ^ui  refte  encore  à fçavoir , peut- 
on  n’etre  pas  modefte  ? 

Tout  le  monde  rend  juftice  à l’ex- 
cellence de  l’ouvrage  de  Vafari  ; mais 
comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver , on 
l’accufe  communément  d’avoir  parlé 
des  peintres  de  fon  pays  avec  trop  de 
partialité.  C’eft  \in  défaut  que-j’ofe  à 
peine  lui  reprcdier.  Si  jamais  il  pou- 
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voit  être  permis  de  facrifier  la  vérité  ,l 
ce  feroit  fans  doute  à l’amour  , à la 
gloire  de  fa  patrie.  On  lit  dans  Vafari, 
que  Raphaël  aggrandlt  extraordinai- 
rement fa  maniéré  , après  qu’il  eut  vu 
îes  ouvrages  de  Michel-Ange.  Bellori 
blefle  de  cette  propofition  , qu’il  re- 
gardoit  comme  injurieufe  à Raphaël ,, 
l’a  attaquée  avec  force  & même  avec 
une  efpece  d’enthoufiafme  dans  un  de 
fes  ouvrages  intitulé  : Defcri^ione  delle 
imagini  dipinte  daR  affaelled'U rbinoi^  l 
Il  y prétend , que  pour  arracher  à Ra- 
phaël fes  lauriers , & en  orner  la  tête 
oe  Michel-Ange , ( ce  font  fes  expref- 
preflions) , Vafari  eft  tombé  dans  des. 
contradiftions  énormes.  M.  Crefpi 
dans  quelques  lettres  écrites  à M.  Bot- 
tari , juftifie  Vafari  par  des  raifons  qut 
nous  paroilTent  viftorieufes  , & fans 
réplique.  Il  eft  certain  que  Raphaël 
n’abandonna  la  maniéré  féche  & dure 
du  Perugin  qu’après  qu’il  eut  étudié 
les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci , & 
qu’il  eut  vu  le  carton  que  Michel- 


(i)  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  à Rome 

1751-  . ... 
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Ange  avoit  fait  pour  la  falle  du 
de  Florence.  Il  opéra  dès-lors 
coup  plus  grandement  qu’il  n’av\ 
fait  fous  le  Perugin  ; mais  il  s’en  fai\ 
loit  bien  qu’il  eût  atteint  la  grandeur 
& la  majefté  à laquelle*!!  éleva  fa  ma- 
niéré , depuis  que  le  Bramante  l’eut 
introduit  dans  la  chapelle  que  peignoit 
Michel-Ange  ; ce  feul  coup  d’œil  dé- 
veloppa dans  un  inftant  tout  ce  que 
la  nature  avoit  donné  de  noblelTe  6c 
d’élévation  à l’ame  de  Raphaël.  La 
première  fois  que  je  vis  l’Ilaïe  , dit 
M.  Crefpi  , je  fus  frappé  d’étonne- 
ment ; je  le  jugeai  de  Michel -Ange 
bien  plus  que  de  Raphaël , tant  le  con- 
tour de  cette  figure  ell  fublime  , fier 
relîénti.  Examinons,  ajoute  M,  Crefpi, 
fl , comme  Bellori  le  prétend , Vafari 
a voulu  fubordonner  Raphaël  à Mi- 
chel-Ange. Raphaël , dit  cet  illuftre 
biographe , donna  à fa  maniéré  plus  de 
grandeur  & de  majefté  , lorfqu’il  eut 
vu  les  ouvrages  de  Michel-Ange. V oici, 
fl  je  ne  mé  trompe  , ce  qu’on  peut  &; 
ce  qu’on  doit  conclure  de  cette  pro- 
pofition.  Raphaël  eut  donc  le  talent 
de  chercher  & d’obferver  , non-feule- 
ment les  beautés  de  la  nature, mais  en.- 
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cote  celles  de  l’artifice  avec  lequel  lei 
pjys  grands  maîtres  avoient  cherché  à 
rendre  & à imiter  la  nature.  Raphaël 
eut  donc  le  bonheur  unique  de  faifir 
& d’abforber  toutes  les  perfeftions 
qu’il  obfervoitdans  les  ouvrages  d’au-* 
trui  : Raphaël  fçut  donc  ennoblir  & 
embellir  la  nobleffe  & la  beauté  même 
que  renfermoient  les  differentes  pro- 
duftions  des  plus  grands  maîtres  dans 
fon  art,  Eft-ce  là  déprimer  Raphaël  ? 
Mais  écoutons  Vafari  lui-même.  Les 
autres  peintures , dit-il , en  parlant  du 
célébré  tableau  de  fainte  Cécile  , peu- 
vent s’appeller  des  peinturés  ; celles 
de  Raphaël  font  des  chofes  vivantes. 
Les  chairs  y palpitent  * on  en  voit  l’ef- 
prit&l’ame  ;les  R ns  y font  en  mouve- 
ment , & la  vie  n’a  rien  de  plus  animé 
(i).  Eft-ilrien  au-delTus  de  cet  éloge  ? 
Et  cela  ne  fiiffit-il  pas  pour  convaincre 
Bellori,  que  c’efl:  à tort  qu’il  aceufe 
Vafari  d’avoir  voulu  donner  à Michel- 


(i)  Nelvero  Valtre  pu  tare , pitture  rtomînaré 
fpo  fono,ma  quelle  di  Raffiiclle  cofe  vive  : per-  ‘ 
ch'e  tréma  Ici  carne  , veiefi  lo  fpirito , battono  i 
fenfi  aile  figure  fue  , e vivacitâ  viva  fi  feorge. 
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Ange  la  préférence  & la  fupérionté 
.fur  Raphaël  ? 

L’un  & l’autre  étolent  nés  deuxhom- 
mes  fupérieurs  , dit  M.  Mariette  dans 
fes  belles  remarques  fur  la  vie  de  Mi- 
chel-Ange , écrite  par  Condivi  ; mais 
Michel-Ange  eft  venu  le  premier,  6c 
ç’auroit  été  à Raphaël  une  mauvaife 
vanité,  dont  il  n’étoit  pas  capable,  que 
de  négliger  d’étudier  avec  tous  les  au- 
tres jeunes  peintres  de  fon  tems  d’a- 
près un  ouvrage  , qui  de  l’aveu  de 
tous , étoit  fupérieur  à tout  ce  qui 
avoit  encore  paru.  «Plut  au  ciel , s’é- 
crie M.  Crefpi , » que  les  peintres  de 
»nos  jours  en  nflent  autant , & qu’ils 
» ofaffent  s’élancer  hors  de  la  maniéré 
»des  maîtres  , fous  la  direction  def- 
» quels  ils  ont  commencé  leur  carrière! 
»IÎ  faudroit  pour  cela  que  d’une  part , 
» les  profeffeurs  , après  avoir  appris  à 
» leurs  élèves  à defliner  6c  à peindre , 
» leur  donnaflënt  à étudier  6c  les  ou- 
» vrages  6c  les  maniérés , pour  lefquels 
» ils  leur  reconnoiffent  plus  de  goût  6c 
» plus  de  penchant  ; 6c  que  de  l’autre , 
» les  élèves , après  avoir  pris  des  con- 
«noiflances  fuffifantes  du  deflin  &de 
wla  couleur  , étudiaffent  profondé- 
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»ment  & long-tems  d’après  les  plus 
» plus  grands  peintres , qu’ils  fe  fé- 
» condafl'ent  l’imagination  en  la  rem- 
» plifTant  de  ce  que  leurs  tableaux  ren- 
« ferment  de  meilleur  & de  plus  ad- 
» mirable.  La  tête  d’un  peintre,  difoit 
» mon  pere  Crefpi,  doit  être  une  ga- 
»lerie:  il  ell  impoffible  qu’un  artifte 
» excelle  jamais,  s’il  n’a  profondément 
«réfléchi  fur  les  différentes  maniérés 
«des plus  grands  peintres,  & fi,  lorf- 
« qu’il  travaille,  il  ne  les  a fans  cefle 
« devant  les  yeux  >>. 

Michel-Ange  étoit  6er  & fublime , 
mais  fouvent  gigantesque  & prefque 
toujours  fauvage.  La  hardieffe  de  fes 
contours , fe  grande  maniéré  de  defîi- 
ner  & de  quarrer  les  parties  , l’efprit 
de  fes  attitudes , firent  fur  Raphaël  la 
plus  profonde  impreffion  ; mais  Ra- 
phaël , dont  le  génie  étoit  doux , na- 
turel 6c  nourri  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  l’antiquité , en  s’élevant  aux 
formes  grandes  & terribles  de  Michel- 
Ange  , en  fit  difparoître  l’aufterité , & 
y répandit  la  nobleffe  & la  grâce.  Mi- 
chel-Ange aggrandit  Raphaël , & Ra- 
phaël embellit  Michel-Ange. 

L’éditeur  de  ce  recueil , qui  n’ayant 


« 
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fans  doute  reçu  que  fucceffivement  les 
pièces  dont  il  a compofé  fon  volume, 
s’eft  trouvé  dans  l’impoflibilité  de  fui- 
vre  Tordre  des  tems  , a inféré  ici  une 
lettre  du  Titien  bien  propre  à couvrir 
de  honte  ces  hommes  barbares  , qui , 
chargés  par  leurs  fouverains  de  remet- 
tre aux  artiftes  la  jufte  récompenfe  de 
leurs  talens  & de  leurs  travaux,  les 
forcent  de  perdre  en  vaines  follicita- 
tions  un  tems  précieux  qu’ils  emploie- 
roient  à honorer  leur  fiecle  &:  leur  pa- 
trie. « Le  tableau  de  la  cène  que  j’ai 
»>  commencé  il  y a fept  ans , & auquel 
»j’ai  travaillé  prefqiie  fans  relâche , 
écrit  (leTitien  à Philippe  II)  eft  enfin 
» achevé  ; heureux  fi  j’ai  réuflî  dans  les 
» efforts  que  j’ai  faits  pour  rendre  cet  '■ 
ouvrage  di^ne  des  rega^  de  vo- 
>>tre  Majefte  ! Cependa^É||Sire  , li 
» jamais  mes  anciens  & loiip  fervices 
M vous  ont  été  agréables , je  vous  fup- 
» plie  , au  nom  de  votre  clémence  in- 
» finis , de  vouloir  bien  ordonner  que 
»mes  provifions  me  foient  enfin  li- 
» vrées , afin  que  je  puiffepaffer  tran- 
Mquillement  le  peu  de  tems  qui  me 
»refte  à vivre  , & dont  je  veux  con- 
» facrer  tous  les  inflans  au  fervice  de 
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^ votre  Majefté. En faifant  exécuter  es 
H ordres  que  vous  avez  donnes  plu- 
>»  fleurs  fois  à ce  fujet , Sire,  vous  ferez 
»un  a£le  de  bienfaifance , de  juftice  , 
en  même  tems  de  piété  envers  la 
w mémoire  de  votre  très-ilkmre  pere. 

» Je  perds  la  plus  grande  partie  de  mon 
» tems  à écrire,  à lolliciter , a me  plain- 
» dre  ; à peine  puis-je  arracher  , apres 
»des  inftances  réitérées  , le  peu  dar- 
» aent  dont  j’ai  befoin  pour  inon  en- 
»?retien.  Hélas  ! fi  votre  Majefte  con- 
Mnoiffoit  la  fituation  cruelle  où  je  me 
>»  trouve  , elle  en  ferbit  infailliblement 
touchée  , & ne  tarderoitpas  à la  ren- 
»dre  meilleure.  Je  follicite  en  vain  vos 
»miniftres,  ils  nerempliffent  aucune 
» de  vos  intentions  : c’efl  ce  qui  me 
force  àj&e  jetter  aux  pieds  de  votre 
” Maje(«|our  la  fupplier  h«mble- 
,,  mentdélaii  e ceffermes  malheurs  oC 
,,  mes  plaintes...  „ Comment  ne  craint- 
on  pas  d’opprimer  les  arts  & les  let- 
tres? Peut-on  ignorer  qu’il . n’appar- 
tient qu’aux  lettres  & aux  arts  d étor- 
nifer  & la  gloire  &:  la  honte , & toutes 
les  aélions  des  hommes  ? _ 

M.  le  marquis  Capponi  demandoit 
au  célébré  Baldinucci  : fi  un  con- 
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noiffeur  intelligent  & exercé  poiivoit 
porter  un  jugement  jufte  fur  les  ou- 
vrages de  peinture  , ou  fi  ce  droit 
n’appartenoit  qu’aux  peintres  : S’il 

y avoit  une  réglé  tae  & certaine, 
pour  connoître  u un  tableau  étoit  ori- 
ginal ou  copie  : 3^.  fi  l’on  pouvoit 
affirmer  avec  certitude  , qu’un  beau 
tableau  fut  de  la  main  d’un  tel  ou  d’un 
tel  artifte  ; quatrièmement  enfin  , ce 
c^u’il  falloit  penfer  de  l’ufage  où  l’on 
etoit  de  faire  copier  les  belles  pein- 
tures , & quel  cas  on  devoir  faire 
de  ces  copies  ? Baldinucci,  après  avoir 
déclaré  qu’il  ne  parlera  point  de  cé>S 
perlbnnages  ridicules , qui  dépourvus 
de  talent  & de  goiit , fe  jettent  par  ca- 
price ^ par  manie  au  milieu  des  arts 
qu’ils  cultivent  ou  qu’ils  jugent  fans 
les  fentir  & fans  les  connoître  , rap- 
pelle Je  fentirnent  de  Quintilien  (i)  & 
de  Pline  le  jeune  (i)  qui  difent  for- 
mellement qu’il  n’appartient  qu’aux 
ar  tilles  de  juger  les  artilles.  Pour  juger 


(1)  DoEli  rationem  artfs  ïntelUgunt , indoSli 
votuptatem.  Quint,  lib.  (j.  4. 

(2)  De  PiElore , fculptore  &fMore , nijî  ar- 
fifex judiçare  non  potejl.  PJin.  Ijb.  i.  epiÙ,  i. 
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<le  l’excellence  d’un  tableau  , ajoute- 
t-il  , il  faut  abfolument  avoir  éprouvé 
les  difficultés  attachées  au  contour  des 
raccourcis,àl’obfervation  exafte  & ri- 
goureufe  des  proportions  dans  les  fi- 
gures , au  choix  des  attitudes , au  mé- 
lange des  couleurs,  à l’invention  & à 
l’excution  ; il  faut  fçavoir  la  poliîion 
&le  jeu  des  mufcles  dans  chacune  des 
fofmes  irrégulières  & infinies  que  leur 
font  prendre  les  divers  mouvemens 
des  principaux  membres  , & cela  dans 
tous  les  points  de  vue.  Si  l’on  n’eft 
pourvu  de  toutes  ces  connoiffan- 
<^s  , on  pourra  bien  dire  , cela  me 
plaît  ou  ne  me  plait  pas  ; mais  il  eft 
impofîible  qu’on  motive  jamais  fon 
jugement.  Vous  me  direz  fans  doute  , 
que  les  plus  grands  peintres  recher- 
chent un  funrage  univerfel  , & que 
leur  fatisfadion  n’efl  complette  que 
lorfqu’ils  font  parvenus  à plaire  à tout 
le  monde.  3e  réponds,  que  c’eft  prin- 
cipalement des  hommes  profonds  dans 
fon  art , que  le  peintre  ambitionne  l’ef- 
time  & le  fufFrage  : quand  on  a forcé  les 
applaudiffemensde  fes  rivaux  , on  en- 
traîne néceffairement  & bientôt  ceux 
de  la  multitude.  Baldinucci  conclut  en 

difant , 
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difant , qu’il  peut  bien  fe  faire  que  , 
dans  le  grand  nombre  des  amateurs , 
il  s’en  trouve  quelqu’un , qui , né  avec 
un  goût  exquis,  après  avoir  long-tems 
étudié  la  théorie  de  l’art,  & ayant 
quelque  ufage  du  pinceau  , juge  quel- 
quefois lainement  d’un  morceau  de 
peinture  ; ^rnais  qu’à  la  rigueur  il  n’y 
a de  bons  & de  vrais  juges  que  ceux 
qui  ont  parcouru  tous  les  fentiers  de 
leur  art , & qui  en  ont  éprouvé  toutes 
les  difficiütés. 

Avant  de  répondre  à la  deuxieme 
queftion,  notre  auteur  obferve  qu’il 
y a une  grande  différence  entre  copie 
& copie.  Une  infinité  de  maîtres , dit- 
il  , ont  fait  copier  leurs  ouvrages  qu’ils 
ont  enfuite  retouchés  ; de  forte  que  le 
connoiffeur,  qui  dans  certains  endroits 
fent  & apperçoit  la  main  du  maître  , 
fe  trouve  dans  le  doute  & l’embarras , 
lorfqu’il  s’agit  de  prononcer.  Nombre 
d’ouvrages  d’Antoine  Panico  ont  été 
retouches  par  le  Carrache.  Innocent 
Taccone  a non-feulement  copié  les 
ouvrages  du  Carrache , mais  plufieurs 
de  fes  tableaux  ont  été  deffinés  & re- 
touchés par  ce  grand  maître.  Le  pin- 
ceau du  Guide  a paffé  fur  un  nombre 
Part.  II,  V 
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infini  de  tableaux  qui  font  fortis  defon 
école,  & ont  été  vendus  comme  étant 
entièrement  de  lui.  Les  Baffans  fai-  ' 
foient  copier  & recopier  leurs  plus 
beaux  ouvrages  , & après  les  avoir 
revus  & retouchés , il  les  envoyoient 
aux  foires  ; aufîi  l’Europe  eu  - elle 
pleine  de  tableaux  qui  paffent  pour 
être  des  Baffans.  La  Lombardie  a été 
inondée  de  copies  que  , dans  leur 
première  ferveur,  Annibal  & Auguûin 
Carrache  firent  des  peintures  du  Ti- 
tien , du  Correge  & du  Parmefan  , 
copies  au-deffus  defquelles  les  origi- 
naux n’ont  rien  que  leur  ancienneté. 
D’ailleurs  il  y a eu  des  hommes  qui 
avoieut  un  talent  particulier  pour  la 
copie  : pcrfonne  n’ignore  avec  quel 
fucccs  Célar  Areturi  & André  Com- 
modi  ont  contrefait  les  ouvrages  du 
Correge.  ' 

Enfin  combien  de  fois  n’arrive-t-il 
pas  que  le  connoiffeur,  frappé  des 
lîeautés  qu’il  apperçoit  dans  une  copie 
bien  faite , parvient,  à force  de  les  ad- 
mirer, à y trouver  des  chofes  qui  n’y 
font  pas , & à regarder  comme  origi- 
nal ce  qui  n’eft  en  effet  que  copie  ? 

_ Par  tout  ce  que  je  viens  d’oblérver , 
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conclud  M.  Baldinucci , il  eft  aifé  de 
fe  convaincre  que  , dans  certains  cas 
particuliers  , il  eft  bien  difficile  que 
l’œil  jnême  le  plus  érudit  puiffe  diftin- 
guer  fl  un  tableau  eft  original  ou  copie. 
Cependant,  continue  - 1 - il , voyons 
s’il  eft  une  réglé  quelconque , pour 
donner  au  moins  à Ion  fentiment 
quelque  vraifemblance  & quelque  va- 
leur. 

Quand  on  a l’intelligence  du  deffin , 
& qu’on  connoît  le  tour,  le  flyle  & la 
touche  d’un  artifte , rarement  on  fe 
méprend  , fur-tout  aux  premières  pen- 
fées  & aux  efquiffes.  11  eft  très-difficile 
d’imiter  avec  liberté  ces  traits  rapides 
& fubtik  qui  caraèlerifent  les  origi- 
naux , fans  s’écarter  plus  ou  moins  de 
l’exadlitude  & de  la  vérité  du  deffin. 
Quelqu’un  qui  pourfuivroit  un  homme 
courant  fur  le  fable  , & s’impoferoit 
l’obligation  de  pofer  le  pied  fur  fes  tra- 
ces, ne  pourroit  aller  bien  loin,  fans 
s’en  éloigner.  Il  faut  avouer  cependant 
qu’il  s’elt  trouvé  des  deffinateurs  qui , 
à force  d’imiter  & de  contrefaire , font 
parvenus  à tromper  les  yeux  les  plus 
exercés.  La  réglé  qui  fert  à juger  les 
efquiffes,  fert  également  à juger  les 
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tableaux  ; avec  cette  différence  , cpie 
dans  ceux-ci  il  ne  l’uffit  pas  d’obferver 
la  hardiefle  & la  lùreté  des  contours , 
mais  encore  la  maniéré  d’empâter  les 
couleurs  & de  pofer  les  teintes,  la  tou- 
che , le  coloris , & fur-tout  certains 
coups  négligés  & comme  portés  au 
hafard , particulièrement  dans  les  dra- 
peries , lefquels  vus  à ime  certaine 
diffance  font  connoître  l’intention  du 
peintre , & rendent  merveilleufement 
la  vérité.  L’éditeur  ajoute , qu’il  eft 
encore  un  moyen  pour  diffinguer  les 
originaux  d’avec  les  copies  ; c’efl:  que 
dans  les  copies  on  ne  trouve  ni  chan- 
gemens  ni  remords  (^pentimenti),  &c 
qu’on  en  apperçoit  prefque  toujours 
dans  les  originaux. 

lettons  aÔuellement  les  yeux  fur  la 
réponfe  que  faitüaldinucci  àla  troifie- 
me  queftion. 

Poiu-  fe  procurer  de  bons  tableaux, 
il  faut  fans  doute  s’adrefler  aux  plus 
grands  peintres;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  croire  que  tout  ce  qui  n’eft 
pas  forti  de  leur  pinceau  ne  mérite 
aucune  forte  d’effime , & que  tous 
leurs  ouvrées  foient  autant  de  chefs- 
4’çeuvres,  C’eft  aux  yeux,  ôcnon  amç 
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oreilles , à nous  guider  dans  le  choix 
que  nous  faifons  des  tableaux , ainli 
que  dans  le  jugement  que  nous  vou- 
lons en  porter.  Que  m’importe  de  fça- 
voir  qu’un  morceau  de  peinture  eft 
d’un  tel  ou  d’un  telarfifte,  s’il  n’a  rien 
qui  me  plaife  & qui  doive  me  plaire  ? 
Lafca,  poëte  Florentin  ^e  mocqua  des 
beaux  efprits  de  ‘ fon  tems  , fur  ce 
qu’ayant  fait  un  fonnet  & l’ayant 
donné  poiu  être  de  la  fçavante  mar- 
quife  de  Pefcara , on  s’emprefla  de  le 
lire  & de  le  répandre  : fuccès  que 
n’auroit  jamais  eu  le  meilleur  de  fes  ou- 
vrages , s’il  l’avoit  donné  comme  fien» 
Non  più  il  vin  , ma  beonji  i paeji  y dit- 
il  ; on  nt  boit  plus  le  vin  , ôn  bou  les 
terroirs.  La  perfection  feroit-elle  donc 
attachée  aux  doigts  , au  pinc^’au , aux 
couleurs , à la  toile  des  célébrés  ar- 
tiftes  , & pour  fe  vanter  de  polTéder 
un  tréfor , fuffiroit-il  de  fçavoir  qu’un 
ouvrage  eft  de  leur  façon  ? Non,  fans 
doute  ; un  tableau  n’eft  précieux  que 
lorfqu’il  eft  véritablement  beau.  Pour 
répondre  actuellement  à votre  de- 
mande , je  dis  en  premier  lieu , que 
dans  le  beau  fiecle  de  la  peinture , les  ‘ 

artiftes  , à force  d’imiter  les  grands  i 

yii; 
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peintres  dans  toutes  les  parties , dans 
l’invention , dans  les  airs  de  tête , 
dans  le  coloris , dans  la  maniéré  de 
draper , &c.  quoiqu’ils  n’euflent  bien 
fouvent  ni  la  même  hardiefle  , ni  la 
même  correftiôn  , parvenoient  quel- 
quefois à faire  confondre  leurs  ou- 
vrages avec  qeux  de  leurs  maîtres.  En 
fécond  lieu , la  réputation  des  célé- 
brés artilles  a fouvent  commencé  peu 
de  tems  avant , ou  après  (^u’ils  font 
fortis  de  l’école  de  leurs  maîtres.  Mi- 
chel-Ange jettant  les^euxfur  undeflin 
qu’il  avoit  compofe  lorfqu’il  étoit 
encore  éleve  du  Ghirlandai,  s’écria 
,qu’il  avoit  été  plus  profond  deflinateur 
dans  fôrt  enfance  , qu’il  ne  l’étoit  dans 
fa  vieilleffe.  Les  premiers  ouvrages  du 
Tintoret  égalèrent  ceux  du  Titien; 
& les  premières  produêllons  du  Do- 
miniquin , celles  des  Carrache.  Et  que 
dirons-nous  de  Bafaiti , de  Diana  , de 
Buonconfigli , de  Silveftrini , de  Poro- 
mefe , dé  Belliniano  &;  de  Santacroce, 
dont  la  maniéré  & les  procédés  fe  ref- 
fembloient  fi  parfaitement , qu’il  feroit 
.impofllble  de  diftinguer  leurs  ouvra- 
ges , s’ils  n’y  avoient  mis  leurs  noms  ? 

Obfervons  çn  troifieme  lieu , que 
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la  plupart  des  grands  peintres  c^#lou* 
vent  changé  de  goüt&  de  maniéré.  Il 
eftdonc  iinpoffible  d’afHrmIr  avec  cer- 
titude , qu’un  ouvrage  eft  d’un  maître 
plutôt  que  d’un  autre.  Baldinucci  con- 
vient cependant,  qu’à  force  d’exami- 
ner les  procédés  qu’ont  fuivis  les  ar- 
tiftes  , leur  goût,  le  caraélere  de  leur 
fujet,  leuii  maniéré  de  delîîner,  de 
traiter  les  cheveux  & les  draperies  , 

&:  lûr-tout  de  pofer  les  teintes  , oïi 
peut  rendre  fon  fentiment  au  moins 
vralfemblable. 

Refte  à fçavolr  ce  qu’il  faut  penfer 
des  copies,  & quel  cas  on  doit  en  faire. 
L’ufage  des  copies  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Quintilien  (i)  amire 
qu’au  tems  de  Pharrafius  il  n’y  avoit 
d’autres  images  des  dieux  & des  héros, 
que  celles  qui  avoient  été  copiées  d’a- 
près les  originaux  de  ce  grand  peintre. 

Il  exifte  encore  aujourd’hui  une  in-  . 
fînlté  de  ftatites  antiques  qui  repré-  - 
Tentent  les  mêmes  perfonnages.  Les 
grands  peintres  ont  été  rares , & le 
goût  des  arts  s’étend  à tout  ce  qu’il  y 
a de  peuples  cultivés  & polis.  D'ait- 

(i)  Lib.  12. , 10. 

Viv 
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4eu^ÿlufieurs  ouvrages  de  peinture 
font  ou  attachés  aux  murs  des  palais 
& des  temples , ou  renfermés  dans  les 
galeries  des  princes  : les  copies  font 
donc  abfolument  néceflaires.  Eh , que 
deviendroient  les  artiftes  & les  con- 
noifleurs , fans  le  fecours  des  copies  ? 
Eût-on  reçu  de  la  nature  les  talens  les 
plus  marqués , ce  n’eft  qrfà  /orce  de 
lire  & de  méditer  les  bons  ouvrages , 
<^’on  peut  fe  promettre  d’en  faire  à 
Ion  tour  qui  loient  dignes  d’être  lus 
& imités.  L’Albanê , le  Guerchin , & 
Pierre  de  Cortone  tapiffoient  leurs 
appartemens  & leurs  cabinets  de  co- 
pies qu’ils  avoient  ^faites  eux-mêmes 
des  plus  beaux  ouvrages  des  plus 
grands  peintres.  Les  hommes  , dont 
Pâme  eft  fenfiMe  & l’imagination  ten- 
dre & vive  , dépendent  infiniment  de 
ce  qui  les  environne.  Ils  s’élèvent  tou- 
» jours  au  grand  , & s’y  foutiennent 
tant  que  leurs  fens  font  frappés  par 
de  grandes  chofes. 

Il  ne  feroit  point  étonnant  que  cette 
notice  ennuyât , même  ceux  de  vos 
lefteurs  qui  profitent  avec  tant  d’em- 
prelTement  & d’avidité  des  occafions 
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d’écrire  fur  la  peinture.  Il  s’agit  bien 
aujourd’hui  de  s’inftruire  ! Quand  on 
croit  fçavoir  écrire  & penfer,  a-t-on 
befoin  de  fçavoir  ce  que  d’autres  ont 
penfé  de  écrit  avant  nous?  ^ 
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RÉFLEXIONS  fur  la  Rime. 

On  a imprimé  en  Italie  plufieurs  tra- 
gédies de  notre  théâtre  , fidèlement 
traduites  en  vers  blancs,  c’efi-à-dire , 
en  vers  non  rimés  , par  le  câv^er 
Lorenzo  Guazzefi. 

L’Iphigénie  de  Racine  paroît  aufli 
bien  rendue  qu’elle  puifle  l’être  ; mais 
jamais  une  traduftion  , quelque  belle 
qu’elle  foit  , ne  peut  faire  l’effet  de 
l’original.  Il  eft  impoflible  q\ie  la  con- 
trainte ne  s’apperçoive  pas  dans  un 
ouvrage  de  longue  haleine.  Une  épi- 
gramme  , un  madrigal  peuvent  gagner 
dans  une  traduûion  ; une  tragédie  ne 
peut  jamais  que  perdre.  C’eftque  l’au- 
teur en  compofant  a toujours  été  ani- 
mé par  le  génie  & par  le  fujet  dont  il 
étoit rempli;  & le  traduéleur,  en  s’é- 
tudiant à copier  les  idées  & les  expref- 
fions  d’un  autre  , perd  néceffairement 
de  vue  le  tout  eniemble  ; cet  affervif- 
fement  éteint  l’enthoufîafme. 

Comment  fe  peut-il  faire  que  la  gêne 
de  la  rime , la  plus  grande  de  toutes 


Digitized  by  Google 


fur  la  Rime.  '467 

les  gênes , laifle  à Racine  toute  la  li- 
berté & toute  la  chaleur  de  fon  efprit ^ 
& que  le  tradudeur  dégage  de  ces  en- 
traves pénibles  , paroiffe  cependant 
bien  moins  libre  que  Racine  ? 

A peine  un  foible  jour  nous  éclaire  & nous 

* • 

guide , 

Vos  yeux  feuls  & les  miens  font  ouverts  en 
Aulide. 

Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque 
bruit? 

Les  vents  nous  auroient  - ils  exaucé  cette 
nuit  ? 

Mais  tout  dort,  & l’armée , & les  vents , & 
Neptune. 

Un  debil  lime 

- Fa  ch’io  tt  feorga  6*  dubbio  à te  mi  guida  , 

In  Aid'ida  tu  fulo  ed  io  fiam  defli  ; • 

• S’udi  rumor per  Vaere , 0 forfe  i ‘ vend 
Si  fvegliar  qiiejla  noue  à nojiri  voti  ? 

Ma  qui  Ognun  dorme  ^ e in  placido  ripofo 
Giace  Varmata  , la  marina , e il  vento. 

II  eft  peut-être  difficile  de  mieux 
traduire  , & cependant  vous  ne  voyez 
dans  ces  vers  ni  la  pompe,  ni  l’élé- 
gance , ni  la  facilité  , ni  la  force  de 
ceux  de  Racine, 
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In  placîdo  ripofo  éncrve  entière- 
ment ce  beau  vers  : 

Mais  tout  dort  > & l’armée , & les  vents  » 
& Neptune. 

Cette  céfure  fi  expreffive  , mais  tout 
dort , n’efl:  point  rendue  ; U vento , le 
vent  , ne  fait  pas  le  même  effet  que  les 
vents.  La  marina  efi  bien  loin  de  figni- 
fier  Neptune  que  le  poëte  repréfente 
ici  comme  endormi,  fans  affefter  pour- 
tant une  figure  poétique.  Neptune  à la 
fin  d’un  vers  eft  une  image  & une  ex- 
preflion  bien  fupérieure  au  terme  vent. 
Que  de  beautés  pour  ceux  qui  font  im 
peu  initiés  aux  myfteres  de  l’art  ! Elles 
font  toutes  perdues  dans  la  traduc- 
tion. 

C’ell  ainfi  que  nous  n’avons  ja- 
mais pu  bien  traduire  les  belles  fcènes 
du  Paflorfido.  La  difficulté  qui  naît  de 
la  rime  peut  en  partie  en  avoir  été 
caufe  ; mais  que  dans  une  langue  auffi 
abondante  que  l’italienne  on  ne  puiffe 
parfaitement  traduire  en  vers  blancs 
nos  vers  rimés , qu’on  ne  puiffe , ave 
la  plus  grande  liberté , imiter  la  faci^ 
litéd’un  auteur  enchaîné  par  le  retou 
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des  mêmes  fons , c’eft-là  c( 
étonnant  ; & l’on  ne  peut , 
en  rendre  raifon  qu’en  avouant  que 
celui  qui  invente , quelque  gêné  qu’il 
foit,  paroît  toujours  plus  à fon  aife 
que  celui  qui  imite.  En  un  mot , on 
ne  traduit  point  le  génie. 

Le  Cavalier  Guazzefi  rend  très-fide- 
lement  ce  vers  d’Alzire  , 

Votre  hymen  eft  le  nœud  qui  joindra  les 
deux  mondes. 

Le  tue  no:^e  , o figlio 
Tofio  unir  arma  il  gemino  emifpero. 

Mais  vos  noces  y ô mon  fils,  uniront 
. bientôt  les  deux  hèmifpheres  y n’exprime 
point  ce  noeud  qui  joint  Us  deux  mondes , 
car  ce  nœud  qui  les  j oint  fait  une  image 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  tradudion, 
& le  mot  tojlo  y bientôt , affoiblit  l’idée. 

Il  arrive  donc  qu’avec  la  chaîne  de 
la  rime  on  marche  quelquefois  d’un 
pas  plus  fûr  qu’en  fe  délivrant  de  cette 
lervitude  , & c’eft  de-là  qu’on  peut 
conclure  que  la  rime  , qui  préfente  à 
chaque  moment  le  mérite  d’une  grande 
difficulté  furmontée  , eft  abfolument 
néceftaire  à la  poéiie  françoife. . 
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Il  eft  vrai  que  la  rime  ajoute  beau- 
coup à l’ennui  que  nous  cavilent  tous 
les  pocmes  qui  ne  s'élèvent  pas  au- 
dclTus  du  médiocre  ; mais  c’eft  qu’alors 
l’auteur  n’a  pas  eu  l’adrelie  de  dérober 
aux  ledeurs  la  peine  qu’il  a rcffentie 
en  rimant  ; ils  éprouvent  la  même  fa- 
tigue fous  laque  lie  il  a fuccombé.C’ell  ' 
un  méchanicien  qui  laifl'e  voir  fes  pou- 
lies & fes  cordes;  il  en  fait  entendre 
le  bruit  choquant  : il  dégoûte  , il  ré- 
volte. De  vingt  poètes  il  y en  a très- 
rarement  un  feul  qui  fçache  fubjuguer 
la  rime , elle  fubjugue  tous  les  autres  ; 
alors  ce  n’eü  plus  qu’un  vain  tintement 
de  confonançes  falHdieufes. 

Il  faut  que  le  poète  choififle  dans  . 
la  foule  des  idées  qui  s’offrent  à lui , 
celle  qui  paroîtra  la  plus  naturelle , la 
plus  jufte , & qui  en  même  tems  s’ac- 
cordera le  mieux  avec  la  rimé.qu’il 
cherche  , fans  qu’il  en  coûte  rien,  ni  à 
la  force  du  fens , ni  à l’élégance  de 
l’expreflion.  Ce  travail  eft  prodigieux  ; 
mais  quancHl  eff  heitreux,  il  produit 
un  très-grand  plaifir  chez  toutes  les 
nations  , pulfque  toutes  les  nations , 
^depuis  les  Romains  , ont  adopté  la 
rime. 
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Si  en  llfant  les  beaux  endroits  de 
l’Ariofte  , du  Taffe  , de  Driden  & de 
Pope , on  s’apperçoit  qu’ils  ont  rimé , 
on  ne  s’en  apperçoit  que  par  la  fatis- 
faâion  fecrete  que  donne  une  diffi- 
culté toujours  heureufemeat  vaincue. 
Milton  n’a  pas  rimé  , & ia  raifon  qu’en 
donna  M.  Pope  à M.  de  Voltaire , c’ed: 
que  Milton  ne  le  pouvoit  pas. 

M.  de  la  Mothe , en  voulant  intro- 
duire les  tragédies  en  profe , ôtoit  le 
mérite  en  ôtant  la  difficulté. 

Le  plaifir  qui  réfulte  des  vers  de  Ra- 
cine, vient  de  ce  que  la  profe  la  plus 
exadie  ne  peut  dire  mieux.  C’eu  le 
comble  de  l’art , on  l’a  déjà  dit , quand 
la  profe  la  plus  fcrupuleufe  ne  peut 
rien  ajouter  au  fens  que  les  vers  ren- 
ferment. 

C’eft  une  chofe  très-remarquable , 
* que  de  tous  les  étrangers  qui  ont  du 
goût  & qui  fe  font  rendus  notre  lan- 
gue familière  ; il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
fente  dans  Racine  le  mérite  efé  cette 
facilité,  xle  cette  harmonie , de  cette 
.élégance  continue  qui  caradlérilent 
toutes  fes  tragédies.  Quand  ils  ont 
commencé  la  ledure  d’une  de  fes 
pièces,  ils  ne  peuvent  plus  la  quitter, 
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ils  cedent  à un  charme  invincible.  Il 
y a donc  une  beauté  réelle  dans  l’art 
avec  lequel  Racine  a furmonté  la  dif- 
ficulté de  la  rime. 

Le  défaut  ordinaire  des  vers  vient 
de  ce  qu’on  fe  croit  en  droit  de  parler 
en  vers  moins  correâement  qu’en 
profe.  On  eft  dur  & lâche  , le  ftyle 
efi:  hérifle  de  folécifmes  , & les 
pièces  qui  réufiiflent  le  plus  fur  la 
îcène  ne  peuvent  foutenir  l’œil  du 
leôeur  attentif.  • 

N’en  accufons  point  la  rime , mais 
la  négligence  de  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  la  manier.  Elle  ne  doit  fournir  que 
des  beautés  par  ces  difficultés  mêmes. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a ima- 
giné le  parnaffe  comme  un  mont  ef- 
carpé  fur  lequel  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  monter  fans  tomber.  On  n’a 
donné  des  ailes  à Pégafe  que  comme' 
un  emblème  de  la  difficulté  de  régler 
tantôt  fon  vol  & tantôt  fa  marche.  La 
gloire  en  tout  genre  n’eft  attachée 
qu’au  difficile , &:  il  faut  que  «e  difficile 
ait  toujours  l’air  aifé  ; c’eft  à quoi  Ra- 
cine eft  parvenu , & il  eft  prefque  auffi 
impoffible  qu’indifpenlàble  de  rimiter# 
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LE  Retour  du  Printems.  Poème  traduit 
de  l'Italien. 

C^u’oN  n’imagine  pas  s’être  rendu 
digne  du  nom  de  poète  , pour  avoir 
mefuré  des  fyllaljes,  cadencé  des  mots, 
préfenté  des  figures  hardies , & même 
tracé  des  images  brillantes  ; ce  ne  font 
là  que  les  extrémités  &:  la  furface  de 
la  poéfie , c’eft  nous  avoir  montré  les 
moyens  dont  elle  fe  fert  pour  faire 
paffer  rinftmâion  ; mais  l’mftruûion 
oü  eft-elle  ? Les  premiers  auteurs  de 
la  fcience  & de  la  fageffe  flirent  des 
poètes  ; & lorfque  la  philofophie  eut 
rejetté  le  voile  des  fixons  & qu’elle 
fe  futdébarraflee  des  entraves  du  vers, 
les  poètes  ne  fe  crurent  pas  difpenfés 
de  l’obligation  d’éclairer  Sc  d’inftruire  : 
de  forte  qu’à  la  vérité  quelques  philo- 
fophes  abandonnèrent  la  poéfie  ; mais 
jamais  la  poéfie  ne  fe  fépara  de  la  phi- 
lofophie. Détruifez  cette  précieufe  al- 
liance ,lapoéfie  fera-t-elle  autre  chofe 
que  l’art  frivole  de  flatter  l’oreille  & 
d’amufer  l’imagination?  Nous  invitons 
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nos  lecteurs  comparer  lepoîime  de 
M.  Amelloni  fur  le  retour  du  printems, 
avec  les  defcriptions  qu’onî  faites  de 
cette  fail'on  riante  la  plupart  de  nos 
verfificateurs.  Des  vers  heureux,  une 
touche  facile  , quelques  images  agréa- 
bles ; voilà  prefque  tout  le  mérite  du 
plus  grand  nombre  de  ces  derniers. 
Dans  le  poème  de  M,  Amelloni  , du 
fein  des  plus  douces  images  & des  plus 
grands  tableaux  naifl'ent  des  penfées 
fublimes  , les  fentimens  les  plus  affec- 
tueux & la  morale  la  plus  vraie  ; mais 
ce  qui  peut-être  en  faille  charme  prin- 
cipal , c’eft  la  douce  mélancolie  qui 
s'y  trouve  répandue.  O trifteffe  cent 
fois  plus  voluptueufe  pour  les  âmes 
fenfibles  & tendres  , que  l’yvreffe 
même  de  la  joie,où  prends-tu  la  iburce 
de  ton  énergie  ? 

L’hiver  a ceffc  d’attrifter  la  nature 
& les  cœurs  : raquüon  dort  , & le 
fombre  orage  ne  ternit  plus  l’aiur  des 
deux.  Sortons  de  ces  prifons  où,  pour 
régner  plus  tyranniquement  fur  des 
elclaves  , l’ambition  a renfermé  les 
hommes  avec  les  crimes  ; quittons  ces 
cachots  où , enchaîné  par  la  crainte  & 
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par  la  mollefl'e  , l’homme  renonce  à 
douceur  de  jouir  de  la  nature,  comme 
s’il  fçavoit  jouir  de  lui-même.  Je  fens 
que  mon  ame  rétrécie  va  s’aggrandir  à 
la  vue  de  l’imivers .... 

Je  refpire.  J’ai  lailTé  derrière  moi 
les  chefs- d’œuvres  muets  & fragiles  de 
l’art , ces  palais  & ces  murs  qui  ca- 
choient  à mes  yeux  le  fpcftacle  ravif- 
fant  de  la  nature.  Ma  vue  s’élance  de 
la  terre  aux  ceux,  & elle  en  a par- 
coum  l’immenlité  avant  même  que  le 
foleil  ait  fait  un  pas  dans  fa  carrière. 
Mes  pieds  foulent  la  verdure  & les 
fleurs  : la  terre  aime  à fe  revêtir  de 
fleurs  & de  verdure  : elle  laifle  l’or  &: 
la  foie  aux  flupides  mortels  pour  qui 
la  fimplicité  n’a  point  de  charmes. 

Bois  fleuris  ! je  vous  falue  ; retraites 
paifibles  I recevez-  moi  fous  vos  ber- 
ceaux. Cent  colonnes  inégales  & va- 
riées fur  lefquelles  l’art  ne  porta  point 
fon  ennuyeufe  uniformité  , femblent 
fbuteniravec  leurs  têtes  couronnées 
de  feuillages  la  voûte  immenfe  oii 
roule  le  globe  étincelant  du  foleil  ; des 
faifccaux  de  rayons  tombent  fur  ces 
mobiles  réféaux , fe  brilént , fe  décom- 
pofent  comme  à. travers  le  prifme , & 
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leur  éclat  s’adoucit  en  fe  colorant. 
Quel  eft  cet  aftre  dont  je  ne  peux  fou- 
tenir  la  majeflé  ? C’eft  l’ombre  de  la 
divinité  dont  d’aveugles  humains  ofent 
fonder  la  profondeur. 

Oifeaux , que  chantez- vous  ? Vos 
amours , vos  plaifirs.  C’eft  vous  qui 
êtes  les  rois  de  la  nature  ; la  plaine  des 
airs  vous  appartient  toute  à tous.  La 
terre  ne  vous  demande  pas  de  déchirer 
fon  fein  pour  foiu'nir  à vos  befoins  , 
elle  vous  offre  les  fruits  de  la  fueur  de 
l’homme  ; que  vous  êtes  heureux! 
Vous  n’avez  ni  maîtres  ni  fujets.  Vous 
vivez  pour  vous  feuls  ou  povir  vos 
petits.  Vous  ne  craignez  de  partager 
ni  vos  biens  ni  vos  plaifirs.  Si  vous 
fouffrez  quelquefois,  ce  n’eft  jamais 
de  la  part  de  vos  femblabes.  Votre  vie 
eft  courte , eh , qu’importe  ? Elle  eft 
heureufe  ; & dans  le  fommeil  qui  la 
terminera,  vous  n’aurez  point  à pleurer 
la  perte  de  votre  bonheur.  Toute  la 
félicité  de  l’homme  déchirée , éparfe 
dans  une  multitude  d’années  , ne  for- 
meroit  pas , fi  elle  étoit  réunie , la  fé- 
licité d’un  feul  de  vos  printems.  Vous 
aimez  fans  trouble  , & vous  jouilïéz 
fans  inquiétude  ; vous  ne  formez  point 
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de  defirs  qui  ne  puiffent  être  remplis  ; 
l’inftinâ  ne  vous  éleve  jamais  au-def- 
fus  de  vous-mêmes.  Ah  ! gardez-vous 
de  devenir  plus  parfaits , vous  en  fe- 
riez plus  miférabîes.  Olfeaux , chantez 
vos  amours  & vos  plaifirs. 

Zéphire  s’éveille  : fon  fouffle  agite 
les  bouquets  odorans  de  l’aubépine. 
L’inconltant , il  fuit  : il  va  former  un 
tourbillon  autour  du  tronc  immobile 
d’un  hêtre  auffi  âgé  que  le  fol  où  la 
nature  l’a  attaché  par  des  racines  er- 
rantes & profondes ....  Le  filence 
défend  au  bruit  l’approche  de  cebof- 
quet  touffu.  Je  fens....  ( je  ne  fuis  point 
uirpris  que  le  druide  ait  perfuadé  aux 
peuples  que  la  maiefté  des  dieux  re- 
pofoit  dans  l’épaiffeur  des  bois)  Je 
îens  une  fainte  horreur  fe  répandre 
dans  mes  veines,  mes  yeux  fe  fer- 
ment à ce  qui  m’environne.  Ici  l’hom- 
me retombe  fur  lui-mêmç.  Ioi|  à la  fa- 
veur de  l’ombre  & du  filence,  la  pen- 
fée  fe  plonge  dans  les  profondeurs  de 
la  réflexion  : c’eft  moi  que  je  confidère 
& que  je  juge Je  ne  fuis  point  heu- 

reux ! Eh, qu’ai-je  fait  pour  l’être  ? Que 
puis- je  me  dire  à moi  - même  pour 
m’applaudir  d’avoir  vécu  ? Mon  cœur 
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eit  né  avec  des  penchans  honnêtes,' 
j’ai  penfé  que  c’étoient  des  vertus.  J’ai 
cru  qu’il  ne  me  manquoit  que  les  occa- 
fions  de  faire  le  bien  ; elles  fe  font 
préfentées,  & je  ne  l’ai  point  fait.  Je 
me  cherche  dans  le  vuide  des  jours  que 
j’ai  perdus  ; & je  ne  trouve  aucune 
trace  de  moi-même.  La  feule  douceur 
dont  je  jouis , c’eft  de  n’en  avoir  pas 
laiffé  de  honteufes.  Mais  qu’eft  - ce 
que  l’homme  dont  le  plus  grand  éloge 
eft  de  n’avoir  pas  été  méchant  ? 

Brifons  la  chaîne  de  ces  réfle- 
xions accablantes  ; il  faut  que  je  m’é- 
loigne de  moi-même.  Parcourons  les 
bords  moufleux  de  ce  ruifleau  qui  bon- 
dit 1 ur  des  cailloux  rougeâtres  : comme 
fes  flots  pouffent  fes  flots , ainfi  nos 
jours  précipitent  nos  jours  ; pourquoi 
le  printems  ne  décore  - 1 - il  point  le 
frêne  deshonoré  par  l’hyver  ? Cette 
fleur,  la  |lh-enaiere  éclofe  de  fen  haleine 
tempérée, pourquoi  n’a-t-elle  pu  porter 
le  poids  de  deux  jours  ? Comme  ces 
plantes  tendres  & verdoyantes  s’éle-  ' 
vent  à travers  des  figes  defféchées  & 
jaimîes  par  la  flétriuânte  aridité!  Je 
vois  dans  ce  frêne  le  fymbole  de  la  ■ 
vieilleffe , dans  eette  fleur  l’emblème 
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de  la  beauté.  Ces  plantes  me  rappel- 
lent les  générations  qui  s’entrelaçant 
les  unes  dans  les  autres , tombent  à 
mefure  que  de  nouvelles  leur  lliccé- 
dent.  O fragilité  des  chofes humaines  ! 
Tant  que  la  nature  nous  foutient,  la 
fortune  nous  perfécute.  Si  la  fortune 
nous  rit , nous  abufons  des  dons  de  la 
nature  ....  Jamais  heureux  , nous  ef- 
pérons  toujours  le  devenir  ; nous  er- 
rons de  projets  en  projets,  & nous 
voyons  encore  devant  nous  une  lon- 
gue vie , lors  même  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  mort  fucceffive  s’eft 
écoulée. 

Auprès  de  ce  lac  où  mes  yeux  abaif- 
fés  ont  admiré  le  globe  relplendiffant 
qui  roule  fur  ma  tête  , & que  réfléchit 
le  crift&l  de  l’oncle , j’apperçois  une 
famille  d’ai  brilTeaux  naifians  : leurs  ra- 
meaux s’entrelaçent  & fe  marient  les 
uns  aux  autres  : réunis  , ils  braveront 
les  afl'auts  de  la  tempête  & la  fureur 
des  hy vers.  Que  la  lociété  des  hom- 
mes efl  différente  ! Elle  n’a  fervi  qu’à 
multiplier  leurs  befoins  & leurs  maux. 
C’efl  prefeue  toujours  l’homme  qui 
fait  le  malheur  de  l’homme,  & nous 
acculons  la  nature  le  fort,  Ingrats 
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& aveugles  que  nous  femmes  ! fi  en 
nous  éloignant  de  la  nature  nous  de- 
venons la  proie  de  la  douleur,  de- 
vons-nous nous  plaindre  de  la  nature  ? 
& ce  que  nous  appelions  le  fort , eft- 
il  autre  chofe  que  le  cours  des  paf- 
fions  humaines  ? Non , ce  n’eft  point 
la  fortune  qui  éleve  & qui  renverfe  , 
c’eft  l’intrigue,  c’eft  l’envie,  c’eft  le  ca- 
price d’un  maître  plus  jaloux  de  fon 
defpotifme  que  de  ion  intérêt.  O mille 
fois  heureux  ceux  qui,  lorfque  la  fou- 
dre les  a frappés  peuvent  dire  fans 
Être  émus  des  rumeurs  de  la  populace 
inconftante  des  ingrats  ! 

J'ai  fait  des  ingrats  ! Pere  des  hom- 
mes , être  fuprême  & bienfaifant  1 tel 
eft  le  langage  que  tu  dois  t’adreffer  fans 
ceffe.  Vainement  tu  femes  les  plaifirs 
autour  de  nous  , vainement  tu  nous 
offres  le  plus  ravilTant  des  fpedacles. 
L’homme  aime  à fe  circonferire  dans 
fes  propres  ouvrages  : li  fa  main  les 
abandonne  un  moment , il  en  fait  l’ob- 
jet de  fes  méditations  : tout  ce  qu’il 
voit , tout  ce  qui  fe  préfente  à lui  dans 
fa  route,ne  fait  que  gliffer  fur  fes  fens. 
Il  erre  dans  un  bois  fans  fufpendre  fa 
courfe  pour  entendre  la  voix  du  roffr- 
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gnol  de  qui  l’organe  Toupie  &;  délicat 
lance  ces  Tons  nuttés  & foutenus  que 
tout  l’art  humain  n’imitera  jamais.  Les 
roucoidemensde  la  tendre  colombe  ne 
réveillent  aucun  fentiment  dans  fon 
ame  : jamais  il  ne  s’eft  arrêté  pour  voir 
bondir  fur  l’herbe  l’agneau  bêlant  à 
côté  de  la  brebis  qui  broute.  Les  par- 
fums des  prairies  embaument  en  vain 
l’air  qu’il  refpire  & qui  remplace  dans 
fon  fein  un  iouffle  charge  de  vapeurs 
corrompues.  Lajoie  & la  reconnoif- 
fhnee  n’entreront  point  dans  fon  cœur, 
même  à l’afpeô  des  mammeUes  d’une 
chèvre  féconde,  qui  prefléespar.ime 
main  ruftique , verfent  à grands  flots 
dans  des  vafes  de  terre  le  lait , ce  nec- 
tar falutaire  dont  la  vertu  rappelle  la 
fanté  dans  fon  corps  languiffant. 

Sors  de  mon  cœur , ambition  défo- 
lante  ! l’amour  feul  convient  à ce  fé- 

jour  champêtre.  L’amour  ! Ah  ! 

s’il  convient  à ce  féjour,  c’eft  parce 
que  tout  ce  qui  aime  dans  cqgj^ieux 
eft  aimé , & uni  avec  ce  qu’iiaime. 
Mais  moi!  ....trilles  penlées,  pour- 
quoi flétrilTez-vous  mon  cœur  ? Vous 
avez  terni  l’éclat  de  la  nature. 

Le  difque  du  foleil  s’aggrandit,  Ib 
Tome  II,  X . 
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lumière  fe  précipite xlans  l’océan,  quel- 
ques rayons  détachés  de  fa  mafle  re- 
tiennent encore  le  jour  fur  des  nua- 
ges colorés.  Le  régné  de  la  nuit  cou- 
vrira la  nature  de  deuil  , comme  le 
régné  d’un  tyran  le  répand  dans  Ibn 
empire.  Si  j^avois  dans  ce  féjour  une 
chaumière  indépendante  du  refte'  de 
i’universjli  l’objet  que  j’adore  rem- 
pliffoit  ce  temple  de  fa  préfence , s’il 
trouvoit  délicieux  les  légumes  & les 
fruits  dont  la  terre  récompenferoit 
mes  travaux  ; que  mon  bonheur  me 
feroit  trouver  la  nature  encore  plus 
belle  ! que  bientôt  j’aurois  oublié  cette 
efpece  inhumaine  qui  fe  corrompt  ëi 
.s’entredétruit  elle-même  ‘ Mais  farrêt 
de  mon  malhciu:  eft  porté  , & fans 
jouir  de  ce  que  j’aime , il  faut  que 
j’aille  vivre  avec  des  hommes.  ’ 
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LETTRE  de  M***  fur  le  tremblement 
de  terre  arrivé  à Lisbonne  en  1 7Ü. 


les  fçavans  conviennent  una- 
nimement que  notre  globe  eft  fujet 
à éprouver  de  tems  en  tems  des  fe- 
couffes , des  mouvemens  extraordi- 
naires , qui  fe  font  fentir  fur  fa  furface, 

& qu’aucune  de  fes  parties  n’en  efl: 
exempte.  En  effet,  li  l’on  attribue  aux 
volcans  la  caufe  des  tremblemens  de 
terre , ou  plutôt  s’ils  ne  lônt  produits 
que  par  l’inflammation  des  matières 
combuflibles  renfermées  dans  le  fein 
de  la  terre  , ou  par  l’éruption  des  va- 
peius  allumées  & dilatées  par  l’aûion 
du  feu  fouterrein  ; il  n’eft  pas  d’endroit 
dans  le  monde  où  l’on  puiffe  être  à 
l’abri  de . ces  terribles  fecouffes.  Le 
grand  nombre  de  volcans  qui  fubfifîent 
encore  , les  veftiges  inconteftables 
d’une  infinité  d’autres  qui  font  éteints 
aujourd’hui,  & qu’on  trouve  par-tout,  X: 
même  dans  les  fiimats  qui  fe  reîTem- 
bient  le  moins  , ne  prouvent  que  trop 
cette  vérité.  Il  s’enfuit  donc  qu’on  ne 
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peut  trop  publier,  trop  répandre  la 
connoiflancç  des  moyens  qu’un  gou- 
vernement fage  a fçu  employer , pour 
reparer  une  partie  des  maiix  que  le 
renverfement  del^isbonne  avoit  accu- 
mulés fur  nous  , & pour  en  prévenir 
beaucoup  d’autres. 

Quel  avantage  pour  l’humanité,  û 
les  hiftoriens  qui  nous  ont  tranfmis 
les  effets  phyfiques  des  anciens  trem- 
blemens  de  terre , avoient  eu  foin  de 
nous  informer  des  moyens  que  la  fa- 
geffe  des  princes  & l’intelligence  des 
gouvernemens  avoient  employés  dans 
ces  fortes  de  calamités  publiques  ! 
Mais  nous  n’avons  aucun  monument 
qui  nous  éclaire  Yur  cet  objet  , ainfi 
que  fur  beaucoup  d’autres  effentielle- 
ment  utiles. 

Perfonne  ne  peut  ignorer  le  malheur 
arrivé  î\  Lisbonne  le  premier  No- 
vembre 1755  ; permettez -moi  d’en 
retracer  lesprincipalesfcirconftances. 

Le  ciel  étoit  ferein , la  mer  calme  , 
& fans  aitcune  nouveauté  fenfible  , fi 
ce  n’efi  que  la  marée , dit-on , avoit 
retardé  la  veille  de  ^us  de  2 heures. 
Le  baromètre  étoit  à 27  pouces  7 li- 
gnes', &:  le  thermomètre  de  M,  de 
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Réaumur  à 14  degrés  au-delTus  de  la 
congélation.  Environ  à neuf  heures 
quatre  minutes  du  matin , on  fentit  à 
Lisbonne  une  très  - violente  fecouffe 
qui  ne  dura  qu’une  minute  , mais  qui 
après  un  intervalle  de  30  àqo  fécondés, 
reprit  avec  plus  de  force.  Au  bout  d’un 
fécond  intervalle , on  eflliya  une  troi- 
fieme  fecouffe , dont  la  durée  fut  d’en- 
viron trois  nûnutes.  C’eft  apparem- 
ment cette  derniere  qui  flit  reffentie 
en  même  tems  dans  prefque  toute 
l’Europe , ainfi  que  dans  une  grande 
partie  des  côtes  d’Afrique  & de  l’A- 
mérique , fous  différens  degrés  de 
force.  C’eft  celle  qui  a caufé  à Lif- 
bonne , & fur  toute  la  côte  de  Por- 
tugal , le  défaftre  affreux  qui  réduifit 
le  royaume  dans  l’état  aéplorable, 
d’oîi  il  ne  devoit  jamais  fortir  , fans 
le  courage  du  fouverain  & l’habileté 
du  miniftre  qui  ont  triomphé  des  ob- 
ftacles  les  plus  difficiles  à furmonter. 

11  eft  impoffible  de  peindre  la  mi- 
fere,  la  défolation , l’abîme  de  maux  de 
toute  efpece,oîi  notre  capitale  fut  pré- 
cipitée dans  un  moment.Plus  des  deux 
tiers  des  maifons  de  Lisbonne  furent 
d’abord  renverfées,&-ne  préfenterent 
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plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Les 
palais , les  bâtimens  publics,  les  places 
& les  temples  furent  bouleverfés  pref- 
que  d’un  feul  coup,  écrafant  fous  leurs 
débris  un  nombre  incroyable  de  per- 
fonnes.  D’un  autre  côté , la  mer  re- 
pouffée  par  le  mouvement  de  la  terre , * 

franchit  fes  bornes  & vint  avec  flireur 
couvrir  fes  rivages  , inondant  une 
. grande  étendue  de  terrein.  Un  peuple 
immenfe  qui  étoit  accouru  uir  fes 
bords  pour  fe  fauver  du  bouleverfe- 
ment  des  maifons , fut  emporté  par 
les  flots , & périt  miférablement , {ans 
pouvoir  être  fecouni  (i).  Les  fecouf- 
fes  continuoient  toujours  à differentes 
reprifes , moins  violentes  à la  vérité 
que  les  premières  , mais  alTez  fortes 
pour  augmenter  à chaque  inftant  l’é- 
. pouvante  de  ceux  qui  relpiroient  en- 


(1)  Quelques  relations  marquent  qu’il 
y a péri  plus  de  la  dixiéme  partie  des  ha- 
bitons de  Lisbonne , c’eft-à-aire  , plus  de 
15  à 30 mille' âmes;  mais,  félon  le  calcul 
le  plus  vraifemblable , ce  nombre  ne  va  pas 
au-delà  de  10  à 12  mille.  Il  eft  fur  que  celui 
des  habitons  de  Lisbonne , y compris  les 
étrangers , alloit  alors  au-delà  ae  quatre  cens 
mille. 


Digitized  by  Google 


fut  U tnmhhmint  de  Lisbonne.  4S7 
Core.  La  mer  toujours  agitee , enflée  , 
flirieufe , fembloit  vouloir  engloutir 
la  terre.  Le  feu  qui  prit  d'abord  aux 
débris  des  ruines , commençoit  à tout 
dévorer  , & le  même  vent , qui  dans 
Lété  fait  les  délices  de  Lisbonne , dont 
il  rafraîchit  l’atmofphère , contribuoit 
4 fa  deftruâion,  en  répandant  par- 
tout la  flamme  (i). 

Quel  fpeélacle  plus  effrayant  que 
de  voir  fortir  des  embouchures  & des 
traverfes  de  toutes  les  rues  , des  ef- 
fains  de  malheureux , qui , comme  des 
fpeélres  , pâles  , défigurés,  & ayant 
toutes  les  terreurs  de  la  mort  peintes 
fur  le  vifage , couroient  en  foule  de 
tous  côtés,  pour  fe  fauver  dmis  les 
places  & dans  les  champs  ! les  uns  à 
demi  habillés , d’autres  prefque  nuds  ; 
ceux-ci  traînant  l’objet  le  plus  cher  de 
léur  tendreflfe  à moitié  mourant , ou 
prêt  d’expirer  ; ceux  - là^  pouvant  à 


(1)  On  ne  peut  calculer  avec  préciâon 
la  perte  immenfe  que  Lisbonne  a faite  en 
un  jour,  par  ce  funefte  accident.  Une  re- 
lation , publiée  quelque  tems  après  , la  fait 
monter  à plus  de  2304  millions  de  livres 
tournois. 
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peine  fe  traîner  eux  - mêmes  ; le  plus 
grand  nombre  , parmi  l’effroi , le  trovi- 
ble  & la  confufion  générale  , cher- 
chant, appellant  d’une  voix  lamen- 
table ceux  qui  les  intéreflbient  le  plus. 
Ici  une  mere , là  des  enfans  , plus  loin 
des  époux  , s’empreflbient  récipro- 
quement pour  fe  retrouver.  Tel  par 
l’effet  de  la  frayeur  ne  pouvoit  fe  foii- 
tenir  fur  fes  jambes  , & manquoit 
d’appui  pour  refter  debout  ; tel  autre 
fe  laiffant  tomber  par  terre  , fembloit 
ne  lui  demander  qu’un  tombeau.  Tous 
par  des  cris  touchans  & de  profonds 
îbupirs , imploroient  le  fecoius  du 
ciel. 

Ce  n’eft-là  qu’un  foible  crayon  d’un 
tableau  , dont  on  ne  rendra  jamais 
toutes  les  horreurs.  Qu’on  fe  repré- 
fente feulement  la  confternation  que 
toute  une  ville  ébranlée  dans  fes  plus 
folidcs  fondemens  , & qui  menace 
d’enfevelir  tous  fes  habitans  fous  fes 
ruines  , devoit  répandre  de  toutes 
parts  : on  concevra  combien  il  a fallu 
de  prcfence  d’efprit , de  force  & de 
fermeté  d’ame  , de  fupériorité  de  gé- 
nie , pour  pouvoir  chercher  promp- 
tement des  remèdes  à tant  de  maux. 
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Heureux , parmi  tant  de  malheurs  , 
heureux  encore  le  Portugal , que  , par 
un  bienfait  fingulier  de  la  Providence , 
le  fouverain  qui  le  gouverne  ait  réuni 
toutes  ces  grandes  qualités  ! Heureux, 
qu’un  miniftre  éclairé  , & dont  la  fa- 
geffe  admirée  de  toute  l’Europe  , juf- 
tifîele  choix  du  prince,  ait  fécondé  di- 
gnement fes  foins!  Ehin’eft-ce  pas  en 
effet  une  grâce  fpéciale  du  ciel , que  le 
Portugal  ait  eu  un  maître , & ce  maî- 
tre un  miniftre  fi  propre  à concourir 
au  falut  d’un  peuple  nombreux , qui, 
fans  lesfages  prévoyances  émanées  du 
trône , auroit  totalement  péri , tant  à 
Lisbonne  que  dans  les* provinces  ? La 
fondation  d’un  nouvel  empire  peut- 
elle  être  auiîi  glorieufe , que  la  con- 
fervation  d’un  royaume  dont  les  plaies 
fubites  & multipliées  demandoientles 
plus  prompts  remèdes  ? 

On  comprend  que , dans  un  état  de 
défolation  femblable  à celui  de  Lis-  > 
bonne , tous  les  hommes  femblent  re- 
devenir égaux  & rentrer  dans  le  cahos 
de  leur  condition  primitive , où  ils 
étoient  fans  fociété , fans  police  , &c. 
Ceux  qui  n’étoient  retenus  que  par  la 
crainte  des  loix,  fe  voyant  tout-à*coup 
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dcbairaffes  de  ce  frein , déployent  tous 
les  reflbrts  du  vice  enchaîné  depuis 
long-tems.  Les  autres  abattus  par  la 
terreur , fe  portent  à des  extrémités 
contraires.  II  falloir  donc  arrêter  ceux- 
là  , & poiifTer  ceux-ci  ; & ce  qu’il  y a 
de  plus  difficile  encore , imprimer  ces 
mouvemens  contraires  dans  le  même 
tems.  Or  quiconque  réfléchira  fur  cette 
unique  circonflance,  reconnoîtra  l’ha- 
bileté du  méchanicien  qui  a réufli  dans 
une  fi  grande  complication  d’embarras. 

Le  roi  penfa  d’abord  aux  remèdes , 
avec  autant  de  fermeté  que  s’il  eût 
été  peu  touché  de  ii  cruelles  difgra- 
ces.  L’extrême  fenfibilité  du  monar- 
<jue , fa  vive  & profonde  douleur , & 
la  tendreflê  paternelle  ne  prirent  rien 
llirla  force'qui  lui  étoit  néceffaire,  & 
ne  purent  diflraire  fes  foins. 

Le  nombre  prodigieux  des  blefTés 
& des  malades , dont  la  chute  des  mai- 
fons  avoient  épargné  la  vie , faifoit  un 
fpedacle  affligeant  , dont  l’humanité 
gémilToit  ; mais  incapables  de  chercher 
les  fecours  que  demandoit  leur  état , 
le  trouble  commun  les  rendoit  comme 
étrangers  au  milieu  de  leurs  conci- 
toyens. Ce  fut  donc  d’abord  vers  cet 
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objet , quefe  porta  l’attention  du  pere 
des  peuples.  On  fit  porter  ces  malheu- 
reux clans  un  grand  appartement  du 
palais  (1),  pour  y être  ibigneulement 
traités  Ibus  les  yeux  & ladiredion  de 
perfonnes  qualifiées  nommées  par  le 
roi.  On  ramaffâ  tout  ce  qu’on  put  trou- 
ver de  médicamens , & les  plus  grands 
feigneurs  eux-mêmes  afiifioient  à tous 
les  traitemens  (z).  Le  roi  réduifit  juf- 
qu’à  fa  table , pour  faire  fournir  de  la 
volaille  aux  malades. 

T out  étoit  en  mouvement  à la  cour , .. 
tout  le  monde , à l’exemple  du  roi  de 
de  la  famille  royale,  exerçoit  comme  à 
l’envi  les  fondions  de  l’hofpitalité.  La 
reine  elle-même  les  auguftes  infantes 
travailloient  de  leurs  propres  mains , 
foit  à coudre  du  linge , foit  à faire  de  la 
charpie  pour  les  bleffés  ; & toutes  les 
damesdeIacour,excitées.par  ces  grands 
exemples,  s’ocaipoient  des  mêmes  ra- 

■« 

» " '■■■  ■ ■ - ' 

f Attenant  celui  de  fa  Majeflé. 

(2jQuelques-uns  (j’enfuis  témoin  ocu- 
hire)  fervoient  d’aides  aux  chinigiens  , & 
ne  dedaig noient  aucuns  des  foins  qui  appar- 
ricanent  à ’hmnanité. 
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vaux  , & difputoient  d’erapreffement 

& de  zèle. 

Il  fallut  raflemblerun  nombre  infini 
de  médecins  , de  chirurgiens , d’Apo- 
îhicaires  , de  garde-malades , de  mé- 
' dicamens  ou  d’alimens  propres  aux 
malades  ; & grâces  à'raéHvité  pré- 
voyante , grâces  aux  entrailles  du  fou- 
Verain  , en  peu  de  tems  rien  ne  man- 
qua : les  fecours  de  toute  efpece  fu- 
rent aufii  prompts  qu’abondans.  C’eft 
aux  foins  paternels  du  roi  , qu’un 
grand  nombre  de  fes  fujets  , aban- 
donnés de  tout  le  monde  dans  le  dé- 
fallre  univerfel  où  chacun  étoit  occupé 
de  fa  propre  confervation , font  rede- 
vables de  la  vie. 

Dès  que  l’on  put  fe  reconnoître  ; 
on  rétablit  quelques  hôpitaux;  on  ea 
forma  dans  des  magafins  , dans  quel- 
ques palais , & dans  des  couvens  de 
moines , avec  des  féparations  conve- 
nables , tant  pour  les  deux  fexes , que 
pour  les  maladies  différentes.  On  fit 
apporter  des  lits  de  campagne,  tirés 
des  magafins  militaires  & des  arfé- 
naux.  Ils  furent  diftribués  particuliè- 
rement au  malades  des  priions  publi- 
ques , qui  en  avoient  le  plus  de  befoin. 
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Ces  miférables  furent , malgré  leurs' 
crimes , un  objet  d’attention  pour  le 
fouverain  , touché  fenfxblemeq^t  de 
leurs  maux , & ne  voyant  dans  les  plus 
coupables  que  des  malheureux  dignes 
de  fa  pitié. 

Après  avoir  pourvu  aux  blefles,  ce 
qui  devoir  fe  préfenter  enfuite  à l’ef- 
prit , étoit  le  grand  nombre  de  cada- 
vres qui  étoient  reliés  dans  les  rues  > 
écrafés  fous  les  ruines  des  maifons  & 
des  temples.  Cet  objet  méritoit  d’au- 
tant plus  d’attention  , que  l’humidité 
de  l’hiver,  dont  onfentoit  les  appro- 
ches , jointe  à la  réfidence  des  eaux 
retenues  parmi  les  débris  qui  empê- 
^oient  leur  écoul^ent , auroit  bien- 
tôt corrompu  l’air  , & pu  caufer  une 
infedion  générale.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  on  envoya  des  ordres  au 
premier  régent  des  chambres  de  juf- 
tice  , qui  étoit  un  prince  du  fang.  Ce 
feigneur , en  conféquence  , nomma 
des  fénateurs  & d’autres  coramiflaires 
qui  furent  repartis  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  & des  environs  , pour 
faire  enterrer  les  morts , commander 
les  gens  de  travail  chargés  de  ce  foin  ^ 
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feire  dégorger  les  égouts  , & main-' 

tenir  par-tout  le  bon  ordre. 

T(iut  ceci  fe  faifoit  dans  le  tèms  que 
k découragement  général  avoit  rendu 
ks  citoyens  diftraits  fur  les  malheurt 
d’autrui  ; qu’il  avoit  même  , pour  ainfi 
dire  , anéanti  tous  les  principes  dir 
mouvement  parmi  le  peuple,  & que 
k frayeur  le  tenoit  dans  une  ftupide 
inaâion.  L’aftivité  du  miniftre  ne  fe 
borna  point  à ces  fages  mefures  ; il  fe 
fit  encore  féconder  par  les  miniftres 
de  la  religion.  Le  patriarche  de  Lis- 
bonne , de  concert  avec  la  cour , or- 
donna aux  curés  des  paroiffes , & aux 
communautés  eccléfiaftiques , de  faire 
de  fréquentes  précédions  , tant  poiy^ 
ranimer  les  efprits  , que  pour  encou- 
rager le  peuple  à une  œuvre  de  piété 
auffi  naturelle  & auffi  judè  que  celle 
d’inhumer  les  morts.  Tous  ces-  expé- 
diens  néanmoins  n’étoient  pas  encore 
fuffifans , à caufe  du  peu  de  monde  qui 
étoitrefté  en  état  de  travailler,  &de 
la  grande  défertion  des  habitans  de  la 
ville  & des  environs  ; car  chacun  tâ- 
choit  de  fe  fauver  le  plus  loin  qu’il 
pouvok  de  ce  théâtre  d’hoixeurs,  On 
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fut  donc  obligé,  pour  fupplcer  aux 
bras  qui maiiqiio lent,  défaire  venir 
quelques  troupes  , & de  les  faire  tra- 
vailler à l’inhumation  des  cadavres. 
En  même  teins  on  afficha  par-tout  des 
édits  du  roi  , qui  convioit  le  peuple  à 
féconder  fes  foins  paternels,  dans  les 
méfures  que  fa  Majefté  prenoit  pour' 
remédier  aux  maux  dont  elle  étoit  vi- 
vement touchée. 

On  bénit  en  dlfférens  endroits  des 
terreins  pour  y donner  la  fépulture 
chrétienne  à tous  ceux  qui  étoient 
morts  dans  le  fein  de  l’églife  catholi- 
que , & chacun  dans  ces  pieux  travaux 
s’emprefla  de  fignaler  fon  zèle.  Les 
communautés  religieufes,  eutr’autres, 
fe  portèrent  à ces  aôions  de  piété  avec 
une  telle  ferveur,que  le  roi  fit  expédier 
une  lettre  circulaire  adreffée  à tous  lea- 
couvens , pour  leur  témoigner  fa  fa- 
tisfaâion.  , ,*rv' 

Les  cadavres  qui  fe  trouvoient  plus 
près  de  la  mer  étoient  chargés  dans 
des  batteaux,  & on  les  y jettoit  loin 
de  terre  attachés  à des  poids  fuffifans , 
pour  les  faire  énoncer  dans  la  mer. 

Dans  les  endroits  oii  Ton  ne  pou- 
voit  pas  tirer  les  corps  morts  , on  fai- 
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foit  de  grands  amas  de  terre , pour  en 
étouffer  la  mauvaife  odeur  & l’empê^ 
cher  de  s’exhaler.  On  fit  la  même 
chofe  pour  les  animaux  qui  périrent 
dans  ce  défaftre.  Enfin  on  employa  , 
pour  purifier  l’air , beaucoup  de  fumt- 
gations  avec  de  la  poix , des  réfines  , 
& autres  ingrédiens  convenables. 

Après  un  pareil  renverfement  qui 
ne  permettoit  à perfonne  de  pouvoir 
s’occuper  d’autres  foins  que  de  fe  ga- 
rantir de  la  mort , il  eft  évident  qu’on 
devoit  manquer  de  vivres  : il  fallut 
donc  pourvoir  à un  befoin  fi  prefîant. 
Le  préfident  du  fénat  eut  ordre  de 
commettre  des  fénateurs  & autres  of- 
ficiers de  juftice , qui  fe  tranfporterent 
à toutes  les  avenues  de  la  ville  & fur 
les  chemins , pour  raflembler  toutes 
•les  provifions  qu’on  apportoit  de  de- 
hors , & ce  qui  pouvoir  s’en  trouver 
parmi  les  ruines  de  la  ville.  Moyen- 
nant la  bonne  intelligence  qui  regnoit 
entr’eux,  les  vivres  furent  diftribués 
dans  tous  les  quartiers  de  Lisbonne 
avec  beaucoup  d’égalité  & à jufie 
prix , fans  préférence  ni  acception  de 
perfonne.  On  détermina  enfuite  les 
endroits  les  plus  commodes  pour  les 
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marchés  ; on  fit  enlever , des  vaiffeaux 
qui  étoient  à la  rade , les  vivres  fuper- 
fins  qui  s’y  trouvoient  ; on  fufpendit 
tous  les  droits  d’entrée , & perticulie- 
rement  toutes  les  taxes  fur  le  poiffon. 
Outre  cela  , plufieurs  feigneurs  de  la 
première  qualité  , ( & la  plupart  s’é- 
toient  offerts  volontairement),  furent 
envoyés  par  le  roi  dans  les  bourgs  & 
dans  les  villages  d’alentour,  pour  faire 
partir  de  tous  côtés  des  convois  de 
vivres , & en  protéger  le  tranfport  ; 
on  fît  aufïi  fournir  un  nombre  infini 
de  voitures  & de  batteaux.  Il  y eut  des 
lettres  circulaires  expédiées  pour  tous 
les  gouverneurs  des  places  voifines. 
On  obligea  les  boulangers  & les  vi- 
vandiers de  revenir;  on  conftruifit  un 
grand  nombre  de  fours  ; on  releva  les 
moulins  , enfin  on  fournit  fi  abondam- 
ment , par  tous  ces  moyens , le  pain  , 
la  viande  , & toutes  les  denrées  nécef- 
faires  , qu’on  prévint  même  jufqu’à  la 
crainte  dû  peuple  qui  s’attendoit  à la 
famine.  Il  y eut  un  tel  ordre  , que  les 
pauvres  eurent  de  quoi  fatisfaire  à tous 
leurs  befoins  , fans  autre  proteéUon 
que  leur  indigence.  On  fit  défenfe  de 
vuider  les  magafms  de  grains  qui 
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étoient  un  peu  éloignés  de  Lisbonne 
jufqu’à  ce  que  l’abondance  fût  ramenée 
dans  cette  ville.  On  défendit  rigou- 
ïeufemeiit  tous  les  monopoles  , le 
commerce  de  toutes  les  chofes  de  pre- 
mière néceflité  fut  encouragé  par  des 
récompenfes. 

Mais  tous  les  réglemens  qui  furent 
faits , poiu*  procurer  des  vivres  à une 
ville  défertée  par  une  partie  de  fes  ha- 
bitans , & abandonnée  de  ceux  de  dé- 
hors , n’auroient  pas  mis  plus  à leur 
aife  ceux  qui , ayant  perdu  toute  leur 
fortune  , n’avoient  pas  même  de  quoi 
acheter  des  vivres.  C’eft  pourquoi  le 
premier  mouvement  de  la  libéralité  du 
roi , fut  d’ouvrir  fes  coffres  & de  dif- 
tribuer  très-abondamment  des  aumô- 
nes de  toute  efpece , avec  une  géné- 
rofité  égale  à l’étendue  &;  à la  fenfibi- 
lité  de  fon  cœur.  On  diftribuoit  en- 
core dan^  les  cuifines  du  roi  des  ali- 
mens  à un  grand  nombre  de  perfonnes, 
qui , manquant  de  tout , s’adreffoient 
en  foule  à leur  pere  commun , pour  lui 
demander  leur  fubfiftance  ; & parmi 
ees  infortunés  , il  y avoit  des  per- 
fonnes  qualifiées  qu’iin  moment  avoit 
fait  paffer  du  fein  de  l’opulence  à la- 
plus  humiliante  difette.' 
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Après  l’exemple  donné  par  le  roi  j. 
il  n’etoit  plus  pofllble  de  relier  infen- 
fible  aux  befoins  d’àutnd.  Aufli  tous 
ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur  de  con- 
ferver  une  partie  de  leur  fortune , ou 
qui  fe  trouvoient  feulement  moins 
pauvresqueles  autres,  s’emprelTerent- 
ils  d’ouvrir  & leurs  maifons  & leurs 
bourfes,  pour  donner  le  couvert  & la 
nourriture  aux  nécelîltenx.  Les  com- 
munautés religieufes  donnèrent  en- 
core en  cette  oecafion  les  exemples 
les  plus  touchans  de  la  charité  chré- 
tienne ; elles  prirent  fur  leur  nécef-- 
faire  , pour  nourrir  autant  de  pauvres  - 
qu’elles  purent.  . . ; . • 

La  défertion  de  Lisbonne  étoit  la 
fuite  inévitable  d’une  cataftrophe  aulîi 
effrayante  que  celle  qu’elle  venoitd’ef- 
lüyer  : il  falloit  donc  en  arrêter  le 
cours , & ramener  les  habitans  dans  la 
ville.  Les  exprelEons  du  décret  rendu 
par  le  roi , pour  réparer  ce  défordre  \ 
font  remarquables,  n Sa  Majefté  ex- 
«horte  tousfesfujets  à imiter  la  pieufe 
V tendrelfe  avec  laquelle  le  roi  cherche 
«“tous  les  moyens,  de  remédier  la 
y>  calamité  publique  dont  fon  cœur 
- » paternel  eft  vivement  frappé.  Elle 
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» les  invite  en  conféquence  à retouf-' 
w ner  dans  les  quartiers  de  leur  an-». 
» cienne  demeure  pour  y coopérer  à 
»>leurrctabliirement,&  prêter  du  fe- 
» cours  à leurs  parens  & amis.  S.  M- 
» compte  qu’il  ne  faudra  point  ufer  de 
» contrainte  , pour  porter  fes  fidèles 
wfujetsà  s’acquitter  de  devoirs  fi  juf- 
» tes , &c  ». 

On  fit  de  plus  monter  en  chaire  les 
curés  & les  prédicateurs , pour  exhor-^ 
ter  les  flîgitifs  , & le  peuple  qui  erroit 
dans  les  campagnes  , à venir  donner 
du  fecours  à ceux  qui  étoient  reliés 
dans  la  ville  , & à reprendre  leurs  oc-» 
cupations.  II  fallut  en  même  tems  ar- 
rêter le  zèle  indifcret  de  quelques  ec- 
cléfiafliques  , fécullers  & réguliers  j 
qui , par  des  principes  de  pieté  aufîi 
faux  que  mal-entendus , rempliflbient 
tous  leurs  fermons  de  terreurs , & ne 
faifoient  qu’augmenter  les  alarmes. 
On  prit  enluite  toutes  les  mefures  pof- 
libles , pour  empêcher  le  tumulte  & la 
confufion  que  le  retour  d’un  peuple 
nombreux  auroit  pu  caufer. 

Des  ordres  furent  encore  expédiés 
aux  gouverneurs  des  villes  & des  plaî 
ces  fuuées  fur  toutes  les  routes  de  Lif; 
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bonne  , pour  ne  laifferpafferperfonne 
venant  de  cette  ville  & des  environs , 
fans  une  permiffibn  particulière  du 
gouvernement.  En  conféquence  , on 
pofa  des  gardes  fur  tous  les.  chemins 
& les  paflages , & il  fut  encore  plus 
étroitement  défendu  de  fortir  du 
royaume. 

Pendant  qu’on  prenoit  les  précau- 
tions les  plus  fages  , pour  rétablir  le 
calme  dans  Lisbonne  ; des  brouillons 
répandoient  de  fauffes  prophéties , & 
publioient  que  cette  ville  fer^oit  bien- 
tôt entièrement  abîmée.  H.fallut  s’ar- 
mer de  ces  fentimens  mâles  & coura- 
geux qui  font  les  grands  hommes  fou- 
rnis à la  feule  rahon  & à la  véritable 
vertu , pour  braver  ces  préjugés  popu- 
laires , & l’on  employa  les  moyens  les 
plus  propres  pour  détromper  le  peu- 
ple. Onimpofa  des  peines  à quiconque 
abandonneroit  la  ville  ; on  punit  d’une 
façon  éclatante  plufieurs  de  ces  faux 
prophètes , dont  la  plûpart  étoient 
des  voleurs  qui  vouloient  faire  dé- 
ferter  le  peuple , pour  piller  plus  aife- 
ment  la  ville. 

Rien  n’eft  plus  étonnant  fans  doute, 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  corrup- 
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tion  naturelle  du  cœur  humain,  que  de 
voir , au  milieu  du  défaftre  épouvan- 
table de  Lisbonne  , 6c  dans  l’inftant 
même  que  tout  s’abîme , fe  répandre 
de  tous  côtés  une  infinité  de  voleurs 
qu’il  fallut  répringer  par  les  plus  févè- 
res  châtimens.  Auflîtôt  que  la  chute 
des  maifons  , 6c  le  feu  qui  vint  aug- 
menter l’horreur  de  ce  trifle  jour  , 
eurent  mis  par-tout  le  trouble  6c  la 
confufion  , tous  les  gens  fans  aveu  qui 
le  trouvoient  à Lisbonne  , les  défer- 
teurs , les  fainéans  6c  la  lie  du  peuple , 
fe  jugeant  e'n  pleine  liberté,  ne  lon- 
gèrent plus  qu’à  profiter  du  défordre. 
La  ville  abandonnée  de  fes  principaux 
habitans  fut  ainfi  mife  au  pillage  ; 6c 
les  lieux  les  plus  facrés , les  temples  , 
les  maifons  royales , ne  furent  point 
épargnés.  Pour  voler  plus  à leur  aife , 
ils  répandoient  parmi  le  peuple,  qui 
rempliflbit  les  places  publiques,  qu’on 
alloit  canonner  la  ville , afin  de  faire 
cefler  les  ravages  du  feu.  On  jtut 
donc  obligé  de  mettre  plufieurs  gardes 
de  foldats  devant  le  trélor  royal  & les 
autres  dépôts  publics  , ainfi  que  dans 
fes  principaux  endroits  de  la  ville , où 
les  ruines  penne  ttoient  d’en  mettre. 
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Plufieurs  quartiers  furent  environnes^ 
de  troupes  , & Ton  fit  de  tous  côtés 
la  chalTe  aux  voleurs,  flfutor^nné  de 
faire  toutes  les  procédures  vOTales  & 
fommaires  , fans  aucun  délai.  On  fit 
élever  de  hautes  potences  dans  plu- 
fieurs endroits  de  la  ville  ; & tous  les 
jugemens  étoient  fuivis  immédiate- 
ment de  l’exécution.  Dans  un  ten>s 
,oii  étoient  rompus  les  plus  forts  liens 
de  la  fociété , Punique  moyen  d’en- 
ohaîner  le  vice  & d’arrêter  le  crime  , 
étoit  de  préfenter  de  toutes  parts  le 
tableau  de  la  punition,  pour  maintenir 
au  moins , parmi  les  coupables , cette 
crainte  falutaire  qui  pouvoit  feule  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  police  ordinaire. 
On  laiffbit  pendant  quelques  jours  aux 
potences  les  çorpsdes  pendus  expofés 
aux  regards  du  peuple,  pour  fervir 
d’exemples  ; &c  de  pareils  prédicateurs 
faifoient  plus  de  converfions  que  les 
autres. 

Il  y avoit  ordre  d’examiner  tous 
ceux  qu’on  tFouvoit  dans  les  chemins 
aux  environs  de  Lisbonne , pour  voir 
s’ils  n’étoient  point  chargés  de  quel- 
ques effets  volés.  On  nomma  des  dé- 
pofitaires  publics  , pour  garder  ceux 
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que  l’on  trouvoit  entre  les  mains  des 
voleurs , par  la  lùite  ces  effets  fu- 
rent r^dus  à toutes  les  perfonnes  qui 
juftifîerent  de  leur  propriété.  On  fit 
encore  vifiter  tous  les  vaiffeaiix  les 
bateaux  qulfe  trouvoient  dans  le  port  ; 
on  enleva  tous  les  larcins  que  quel- 
ques-un^eceloient , & les  coupables 
frirent  punis.* 

Pour  empêcher  le  nombre  des  vo- 
leurs de  s’accroître,  on  fit  une  exaéle 
recherche  de  tous  les  vagabonds  , fai- 
néans  & gens  fans  aveu  ; ils  furent 
occupés  au  déblai  des  ruines  & à d’au- 
tres travaux  publics. 

On  falfoit  d’ailleurs  tous  les  jours 
des  patrouilles  fur  le  Tage  & par  terre  , 
pour  empêcher  le  cours  & le  transport 
des  vols  , & pour  mettre  les  habitans 
à l’abri  de  toute  efpece  d’infulte.  Il  fut 
ordonné  aux  commandans  des  forte- 
reffes  de  ne  permettre  la  fortie  d’au- 
cuns vaiffeaiix  , de  ne  point  les  laiffer 
aborder  par  des  chaloupes  , fans 
qu’elles  euffent  été  reconnues  , ni 
même  les  laifî'er  traverfer  la  riviere. 

Le  plus  grand  embarras,  dans  les 
premiers  jours , étoit  de  fçavoir  fi  le 
malheur  de  Lisbonne  étoit  commun 

aux 
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a\ix  autres  villes  du  royaume.  C’eft 
pourquoi  les  ordres  du  gouvernement 
adreilés  à la  plupart  de  ces  vdles  , à 
l’effet  d’en  tirer  des  fecours  pour  Lif- 
bonne , étoient  toujours  condition- 


nels. Enforte  que  celles  qui  parta- 
geoient  les  calamités  de  la  capitale  y 
n’étoient  tenues  que  de  fournir  la 
moitié  de  ce  qu’on  leur  demandoit 
de  troupes  , de  vivres  & d’autres 
chofes. 


Setubal  & le  royaume  d’AIgarve  ' 
étoient  principalement  dans  ce  cas. 
On  envoya  cinq  compagnies  de  trou- 
pes , tant  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
l’Algarve , que  pour  garantir  fes  côtes 
de  quelqu’invafion  de  la  part  des  Bar- 
barefques.  Il  fallut  prendre  pour  Se- 
tubal à peu  près  les  mêmes  mefures 
que  pour  Lisbonne , & en  obliger  les 
babitans  de  retourner  dans  la  ville, 
fous  peine  de  perder  tous  leurs  privi- 
lèges. La  même  attention  s’étendit  à 
tous  les  autres  lieux  du  royaume  qui 
avoient  éprouvé  de  femblables  ra- 


vages. 

Piufieurs  feigneurs  de  la  cour  flirent 
envoyés  pour  commander  6c  préfider 
i tous  les  arrangemens  qu’exigeoit 
Tome  //,  Y 
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l’état  des  provinces  aufli  maltraitées 

que  Lisbonne. 

Enfin  povir  prévenir  toutes  les  alar- 
mes & les  fuites  fâcheufes  que  la  nou- 
velle de  cet  horrible  accident  povivoit 
produire  dans  les  domaines  d outre- 
mer de  fa  Majelle  Polonoile , on  ex- 
pédia douze  vaifieaux  de  guerre  ; fça- 
voir , deux  de  70  canons , trois  de  5 0 , 
autant  de  40 , un  de  44,  & deux  fré- 
gates de  30  pièces.  Une  partie  de  ces 
vaiffeaux  fut  deftinée  à envoyer  les 
flotes  des  Indes  Orientales , du  Bréfil 
& de  la  côte  d’Afrique  ; l’autre  à croi- 
fer  fur  les  côtes  de  Portugal , pour  em- 
pêcher les  incurfions  des  Algériens. 
Cette  derniere  précaution  tut  tres- 
néceffaire  : car  quelques  jours  après 
le  tremblement,  on  apperçut  desBar- 
barefques  fur  la  côte  de  Lisbonne. 
Mais  pour  ne  point  alarmer  le  peuple  , 
dont  cette  nouvelle  auroit  comblé 
l’afïliaion , on  donna  tous  les  ordres 
convenables  pour  garder  le  port  &c 
s’oppofer  aux  defcentes,  fous  prétexte 
d’empêcher  l’exportation  des  vivres. 

Parmi  tant  de  foins  , tant  de  pré- 
voyances , c’étoit  toujoiursla  capitale 
qui  demandoit  le  plus  d’attention , U 
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fur  le  tnmhlcment  de  Lisbonne.  ^07 
oîi  les  befoins  étoient  le  plus  multi- 
pliés. On  y fit  venir  d’abord  plulieurs 
régimens  de  troupes  , comme  ceîWc 
d'Evora,  de  Cafcaës,  de  Peniche,  de 
Setubal , & ceux  qu’on  nomme  auxi- 
liaires , compofés  de  payfans  ; mais  ces 
derniers  furent  renvoyés , dès  que  le 
tems  de  labourer  la  terre  fut  venu. 

Le  lendemain  du  tremblement , le 
roi  manda  tous  les  officiers  fubalter- 
nes  des  différens  tribunaux  de  Lisbon- 
ne , pour  leur  donner  des  ordres  con- 
formes ou  relatifs  aux  circonftances. 

On  commença  par  chercher  les  im- 
primeries , & par  les  mettre  en  état  de 
travailler , pour  pouvoir  imprimer  & 
répandre  plus  promptement  les  ordon- 
nances du  roi , ainfi  que  les  avis  utiles 
&_^intérefTans  pour  le  public. 

Le  roi  ordonna  enfuite  de  conti- 
nuer les  féances  des  principaux  tribu- 
naux, pour  ne  point  arrêter  le  cours 
des  affaires  publiques.  On  plaça  une 
partie  de  ces  tribâmaux  dans  les  ap- 
partemens  qui  fe  trouvèrent  en  état 
de[fervir  , & l’on  en  fit  conftruire 
d’autres  en  bois  pour  ceux  qui  en  man- 
quoient. 

On  fit  débarraffer  les  rues  & le« 
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chemins  ; on  abattit  les  murailles  à 
d^i  ruinées , & l’on  coupa  les  mai- 
ions  oîi  le  feu  brCiloit  encore  depuis 
piufieurs  jours.  Après  avoir  fait  reti- 
rer le  plus  d’effets  qu’il  fut  pofîible  des 
maifons  qui  étoient  tombées , on  en 
üt  fouiller  les  ruines , fous  l’infpeéHon 
de  gens  fûrs , prépofés  à la  recherche 
des  effets  ; & tout  ce  gu’on  put  re- 
trouver fut  mis  en  dépôt,  pour  être 
rendu  fur  de  bonnes  preuves  aux  pro- 
priétaires. Les  dépôts  publics  des  no>^ 
taires,  les  archives,  regiftres , &c,  fri- 
rent, comme  on  juge  bien,  le  pre- 
mier objet  de  ces  recherches.  Les 
ponts  & les  chemins  endommagé? 
furent  rétablis. 

Un  des  ^lus  preffans  befoins , étoit 
la  nécefîite  de  loger  un  peuple  nom- 
breux qui  n’avoit  plus  d’afyle.  On  fit 
apporter  pour  cet  effet  les  tentes  mi- 
litaires , qui  étoient  gardées  dans  les 
magafins  & dans  les  arlénaux  des  places 
les  plus  voifines  de  Lisbonne  .Les  plan- 
ches & le  bois , propres  à bâtir , furent 
affranchis  de  tous  droits  d’entrée.  Ori 
fufpendit  tous  les  privilèges  feigneu- 
riaux , même  ceux  des  villes  & des 
f çrres  de  la  reine , à l’égard  de  toute? 


fiir  U tr$mblement  de  Lisbonne, 
les  fournitures  qu’on  pouvoir  en  exi- 
ger pour  les  befoins  du  public.  On  t^- 
lendit  d’augmenter  le  prix  des  loyers 
de  toutes  les  maifons  qui  fub^oienft; 
mais  les  propriétaires  de  ces  màtfons 
furent  exemptés  de  céder  forcément 
à qui  que  ce  fût  leur  propre  logement. 
On  employa  les  planches , les  bois  , 
& généralement  tous  les  matériaux 
qu’on  put  retirer  des  maifons  tom- 
bées , â conffruire  des  barraques  &: 
des  tentes  ; mais  on  détermina  les  li- 
mites des  endroits  où  il  étoit  permis 
de  placer  ces  barraques  poùry  cam- 
per , afin  que  chacun  fut  à pôrtéé'de 
faire  commodément  fes  provUions. 
On  fit  encore  apporter  une  grande 
quantité  de  paille  & de  foin,  pour 
mppléer  au  défaut  des  barraques , & 
pour  fervir  de  lits  aux  pauvres , que 
Fhiimidité  de  la  terre  auroit  incom- 
modés. 

Toutes efpeces  de  monopoles,  foit 
fur  les  bois  & les  autres  matériaux  y 
foit  fur  les  habillemens  & les  comef- 
tibles , furent  défendues  fous  de  grie- 
ves  peines;  & comme  elles  fe  fai- 
foient  principalement  fur  les  vaiflèaux. 
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il  faUut  des  foins  infinis  pour  empê- 
cher te  défordre. 

' ‘ On  fit  conftruire  de  grands  maga- 
sins pour  recevoir  les  marchandifes 
dont  les  flottes  Portugaifes  revien- 
droient  chargées.  On  établit  en  difFé- 
rens  endroits  des  boutiques  pour  la 
dillribution  des  denrées  & des  mar- 
chandifes  les  plus  néceflaires.  Les 
corps  de  métiers  furent  chargés  de 
prendre  les  arrangemens  les  plus  pro- 
pres continuer  leurs  travaux  pour 
le  fervice  du  public.  En  même  tems 
défenfes  furent  faites  à tous  boulan- 
gers , ouvriers , marchands , &c.  d’aug- 
menter le  prix  de  leurs  marchandifes , 
induftrie  , travaux  , de  la  moindr® 
chofe  au-delà  du  prix  ordinaire , fous 
peine  de  reftituer  le  quintuple  , & 
d’être  en  outre  condamnés  pour  qua- 
tre mois  aux  travaux  publics. 

L’adminiftration  des  charges  pu- 
bliques ne  pouvoit  échapper  à l’atten- 
tion du  monarque  & de  fon  minif- 
tre  : on  fe  hâta  donc  de  pourvoir  aux 
emplois  de  plufieurs  magiftrats  & offi- 
ciers qui  manquoient , & le  nombre 
des  autres  fut  augmenté.  On  créa  de 


Digitized  by  Googic 


fur  U tremblement  de  Lisbonne.  5 î î 
plus  deux  de  ees  magiftrats  de  police 
appellés  à Lisbonne  Juges  du  peuple.  \ 
On  fit  auflî  recruter  les  troupes  ; ori 
y rétablit  la  difcipline & dn  leur  fit 
loigneufement  exercer  toutes  les  fonc- 
tions militaires , comme  dans  un  vrai 
tems  de  guerre. 

On  ne  négligea  point  les  études  pu- 
bliques de  l’umvemté  de  Coimbre.  Le 
dérangement  général  , occafionné 
«tans  toutes  les  affaires  du  royaume  , 
n’empêcha  pas  de  tenir  la  main  à la 
difcipline  des  écoles , & rien  ne  fe  re- 
lâcha dans  cette  partie;  ^ 

Le  foin  de  là' religion  8c  de  fes  mi- 
niftres,  fut  fans  doute  un  des  pre- 
miers objets  de  la  pieufe  follicitude 
& de  l’attention  du  monarque. 

Il  y eut  d’abord  un  vœu  public  à la 
•Sainte  Vierge , de  faire  tous  les  ans 
une  procefîion  folemnelle  , en'aélion 
de  grâces  de  ce  que  le  terrible  fléau 
du  tremblement  de  terre  s’étoit  arrêté 
par  fon  intercelfion.  ‘ Il  fut  réglé  que 
tous  les  tribunaux Ôc  le  fénat  en  corps, 
àinfi  que  fotit  l’état  eccléfiaflique , af- 
fifteroient  à cette  procefîion  ; qu’elle 
îe  feroit  le  môme  jour  dans  toute  l’é- 
tendue du  royaume , ôc  qu’elle  feroit 
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précédée  la  veille  d’un  jeûne  général. 

Celle  de  toutes  les  égül'es  qui  avoit 
foufFert  le  moins  de  dommage , fut  def-  , 
tinée  A fervir  de  patriarchale  ; &c  une 
autre  fut  érigée  en  cathédrale  fous  le 
titre  de  Sainte- Marie- Majeure. 

Pour  remplacer  une  partie  des  aur 
très  églifes  que  le  tremblement  de 
terre  avoit  détruites  , on  conftruifit 
en  bois  plufieurs  temples  & plufieurs 
chapelles , & le  fervice  divin  y fut 
continué  régulièrement.  On  pourvut 
encore  au  befoin  des  prébendaires  & 
des  eccléfiaftiques.  Par  le  bon  ordre 
qui  fut  mis  dans  cette  partie  effentielle 
d’un  gouvernement  chrétien , dès  l’an» 
née  luivante  on  fut  en  état  de  célébrer 
la  fülemnité  de  la  Fête-Dieu  avec  une 
magnificence, & une  pompe  qui  nefe 
reffentoient  point  de  la  cataftrophe 
palTée. 

Le  grand  nombre  de  reügieufes, 
qu’il  y a principalement  à Lisbonne  , 
întéreffoit  trop  de  familles  , pour 
échapper  à l’attention  du  monarque 
& de  Ion  fage  miniflre.  On  remit  chez 
leurs  parens  toutes  celles  qui  pou- 
voient  y relier  avec  décence  d’au- 
tres furent  renfermées  dans^  des  msi-; 
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fur  le  tnmhlantnt  de.  Lisbonne,  ^ t 3 
fons  de  clôture  qu’on  répara  promp-  - 
tentent , & dans  des  mailons  particu- 
lières qu'on  loua  pour  elles  ; d’autres 
furent  transférées,  aux  dépens  du  roi,, 
en  divers  couvens  du  royaume , avec 
toute  la  décence  & la  commodité 
poflible , & l’on  afligna  à chacune  une 
penfion  pour  fbn  entretien. 

Après  cette  courte  defeription  des 
maux  que  nous  avons  reffentis  , & de 
la  maniéré  dont  ils  ont  été  réparés  , 
j’expoferai  les  moyens  dont  la  fagefl’e 
du  gouvernement  s’eft  fervi  pour  re- 
bâtir Lisbonne  avec  la  grandeur  ôc 
la  dignité  convenables. 

On  a d’abord  fait  mefurer  exaéle- 
ment  tout  le  terrein  de  la  ville , pour 
ne  faire  aucun  tort  aux  propriétaires» 
Toutes  lies  inégalités  du  fol  , hau- 
teurs ÿ éminences  , déclives  , talus  , 
ont  été  nivellés  avec  foin.  On  a relevé 
quelques  rues;  d’autres  au  contraire 
ont  été  baifTées  ; les  pentes  ont  été 
adoucies  avec  des  décombres  & du 
cailloutage.  Ces  premiers  travaux  ont 
occupé  un  grand  nombre  d’hommes 
& d’ouvriers , &c  trois  cens  foldats» 
On  a enfuite  fixé  des  limites  , pour 
que  perfonne  ne  faffe  bâtir  hors  de 
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l’enceinte  dans  laquelle  k roi  a réfoTiü 
de  renfermer  la  ville. 

On  a fait  démolir  toutes  lesmaifons- 
qui  menaçoient  ruine.  Défenfes  ont 
été  faites  à tous  les  particuliers  pro- 
priétaires de  quelque  terrein,  de  bâtir 
folidement,  avant  qu’on  eut  publié  le 
plan  de  la  ville , pour  qu’il  fût  fuivi. 

Aufli-tôt  que  ce  plan  a été  fini , il  a 
-été  ordonné  à tous  les  propriétaires 
de  s’y  conformer,  avec  injo.nétion  à 
chacun  de  finir  fon  bâtinvent  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  années.  La  hauteur  des 
maifons  efl  déterminée  dans  ce  plan 
& l’on  y donne  les  modèles  de  difFé- 
rens  frontifpices  que  l’on  fera  tenu 
de  fuivre.  L’édit  du  roi  efl  de  1758. 

On  a defliné  des  quartiers  pour  les 
marchands , dans  les  endroits  qui  ont 
paru  les  plus  commodes  pour  ie  fer- 
vice  du  public. 

La  largeur  commune  des  rues  fera 
de  trente -fîx  pieds  ; quelques-unes  en 
auront  quarante , & les  plus  étroites 
traverfes  feront  larges  de  vingt-quatre 
pieds , dont  douze  au  milieu  pour  les 
voitures , & fix  de  chaque  côté  pour 
les  gens  de  pied. 

- Les  propriétaires  dont  la  largeur 
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. Jttr  U tremblement  de  Lisbonne,  ^ i ç 
des  rues  diminuera  le  terrein , feront 
dédommagés  par  ceux  qui  en  profitent 
& qtii  tirent  quelque  avantage  de  cet 
élargiffement  de  rue  , proportionnel» 
lement  à la  grandeur  de  la  face  de  leur 
maifon. 

Pour  faciliter  le  recouvrement  des 
matériaux , on  a accepté  les  offres 
d’un  Anglois  ( de  M.  Stephens  ) qui  a 
trouvé  le  fecret  de  faire  de  la  chaux 
aufll  bonne  & au  même  prix  que  la 
chaux  ordinaire , fans  employer  d’au- 
tre matière  pour  fes  fourneaux  que  le 
rebut  du  charbon  de  terre.  On  lui  à 
donné  pour  cet  effet  un  privilège  ex- 
cliififde  quinze  ans. 

On  a de  même  encouragé  les  fabri- 
quans  de  briques  & de  tuiles  , & lorf- 
qu’ils  manquent  4’acheteurs,  leur  mar- 
chandife  leur  eft  payée  pour  le  compte 
du  roi. 

Par  ces  fages  difpofitions  , on  com- 
mence à voir  les  beautés  naiffantes  de 
la  nouvelle  Lisbonne , dans  fon  magni- 
fique arfenal , dans  la  place  du  com- 
merce , & dans  plufieurs  autres  édi- 
fices. 

Les  illuftres  citoyens  qui  ont  fé- 
condé le  gouvernement  dans  le  grand 
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516  LtUre  fur  le  tremhlem . de  List. 
ouvrage  dont  je  viens  de  faire  le  détail^,, 
font  le  duc  de  Lafoens,  premièr  ré* 
gent  des  chambres  de  juftice,  pour  ce 
qui  concerne  lë  civil  ; le  marquis  de 
Marialva , pour  le  militaire  ; & lë  mar- 
quis d’Alegrette  , premier  préfident 
du  fénat , pour  ce  qui  regarde  là  po*r 
Bce.  Oeft  fous  ces  trois  chefs  que  le 
roi  avoit  réimi.  toutes  les.  jurifdic- 
tions.. 

Quelle  obligation  ne  leur  a pas^ 
notre  capitale,  pour  avoir  fibiènfe-- 
condé  le  zèle  , fibien  rempli  les  vues;- 
du  miniûre  aâif , qui  n’èft  occupé  que 
du  bien  dé  fa  patrie  & de  la  folid^ 
gloire  de  fon  maître  ? 
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■ l^^l■■lll■  

HISTOIRE  des  LouM^  marines  y 
Par  M.  SteLler. 

C ET  animal eft  très-beau , âuflleft- 
n d’un  grand  prix.  Sa  peau  eft  garnie- 
de  poils  fouples , longs  d’un  pouce  & 
demi,  très-lerrés  & très-noirs.  11  four- 
nit quelquefois  des  fourrures  qui  font 
d’un  blanc  argenté , mais  cela  eft  fort 
rare.  Quoique  fes  poils  changent  de 
couleur , ils  la  confervent  cependant 
plus  long-tems  qiie  ceux  des  martres 
zibelines,  dont  le  noir  n’eft  jamais  aulîi 
naturel  &aulïl  brillant  que  celui  de  la 
loutre.  Il  feroit  à defîrer  que  les  peaux 
en  fiilTentmoins  épaiffes  &/noins  pe- 
fantes;  celle  d’une  jeune  loutre  pefe' 
ordinairement  trois  livres  & demie.- 
On  prend  rarement  des  loutres  entiè- 
rement noires  ; les  plus  eftimées  font 
celles  qui  ont  la  tête  blanche  argentée 
celles  qui  l’ont  tirant  fur  le  fauve , leur 
font  inférieures.  Quelques-uns  de  ces 
animaux , & ce  font  les  moins  recher- 
chés,.ont  les  poils  courts,  de  couleur 
fettve  & clair-femés,  Us  fontpareffeu» 
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éc  trifî-es;  .on  les  voit  toujours  cou<» 
chés  fur  la^lace  ou  fur  les  pierres  ; ils 
marchent  whtement  & ne  fe  méfient 
de  rien , comme  s’ils  connoiffoient 
qu’ils  ne  valent  pas  la  peine  d’être  re- 
cherchés ; d’oîi  j’ai  conclu  deux  cho- 
fes  : la  première,  que  fi  les  loutres  pa- 
'reffeufes  n’ont  que  des  poils  courts  , 
c’eft  que  les  plus  longs  fe  gâtent  par 
le  frottement  qu’ils  elTuient , lorfque 
ces  animaux  fe  roulent  fiir  le  fable , Si 
qu’en'  hiver  'dës  mêmes  poils  relient 
attachés  à la  glace  fur  laquelle  ils  font 
toujours  couchés , comme  je  l’ai  vu 
de  mes  propres  yeux-:  la  fécondé , que 
le  noir  de  leurs  poils  s’alFoiblit  à l’air 
& au  foleil,  à l’exception  des  poils  de 
leur  queue  qui  y eft  beaucoup  moins 
expofée , ^rce  qu’ils  ont  foin  de  la 
couvrir  dç  leur  corps.  • , ' 

Plüs^cés  animaux  font  vifs  , agiles 
& rufés , & plus  leurs  fourrures  font 
belles.  On  ne  les  prend  que  difficile- , 
ment  Sc  par  adreffe  ; ils  font  fi  atten-^ 
tifs  à leur  fureté , que  quand  ils  vien- 
nent dormir  fur  terre , ils  regardent 
de  tous  côtés;  & comme  ils  n’ont  pas 
la  vue  fort  perçante  hors  de  l’eau, 
avant  que  de  fe  livrer  aufoihineil,  ils 
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des  Loutres  Marines,  y r 9 
flairent  à tous  les  vents , pour  décou- 
vrir , par  l’odorat , s’il  n’y  a perfonne 
aux  environs  ; & , lors  même  qu’ils 
ne  fcf^ipçonnent  aucun  danger,  ils  ne 
s’éloignent  point  de  la  mer.  Ont-ils  la 
moindre  alarme  , ils  s’éveillent  fur  le 
champ  & regardent  autour  d’eux  ; ils 
dormept  peu  & d'un  fommeil  léger  ; fi 
quelquefois  des  troupeaux  entiers  fe 
couchent  fur  la  terre , il  y ^ toujours 
des  fentinelles  , & ce  font  les  plus 
beaux  du  troupeau,  qui  réveillent  les 
autres  au  moindre  danger. 

On  difiingue  au  premier  coup-d’œit 
les  peaux  des  femelles,  en  ce  qu’elles 
ont  le  poil  du  dôs  plus  court , plus  fin 
& plus  beau  , &:  ceux  du  ventre  plus 
longs  ; leur  chair  eft  plus  tendre,  en 
même  tems  plus  délicate  & a’  plus  de 
goût , contre  le  naturel  des  quadru- 
pèdes & des  oifeaux , dont  les  mâles 
font  plus  fuccitlens , ont  les  poils  plus 
beaux  ou  les  plumes  ornées  de  cou- 
leurs plusTives. 

Les  loutres  changent  de  poils,  com- 
me les  animaux  de  terre , avec  cette 
différence  , qu’elles  les  perdent  aux 
mois  de  juillet  d’août , mais  en  pe- 
tite qiiantité  ,le  refte  ne  fait  que  chaR- 
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ger  de  couleur  & devenir  plus 

Les  plus  belles  fourrures  font  celles 

des  loutres  que  l’on  prend  aux  mois 

dç  mars , d’avril  & de  mai.  # 

On  en  porte  peu  en  Ruflle  ; le  plus 

trand  nombre  va  à la  Chine , où  l^s 
elles  fe  vendent  foixante-dix  & 
quatre-vingt  roubles. 

Les  Chinois  efHment  & pajffent  ces 
peaux  plus  que  celles  des  renards  ÔC 
des  martres  j parce  qu’elles  font  plus 
prop'esà  augmeatét  te  poids  de  leurs 
habits  de  foie  qui  font  trop  légers , & 
qu’elles  ont, outre  la  beauté, l’avantage 
de  joindre  mieux  au  corps  & de  réfifter 
au  vent.  Aufll  donnent-ils  une  palme 
de  largeur  aux  bordures  qu’ils^en  font 
pour  leims  habits,  garnis  entièrement 
de  ces  peaux.  Cette^modc  s’eft  répan- 
due chez  les  Kalmoucs,  les  Sybériens 
Gentils  6t  les  RulTes  de  l’un  & de 
l’autre  fexe.  Chez  les  Kamfchadales  , 
il  n’eft  point  de  ptus  grand  ornement 
qu’un  habit  fait  à peu  près  comme  un 
fec , appellé  parka  , de  peaux  blan- 
ches de  rennes , qu’ils  bordent  tout 
autour  de  fourmres  de  loutres , dont 
ils  font  auffi  des  gands  & dès  bonnets» 
Les  peaux  de  rennes  ont , outre  leuij 
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poids , cet  inconvénient , qu’elles  ne 
réchauffent  point  & deviennent  hu- 
mides , quoique  par  leur  épaiffeur 
elles  garantilTent  parfaitement  du  vent. 

Les  peaux  des  jeunes  loutres  ont 
cela  de  particulier , qu’elles  échauffent 
moins  que  celles  des  renards. 

L’on  prend  ces  animaux  dans  la 
feule  partie  des  terres  de  Kamfcha- 
tka  , qui  font  baignées  par  l’océan 
depuis  le  quarante  - fixieme  jufqu’au 
foixantieme  degré.  On  n’en  voit  point 
dans  les  mers  de  Pentchin , ni  au-delà 
de  la  trolfleme  ifle  Kurlle.  Il  y a 
long-tems  que  les  Ruffes  & les  Gentils 
ont  cm  que  det  animal  n’étoit  point 
originaire  d’Afie  , mais  qu’il  venoit 
d’autres  continens  très-voHlns  des 
Kamfchadales , oii  l’on  en  prend  toutes 
les  années.  Si  le  vent  d’orient  fouille 
dans  l’hiver  pendant  deux  jours , ils 
arrivent  fur  les  glaces;  ceux  qui  échap- 
pent à la  rigueur  de  l’hiver , fréquen- 
tent pendant  l’été  les  bords  efcarpés 
& pierreux  des  terres  des  Kamfcha- 
dales & des  Ifles  Kurdes  ; ils  y peu- 
plent & y féjournent  ^ parce  qu’ils  ne 
font  pas  affez  forts  pour  nager  lonp^ 
tems  & qu’ayant  le  trou  ovale  ferme  ^ 


lis  ne  peuvent  en  traverfant  ces  mer» 
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dMs  le  fond  de  l’eau , ni  fupporterla 
aim  pendant  plus  de  quatre  jours, 
il  y a Vingt  ans  qu’on  en  prenoit 

beaucoup  depuis  l’embouchuTdu 
Kamchatka,ufn«’àTfchafchma;àprd- 

les  d1*us^-^°”'*'^”  endroits 

animl  aujourd’hui  par  ces 

nimaux , font  les  environs  d’Oflro’wr- 
aia , du  profflontoirè  de  Lapatna  & 

loutres  ne  vont  point  au-delà  de  ces 
fonS'^'r^M  ^loiqu’elles  puif- 

etonn?  ^ faut  point  en  être 

étonné,  i . parce  que  ces  ifles  font 

î^t  PA animaux;3<>. enfin parce 
que  la  diftance  entre  l’Amérique  & les 
dermeresiflesKüriles  étant  Ltcon! 
fiderable  , & les  mers  qui  les  répa- 
rent n ayant  point  d’ifles , les  loutres 
peuvent  faire  un  fi  long  trajet.  De 
^ces  animaux,  de  leur  nature,  ne 
P int  errans;  s’ils  trouvent  des 
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lieux  qui  leur  conviennent , ils  s’y  ar- 
rêtent : aufli  ceux  que  les  habitans  de 
ces  ifles  ont  manqué  pendant  l’hiver, 
ne  leur  échappent  pas  en  été. 

Ils  leur  donnent  la  chaffe  en  tout 
tems,  mais  de  différentes  maniérés, 
fuivant  la  différence  de»  faifons.  Bn 
hiver , & particulièrement  au  mois  de 
février , de  mars  & d’avril , ils  en 
prennent  beaucoup,  mais  avec  des 
'peines  incroyables,  & au  péril  de 
leur  vie  qu’ils  y perdent  très-fouvent. 
Pendant  ces  mois,  le  vent  d’orient 
qui  fouffle  amené  pendant  deux  ou 
trois  jours  une  quantité  prodigieufe 
de  glaces  du  continent  de  l’Amérique; 
elles  y arrivent  même  plutôt,  fi  pen- 
dant l’automne  elles  ont  été  retenues 
dans  le  canal  entre  ces  illes.  Pendant 
que  le  vent  fouffle , les  citefleurs  fe 
font  des  couverts  de  chaume  dans  ces 
ifles  & fur  les  hords , pour  être  à por- 
tée de  'faifir  le  moment  favorable. 
Il  paroît  alors  une  fi  grande  abondance 
de  glaces , que  la  furface  de  la  mer  en 
eft  couverte  depuis  fes  bords  jufqu’à 
quelques  milles  ; ce  qui  fait  aux  envi- 
rons des  ifles  Kuriles  une  communi- 
cation du  promontoire  de  la  Patka  à ta 
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première  de  ces  ifles.  Alors  les  chai^ 
ieurs , armés  de  malTues  de  ^is , d’un 
couteau,  & chauffés  de  fouliers  de 
bois  appelles  capki , longs  de  cinq  ou 
fix  pieds  , larges  de  deux  pouces  , 
qu’ils  attachent  avec  des  courroies, 
paffent  des  bords  fur  la  glace,  & af- 
îomment  toutes  les  loutres  qu’ils  ren-; 
contrent , les  écorchent  fur  le  champ,' 
remuant  fans  ceffe  les  pieds , crainte 
d’ctre  fivbmergés;  & s’ils  font  trop 
loin  de  terre  , ils  en  abandonnent  la 
chair.  Pendant  ce  tems-là  leurs  chiens 
quêtent  ; la  loutre , dès  qu’elle  apper- 
çoit  un  chien  arrêté , s’arrête  aulli  & 
cherche  à fe  cacher , jufqu’à  ce  que  le 
chaffeur,  fuivant  la  pille  de  fon  chien, 
atteint  l’animal  & le  tire.  J’ai  vu  des 
gens  s’attacher  tellement  à cette  chaffe 
& aller  fi  loin,  qu’ils  perdoient  la  terre 
de  vue.  Si  la  glace  ellaccompagnée  de 
quelque  tourbillon , d’une  tempête  ou 
de  beaucoup  de  neige,  comnie  cela 
arrive  fouvent , la  chaffe  eft  beaucoup 
plus  abondante  , mais  aulîi  plus  péril- 
îeufe  ; car  les  chaffeurs , ne  pouvant 
▼oir  les  trous  qui  fe  font  dans  la  place 
devant  leurs  pieds , font  obliges  de 
fuivre  leurs  chiens  éc  de  fe  conduire 
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au  hafard.  Il  eft  impoffible  de  conli- 
dérer  du  continent,  fans  un  étonne- 
ment mêlé  de  frayeur , la  témérité  de 
ces  chafleurs  qui,  portés  fur  des  gla- 
ces toujours  mifes  en  mouvement  par 
les  ondes , font  tantôt  élevés  & tantôt 
abaifles  avec  elles.  Cette  agitation  de 
la  mer  & ces  orages  rendent  fouvent 
la  chafïe  aufli  facile  qu’abondante, 
fur-tout  fl  les  glaces  n’abandonnent 
pas  les  bords , parce  que  les  loutres 
pendant  ce  tems-là  ne  pouvant  con- 
noître  fi  elles  font  fur  les  glaces  ou 
fur  terre , paffent  quelquefois  & s’é- 
loignent des  bords  de  dix  ou  quinze 
llaaes  ; elles  croyent  avancer  vers  la 
mer , trompées  par  le  bruit  des  bran- 
ches d’arbre,  caufé  par  le  vent, 
qu’elles  prennent  pour  le  bruit  des 
ondes  ; ce  qui  fournit  fouvent  à un 
feul  chaffeur  le  moyen  d’en  prendre 
jufqu’à  trente  ou  quarante , & d’em- 
porter leur  chair  avec  leur  peau.  Le$ 
chaffeurs  font  beaucoup  d’attention 
au  vent , de  peur  d’être  emportés  fur 
les  glaces  en  pleine  mer  ; car  il  leur 
arrive  fouvent  d’y  errer  pendant  trois  , 
quatre , cinq  ou  fix  jours , jufqu’A  ce 
que , favorifés  du  vent  & du  halàrd , 
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ils  foient  rapportés  fur  le  rivage. 
Quand  le  vent  foufîle  de  terre , il  dé- 
tache la  glace  des  bords  ; fi  elle  ne  s’en 
éloigne  pas  beaucoup , les  chaffeurs  le 
lalflent  emporter  avec  elle , parce  que 
tant  qu’elle  s’en  détache  foit  le  jour 
foit  la  nuit , les  loutres  s’y  tranfpor- 
tent  en  grand  nombre;  enforte  que 
fouvent  la  chalTe  eft  alors  plus  abon- 
dante que  jamais.  Les  chaffeurs  chauf- 
fent alors  leurs  fouliers  de  bois , pour 
fe  foutenir  fur  les  glaces  qui  font  quel- 
quefois fl  minces , que  fans  ce  fecours 
ils  périroient  infailliblement. 

Le  fuccèsde  la  chaffe  varie  fuivantla 
nature  des  hivers;  plus  l’hiver  eft  froid 
’&  venteux , & plus  elle  eft  abondante. 
Quoique  dans  les  années  1740,  1741 
& 1742. , la  quantité  des  glaces  eut, 
amené  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux , on  eh  prit  cependant  fort  peu , . 
\ parce  que  les  glaces  ne  furent  pas  affez  : 

fortes  pour  porter  les  chaffeurs.  On  . 
prend  pendant  l’été  les  loutres  de  qua-  ^ 
tre  maniérés  : lorfqu’on  les  trouve  en- 
dormies fur  l’eau  & renverfées , on 
les  tue  de  deffus  des  bateaux  avec  des  . 
lances  3 ou  l’on  les  pourfuit  avec  deux 
barques , jufqu’à  ce  que  leurs  forcesj^ 
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foient  épiiifées  ; car  eljes  peuvent  vi- 
vre deux  minutes  Tous  l’eau  fans  ref- 
pirer  l’air.  Lorlqu’elles  ont  été  pour- 
îliivles  pendant  quelque  tems , elles 
font  11  fatiguées , qu’elles  ne  peuvent 
plus  nager  ; & dans  cet  état  elles  font 
facilement  prifes  par  les  chafl'eurs.  Si 
la  mer  eft  tranquille , elles  fe  couchent 
pour  dormir  fur  les  rocs  qui  s’élèvent 
au-deffus  de  fa  furface , où  on  les  af- 
fomme.  On  les  prend  aufli  avec  des 
filets  que  l’on  étend  fur  l’eau  & que 
l’on  arrête  à des  pierres  ou  des  rocs 
dans  les  lieux  les  moins  profonds  ; là  , 
pendant  qu’elles  font  occupées  à cher- 
cher des  coquillages  & des  écreviffes, 
elles  s’embarraffent  dans  les  filets , où 
les  chalTeurs  les  tuent  facilement. 
Quelquefois  ils  placent  au  milieu  de 
ces  filets  des  loutres  de  bois , peintes 
en  noir  ; ces  animaux  les  prenant  poiu* 
de  véritables  loutre? , nagent  tout  au- 
tour , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  pris* 
Quand  la  loutre  fe  fent  embarraflee 
dans  les  filets,  elle  s’agite  & devient 
- fl  furieufe , qu’elle  fe  mord  les  pieds  ; 
fi  par  hafard  un  mâle  & une  femelle 
s’y  prennent,  elles  fe  déchirent  l’un 
l’autre  s’arrachent  les  yeux.  Dan» 
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rifle  de  Berrlngs  nous  pouvions  les 
tuer  facilement , ou  endormies  ou  oc- 
cupées de  leurs  amours  , avec  des 
lances  ou  des  maflTues. 

Il  y en  avoit  une  fi  grande  quan- 
tité , que  nous  ne  fuffiuons  pas  pour 
les  tuer;  les  bords  en  étoient  cou- 
verts ; j’ai  déjà  dit  que  ces  animaux 
ne  font  pas  errans,tnais  attachés  aux 
heux  oh  ils  font  nés,  aufli  ne  crai- 
gnoient-ils  point  notre  préfence , ils 
accouroient  même  à la  clarté  de  nos 
feux , jufqu’à  ce  qu’à  force  de  les  in- 
miiéter , nous  les  eulfions  obligés  de 
fuir.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  d’en 
prendre  plus  de  huit  cens  ; & fi  nos 
barques  avoient  été  plus  grandes  , 
nous  en  aurions  pris  trois  fois  davan- 
tage. Aucun  des  animaux  amphybies 
qui  peuplent  l’océan  ne  peut  entrer 
en  comparaifon  avec  celui-ci  pour  la 
beauté  & la  foupleflfe  de  fes  poils.  II 
fe  plaît  également  dans  l’eau  & fous 
terre  ; il  fréquente  par  troupeaux  les 
ifles  incultes  oh  il  trouve  de  la  tranquil- 
lité & de  la  nourriture.  Quand  la  mer 
eft  calme  , il  cherche  les  fonds  bas  & 
pierreux , oh  il  trouve  des  écreviffes , 
des  poiffons  , des  coquillages , des 

moules> 
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I moules , des  polypes  & des  feches , 
-4  .qui  lui  fervent  d’aliment  ; il  mange 
x'îême  de  la  chair;  j’ai  vu  une  loutre 
'•  eil  dévorer  une  autre  que  je  lui  avois 
jettée. 

, Pendant  l’hiver,  ces  animaux  font 
couchés  tantôt  fur  les  glaces  , tantôt 
fur  les  bords  ; en  été  ils  remontent  les 
4 rivières  jufqii’aux  lacs , car  ils  fè  plai- 
( fent  beaucoup  dans  l’eau  douce.  Du- 
rant les  grandes  chaleurs  ils  fe  retirent 
à l’ombre  entre  les  coteaux  , oîi  , 

' comme  les  linges,  ils  font  mille  &c 
î mille  geftes.  De  tous  les  animaux  am- 
j phybies , il  n’en  eft  point  de  plus  vifs  , . 
I plus  gais,  plus  agiles, 
i Sur  terre  la  loutre  fe  couche  com- 
' me  les  chiens , le  corps  replié  en  arc  ; 
avant  que  de  dormir  , au  fortif  de 
l’eau , elle  fe  Iccaiie , fe  frotte  le  nez 
& la  tête  avec  le . pieds , arrange  fes 
poils,  tourne  la  tête  de  côté  &L  d’au- 
tre, & fe  regarde  avec  complaifance. 

I J’en  ai  vu  plufieurs  faire  mille  I nge- 
ries,&fi  attentives  à s’arranger , qu’on 
; pouvoit  les  tuer  fiicilement  dans  ce 
tems-là. 

On  a beauco\ip  de  peine  à fuivre 
ces  animaux  à la  courfe , parce  qu’ils 
. Ibiaifent  & qu’ils  font  plufieurs  détours 
II  Parue,  Z 
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a droite  & à gauche.  Quand  la  loutre' 
voit  qu’on  lui  coupe  fon  chemin  vers 
la  mer,  épuifée  de  force,  elle  efl  obli-,'^- 
gée  de  s’arrêter,  elle  éleve  fon  dos  cHl 
arc , grince  des  dents  & jette  des  cris 
comme  un  chat  en  fiirie,  faifantmine 
de  s’élancer  fiir  celui  qui  la  pourfuit, 
Lorfque  tans  craindre  fa  fureur , nous 
lui  donnions  un  feul  coup  fur  la  tête , 
elle  tomboit  fur  le  champ , fe  couvroit 
les  yeux  des  pieds  de  devant  & fup^ 
portoit  aveç^cônftahce  les  co\ips  re- 
doublés que  nous  lui  portions  fur  le 
dos.  S’il  nous  arrivoit  de  lui  frapper  la 
queue  dans  fa  eourfe , elle  fe  retour- 
noit  de  la  maniéré  la  plus  plaifante, 
comme  pour  nous  faire  tête.  Il  eft  ar- 
rivé fouvent  qu’elle  tomboit  d’un  feul 
coup  & faifoit  la  morte  ; «mais  nous 
voyoit-elle  occupés  ou  diftraits , elle 
partoit  comme  un  éclair.  Nous  nous 
plaifions  quelquefois  à la  réduire  dans 
un  enfoncement  d’oii  elle  ne  pouvoit 
nous  échapper , & , fans  lui  faire  aucun 
mal,  nous  tenions  feulement  nos  maf- 
fues  en  l’air , comme  pour  l’aflommer  ; 
alors  elle  fe  couchoit  comme  un  chien, 
avec  un  air  careffant  & une  conte- 
nance humiliée,  regardant  de  tous 
côtés  autour  d’elle  ; & dans  l’iidlant 
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où  elle  fe  croyoit  hors  de  danger , elle 
parcoit  avec  une  promptitude  in- 
^^Vroyable , & fe  rendoit  à grands  fauts 
V.ers  la  mer.  ' 

Lorfque  les  loutres  font  fur  leurs 
pieds,  elles  tiennent  toujours  le  col 
étendu  dans  la  ligne  de  leur  corps  ; & 
font  plus  élevées  fur  le  derrière  que 
fur  le  devant. 

Elles  nagent  également  fur  le  ven- 
tre , fur  le  dos , fur  le  côté , quelque- 
fois dans  une  lituation  perpendicu- 
laire j elle  badinent  enfemble,  s em- 
bralTent  des  pieds  de  devant  & fe 
baifent.  Quand  elles  évitent  le  coup 
de  maffue,  elles  femblent  fe  moquer 
du  chaffeur,  tant  leurs  poftures  font 
plaifantes  i elles  fixent  fur  lui  les  yeux 
qu’elles  couvrent  d’un  de  leurs  piedse 
comme  pour  fe  garantir  de  la  lumier , 
incommode  du  foleil.  Couchées  fur 
le  dos,  elles  fe  frottent  &:  fe  gratent 
fans  celTe  , regardant  ceux  qui  lont 
préfens  ; & quand  elles  fe  jettent  a 
l’eau , elles  le  font  en  plongeant  la 
tête  la  première,  comme  les  ours  ma- 
rins & les  baleines. 

Ces  animaux  font  en  toute  failon 
occupés  à la  propagation  de  leur  ef- 
pece , & pendant  toute  l’annea  1 on 
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voit  les  meres  accompagnées  Je  leuïs 


tue  quelquefois  des  meres  a^ant  dei^4:x 
petits  avec  elles,  dont  l’un  etoit  d’une 


Lis 


année,  l’autre  de  trois  ou  quatre  mois. 
Elles  portent  pendant  huit  ou  neuf 
mois  leurs  petits  qui  naiffent  ayant 
toutes  leurs  dents  & les  yeux  ouverts  y 
elles  ne  les  alaitent  que  douze  mois  , 
& font  fideles  à leur  mâle  qui  n’a  ja- 
mais plus  d’une  femelle.  L’un  & l’autre 
foijt-toitjours  enfemble  tant  dans  l’eau 
que  fur  terre  ; ceux  qui  n’ont  qu’une 
année  font  toujours  avec  le  pere  & la 
mere , & rarement  cette  dernîere  eft- 
ellefans  fes  petits  de  fix  mois.  Elles  les 
font  toujours  fur  terre , où  elles  les 
portent  de  même  qu’en  nageant , avec 
la  gueule  ; quand  elle  dort  dans  l’eau , 
elle  les  tient  entre  fes  pieds  de  de- 

«y»  . • 


vant , comme  les  femmes  tiennent 


leurs  enfans  entre  leurs  bras.  Elles  les 
jettent  quelquefois  à l’eau , pour  les 
accoutumer  à nager , & les  repren- 
nent dès  qu’ils  font  fatigués.  Elles  les 
baifent,  les  careflènt , les  jettent  quel- 
quefois en  l’air  & les  reçoivent  fur 
leurs  pieds  de  devant.  Si  elles  dor- 
ment fur  terre  ,.leurs  petits  attachés  à 
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leurs  mammelles  ou  couchés  entre 
leurs  pieds , veillent  comme  pour  les 
; itoarder. Quelque  preffées  que  les  roeres^ 
^ ’-^ient  parles  chïtffeiu's  foitfurmer,foit 
üir  terre  , elles  n’abandonnent  jamais- 
leurs- petits  qu’elles  emportent  avec  la- 
^ gueule , fl  ce  n’eft  dans  une  extrême 
néceflité.  Si  quelquefois  j’enlevois  les^ 
petits  fans  faire  de  mal  aux  mcres 
elles  fe  plaignoient  & donnoient  des 
marques  d’afïliftion  ; à-^e  les  empor- 
tois  vivans  , elles  me  fuWoient  de 
loin,  comme  des  chiens  , appellant 
leurs  petits  avec  un  cri  touchant  ; fi  je 
m’arrêtois  fur  la  neige , elles  accou- 
roient  près  de  moi , prêtes  à les  re- 
prendre quand  je  les  leur  rendois.  Je 
retournai  une  fois  au  bout  cfe  huit 
jours  dans  le  lieu  même  où  j’avois  en- 
levé des  petits  àleur  mere^je  la  trou- 
vai couchée  , paroilTant  accablée  de’ 
douleur , & je  la  tuai  fans  qu’elle  fît 
aucun  mouvement  pour  fliir.  Il  m’ar- 
riva dans  un  autre  moment  de  ren-- 
contrer  ime  femelle  dormant  avec  fom 
petit  ; dès  qu’elle  m’eut  apperçu , elle 
courut  à lui , fit  des  efforts  pour  l’é- 
veiller & l’obliger  à prendre  la  fiiite;. 
mais  n’ayant  pu  en  venir  à bout , elle 
le  prit  avec  les  dents  par  les  pieds  de 
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derrière , & le  traîna  ou  t6u!add 
elle  auroit  faitune  pierre  du  côté.dè  ^ 
mer.  Le  mâle  & la  femelle  s^aeicc  ^ 
plent  comme  l’efpece  humaine.' 

Les  loutres  ne  voyent  pas  bien 
tmftement  fur  terre , mais  leur  odorat  ^ 
eft  très-fin,  de  même  <pie  leur  oui(as^>^ 
aufiS  le  chàffeur  a-t-il  foin  de  fepkeer  ^ 
de  façon  que  le  vent  fouffle  toujours 
d’elles  à lui.  Leur  cri  reflemble  beau- 
coup à celui  d’un  enfant.  Il  efl  hors 
de  doute  que  les  loutres  vivent  fort 
long-tems  dans  une  grande  paix  les 
unes  avec  les  autres  ; elles  craignent 
extrêmement  les  ours  & les  lions  ; 
elles  n’aiment  point  le  voifinage  des 
veaux  marins , & évitent  avec  foin  les 
bords  que  ces  animaux  fréquentent. 

La  chair  des  jeunes  loutres  eft  beau- 
coup plus  tendre  & plus  fucculente 
que  celle  des  veaux  marins  ; celle  des 
femelles  eft  encore"  meilleure , plus 
ferme  & plus  grafie , en  quoi  elles  dif- 
ferent des  animaux  de  terre  ; celle  de 
leurs  petits  efi:  très-délicate  &fans  aucu- 
ne différence  avec  la  chair  des  agneaux 
de  lait;  elle  donne  un  jus  d’excellent 
goût  : c’étoit  notre  principal  aliment 
dans-  l’Hle  de  Berrings , & même  elle 
90US  garantit  du  feorbut  fans  nous 
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iaufer  aucune  rtaufée  , quoiq»ie  nous 
la  mangeaflions  affez  fouvent  crue 
pain.  Le  foie,  le  cœur  & la  re^e 
4|üa  loutre  ont  le  même  goût  cjfne 
S ceux  du  veau.  Les  Gentils  dans  les 
.Mfles  Kurdes,  & dans  les  terres 
Kamfchadales  , donnent  le  prem^^r 
rang  à la  chair  d’aigle , & le  feçond  à 
celle  des  loutres  ; ils  en  mangent  îe 
foie  & les  reins  cruds  & les  trouvent 
délicieux  ; ils  fe  fervent , de  même 
que  les  Ruffes , de  la  rapiire^des  oS  de 
la  verge,  comme  d’un  remédie  à h 
fievre  tierce. 


On  donne  aux  peaux  des  loutres  Jes 
apprêts  fuivans , avant  que  d’en  faire 
ufage.  1°.  On  détache  le  pannicule 
mulculeux  avec  un  couteau  ; 2°.  oij 
les  étend  enfuite  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  ; ce  qui  augmente  à la  vérité  leur 
prix  ,'parce  qu’elles  en  deviennent  plu« 
légères , mais  elles  en  ont  auffi  moins 
d’apparence.  Quant  à leurs  poils  , on 
les  arrange  avec  des  barbes  de' plumes 
d’hirondelles  de  mer , & l’on  couche 
à nud  fur  les  peaux  pendant  quel- 
ques femaines , pour  les  rendre  plus 
brillantes , plus  belles  & plus  nettes. 
Enfin  les  Çofaques , quand  ils  les  ache»- 
tent  des  Gentils , les  battent  fouvent 
(ur  la  neige  avec  des  bâtons  j fi  le  poil 


DigiüJod  by  Googic 


ç 3 6 des  Loutres  Marines^ 

en  eft  tauye  , il  les  frottent  avec  de 
lal^n  & des  bayes  d’empetrum,bouil- 
lies\  julqu’à  confiflance  avec  de  I 
graine  de  poiflbn , ce  qui  les  rend  n 
râte.s  & brillantes.  Mais  l’on  reconrioît 
ce  '^^  tromperie , quand  le  poil  s’arra- 
che un  à un,  ou  bien  à la  différence 
qui  le  trouve  entre  le  noir  de  l’extré- 
mité du  poil  & celui  de  fa  racine  où. 
fa  couleur  eft  naturelle. 

Quand  les  peaux  ont  été  préparées 
de  cette  m^iere,  on  frotte  le  dedans 
ou  l’envefs  avec  des  œufs  de  poiflbns 
defle^és  fie  réduits  en  poudre.  Les 
R^ifles'Te  fervent  du  levain  de  pain  bien 
amcdli  : ils  roulent  enfuite  les  peaux 
qu’ils  laiffent  dans  cet  état  pendant 
quelques  jours  , après  lefquels  ils  les 
tariffent  avec  des  coquillage^  & des 
cailloux , & achèvent  de  les  polir  avec 
des  pierres  ponces';  enfin  ils  broyent 
l’envers  de  la  peau  avec  les  mains  & 
des  inûrumens  de  bois , jufqu’à  ce  que 
par  le  moyen  de  cette  mafîe  d’œufs 
fermentée  , elle  devienne  molle' & 
fouple.  Toutes  les  autres  peaux  de 
loutre  qui  fe  vendent  aux  marchands 
ont  fans  apprêt  & groffieres  , parce 
qu’elles  en  confervent  mieux  leur 
couleur  naturelle.  ; 

Fùi  du  deuxime  V diurne»  ' 
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